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LETTRES
j ÉDIFIANTES ET CURIEUSES,

ECRITES

PAR DES MISSIONNAIRES

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

MEMOIRES D'AMÉRIQUE.
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LETTRE
Ouphe Fauque. de la Compagnie de Jésus, au

père Allart, de la même Compagnie.

A Cayenne , le lo mai lySi.

MON RÉVÉREND PÈRE,

La paix de N, S.

Le dësir que tous paroissez avoir d'app endre demoi des nouvelles de ce pays, lorsqu'elles auront
quelque rapport au salut des âmes , m'engage à vousenvoyer aujourd'hui un relation succincte d'une en-
treprise de charité, dont la Providence me fournit.
Il y a quelque temps, l'occasion, et qui a tourne
également à la gloire de Dieu et' au Ln de çe«c

Vous savez, mon révérend père, que les princi-
pales Richesses des habitons de l'Âmenque^méïi.



i

2 LETTRE!
dionale, sont les ]N«''gn'.s esclaves, que les vaisseau»

«le la GompHf^nie ou les ni^gocians français vont cher-

cher en Guinée , el qu'ils transportent ensuite dans

iios îles. (]e commerce est, dit-on, fort lucratif,

puisqu'un homme fait, qui coûtera cinquante «?cus

ou deux cents livres dans le Sénëgal, se vend ici

jusqu'à douze ou quinze cents livres.

Il seroit inutile de vous dire comment se fait la

irilite des Noirs dans leurs pays ;
quelles sont pour

cela les marchandises que l'on y porte ; les précau-

tions qu'on doit prendre pour éviter la mortalité el

le libertinage , el les révoltes dans les vaisseaux né-

griers ; et comment nous nous comportons, nous

autres missionnaires, pour instruire ces pauvres iu-

Jjdèles, quand ils sont arrivés dans nos paroisses.

Sur tous ces points, et sur plusieurs autres de cette

nature , on a publié une infinité de relations ,
qui sans

doiUe ne vous sont pas inconnues ; mais ce qui m'a

toujours frappé, et à quoi je n'ai pu encore me faire

,

depuis vingl-qualre ans que je suis dans le pays

,

c'est la manière dont se fait la vente de ces pauvres

misérables.

arrive

Aussitôt que le vaisseau qui en est chargé est

rivé au port, le capitaine, après avoir fait les dé-

marches prescrites par les ordonnances du Roi, tant

auprès de l'amirauté, que des gens de justice, loue

un grand magasin où il descend son monde , et là

,

comme dans un marché , ehaciui va choisir les es-

claves qui lui conviennent , pour les emmener chex

soi au prix convenu. Qu'il est triste pour un homme
raisonnable et susceptible de réflexions et de senti-

mens, de voir vendre ainsi son semblable comme
une bête de charge ! Qu'avons-nous fait pour Dieu

tous tant que nous sommes, ai-je dit plus d'une foi*

en moi-même , pour n'avoir pas le même sorrt que

ces malheureux?
• Cependant les Nègres , accoutumés pour la plu*
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part h jouir de leur liberté dans leur patrio, se fo,, t

or. le leur rend tout à fail insnpp(,rtable : cariUp
trouve des maîtres (je le disen rongissant) qui n'ontpas ,,our eux, je „e dis pas les égards que la relif^ior,
presor.l, u.a.s Jes allentions que la seule humanité
exige. Aussi arr.ve-t-.l que plusieurs s'enfuient, c«que nous appelons ici u/kr marnai; et la chose
leur est d autant plus aisée à Cayeune, que Je pa^s
est

,
pour ainsi dire sans bornes , extrtWment moitagneux

, et boisé de toutes parts.
Ces soru»s Ho /li:../...f:,...„ / _Ces sortes de désertions (ou marronages) ne

>rès soi une infinité
peuvent mai.qnPr d'entraîner apr.-s 50, une „,iini,éde désordres. Pour y obvier , „,« rois , dans un codeexprès q„ ds on, fa.t pour les esclaves, ont dé er!«.me une peu.e particulière pour ceux qui tombeiudans cette faute. La première fois qu'un eselavS
au ^reTT"".'' V" '•'' P^''™"'!»" J" le dénoncerau sren-e, et quon le prenne un ,«ois après le jourde la denonc.al.on

, d a les oreilles coupe'es, et on•m apphque la fleur de lis sur le dos. s'il récidivéet <ju'après avoir été déclaré en justice, 1 re fe u„'

chute
, est peiidu. On ne sauroit douter que la sé-ver,te de ces lots n'en retienne le plus gra."dLmbredans edevo.r; mais il s'en trouve toujours qMa, esuns des plus té.néraires

, qui ne font pas difl1c„l?é de"

lombr? 1 "f ''"? """ * ''^" ''''^«- T"»' q e

ab e n„
'*•""' °".;"^"""' »'«tpas considé-

mn d' lu •
'' ^'",'î"'«'« g"ère; mais le mal estqua. d .Is viennent à s'attrouper, parce qu'il en neutres„lter les su.tes les plus fâcl.eu es. C'est ce a"eZvo.s.„s es Hollandais de Surinam ont so ven?Txpé-r mente, et ce qu'ils éprouvent encore chaqeTour.

I..



i Lettres
Pour garantir Cayenne d'un semblable malheur

,

M. d'Orvilliers , gouverneur de la Guyane-Française

,

et M. le Moine, commissaire-ordonnateur, nVurenl

pas plutôt appris qu'il y avoil près de soixante-

dix de ces malheureux rassemblés à environ dix

ou douze lieues d'ici ,
qu'ils envoyèrent après eux

un gros delâchement composé de troupes réglées

et de milice. Ils combinèrent si bien toutes choses ,

suivant leur sagesse et leur prudence ordinaire
.
que

le détachement , malgré les détours qu'il lui fallut

faire dans des montagnes inaccessibles, arriva heu-

reusement. Mais toutes les précautions et toutes les

mesures que put prendre cette troupe, ne ren-

dirent pomt son expédition fort utile. Il n'y eut

que trois ou quatre marrons d'arrêtés , dont un fut

tué ,
parce qu'après avoir été pris, il vouloit encore

s'enfuir.

Au retour de ce détachement, M. le gouverneur,

à qui les prisonniers avoient fait le détail du nombre

des fugitifs , de leurs différens établissemens , et de

tous les mouvemens qu'ils se donnoientpour augmen-

ter leur nombre , se disposoit à envoyer un second

détachement, lorsque nous crûmes qu'ilétoit de notre

ministère de lui offrir d'aller nous-mêmes travailler à

ramener dans le bercail ces brebis égarées. Plusieurs

motifs nous portoient à entreprendre cette bonne

œuvre. Nous sauvions d'abord la vie du jorps et de

l'âme à tous ceux qui auroient pu être tués dans les

bois : car il n'y a guère d'espérance pour le salut

d'un Nègre qui meurt dans son marronage. Nous

évitions encore à la colonie une dépense considé-

rable , et aux troupes une très-grande fatigue. Outre

cela , si nous avions le bonheur de réussir , nous

faisions rentrer dans les ateliers deshabitans, un bon

nombre d'esclaves dont l'absence faisoit languir les

travaux.

Cependant , quelque bonnes que nous parussent
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e^ raisons

, elh-s ne furent pas d'abord goA^^es •

celte voie de médiation paroissoii trop douce
pour des misdraiiles , dont plusieurs éloienl fuoifjfs
depuis plus de vin^t ans , et accust^s de grands
crimes

; et d'ailleurs ils pouvoient , disoit-on , s'ima-
gmer que les Français les craignoient

, puisqu'ils
l'nvoyoïentdesmissionnairespourleschercher.Knfin
après deux ou trois jours de délibération , notre pro'
position fut acceptée , et la Providence permit oue
Je choix de celui qui feroit ce voyage , tombât sur
moi.

Quelques amis que j'ai ici et qui pcsoient la chose
à un poids trop humain , n'en eurent pas plutôt
connoissance

, qu'ils firent tous leurs efiorts pourm en détourner. Qu'allez-vous faire dans ces forêts ,me disoient les uns? vous y périrez infailliblement
de fatigue ou de misère. Ces malheureux Nègresme d isolent les autres , craignant que vous ne vou-
liez les tromper

, vous feront un mauvais parti. Onme représentoit encore que je pouvois donner dans
quelque piége

; parce qu'en efîët les Nègres marrons
ont coutume de creuser au milieu des sentiers,
des fosses profondes, dont ils couvrent ensuite adroi-
tement la surface avec des feuilles , en sorte qu'onne s aperçoit point du piége ; .t si malheureusement
on y tombe

,
on s empale soi-même sur des chevilles

dures et pointues dont ces fosses sont hérissées. Vous
perdrez votre temps et vos peines , disoient les moins
prévenus

: tres-surement vous n'en ramènerez aucun-
Ils sont trop accoutumés à vivre à leur liberté, pour*
revenir jamais se soumettre à l'esclavage. Vous com-
prenez aisément, mon révérend père, que de sem-

sionsn/r''"'
"' ^^^^ntpas faire grande impres-

bTens nfrf
^'''''""'' ^' 'î"''^^ ^'^^

' ^I"i '^'^"^ quittébiens parens
, amis

, patrie , et qui n'ont couru tous

Ïl)tu^Zn"l"
'^'' '.1"^ P^"^ 8-gner des âmesa Dieu

: trop heureux s'ils pouvoient donner leur
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S Lettres
vie pour la gloire du grand Maître , qui, le premier,
a sacrifié lui-même la sienne pour nous.

Je partis donc avec quatre des esclaves de la mai-
son , et un iNègre lil^re qui avoit été du détachement
dont j'ai parlé plus haut , et qui devoit me servir de
guide. Il me falloit tout ce nombre pour porter ma
chapelle et les vivres nécessaires pour le voyage.
Nous allâmes d'abord par canot jusqu'au sault de
Tonne-Grande ; c'est l'une des rivières qui arrosent
ice pa)s. INous y passâmes la nuit. J'y dis la sainte

messe de grand matin
, pour implorer le secours du

ciel , sans lequel nous ne pouvons rien ; ensuite nous
nous enfonçâmes dans l'i bois. Malgré toute la dili-

gence dont nous usâmes , nous ne pûmes faire ce
jour-là qu'environ les deux tiers du chemin. Il nous
fallut donc camper à la manière du pays ; c'est-à-

dire que nous fîmes à la hâte , avec des feuilles de
palmier , dont il y a plusieurs espèces dans le pays

,

un petit ajoupa (c'est une sorte l'appentis, qui
sert à se mettre à couvert des injures du temps).

Dès qu'il fut jour, nous nous remîmes en route,
et , entre deux et trois heures après-midi , nous aper-
çûmes h prcitiière habitation de nos marrons , qu'ils

ont nommée ia Montagne de Plomb , parce qu'il s'y

trouve en etlet une grande quantité de petites pierres

noirâtres et rondes, dont ces malheureux se servent

en guise de plomb à giboyer. Comme je vis la fumée
à travers le bois

, je crus d'abord que ceux qui fai-

soient l'objet de mon voyage , néloient pas loin.

Mais je me trompois dans ma conjecture ; celte fumée
éloit un reste de l'incendie qu'avoit fait le détache-
ment qui m'avoit précédé , l'usage étant de brûler
toutes les cases ou maisons , et de faire le plus de
dégât qiK' Ton peut , quand on est à la poui-suite de
ces sortes de fugitifs. Je me fis alors annoncer à
plusieurs reprises , par une espèce de gros coquillage

qui a presque la forme d'im cône , et dont o» se
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sert ici au lieu de cloche
, pour donner aux Nèf^res

le signal du lever et des heures du travail. Mais
voyant que personne ne paroissoit

, je mt mis à
parcourir tout l'emplacement , où je ne reconnus les
wstiges que de deux ou trois hommes , dont les pieds
eloient imprimés sur la cendre. Je compris que ceux
que |e cherchois

, n'avoient pas osé paroître là depuis
quon leur avoit donné la chasse. Il nous fallut donc
encore loger , comme nous avions fait le jour précé-
dent; c'est-à-dire que nouj construisîmes notre petit
ajoupa pour passer la nuit.

II me seroit impossible d'exprimer tout ce que la
cramte mspira à mes gens de me représenter. Ih
apprehendoient qu'à chaque instant on ne tirfit sur
nous quelque coup de fusil , ou qu'on ne décochât
quelque flèche. J'«vois beau les rassurer de mon
mieux

,
ils me réj. .idoient toujcnirs qu'ils connois-

soient mieux que moi toute la malignité du Nègro
liigitif. Cependant la Providence ne permit pas qu'il
nous arrivât aucun accident ff.cheux durant cette
nuit

;
etm étant levé à la pointe du jour

, je fis encore
sonnerdemoncoquiUagequimeservoitcommedocor-
cle-c[iasse,eldont le son extrêmement aigu devoit cer-
tainement se faire entendre fort au loin, surtout étantau rnilieu des vallons et des montagnes. Enfin, après
avoir long-temps attendu et m'étre promené par-toutcomme la veille

, ne voyant venir personne
, je résolus

daller a I emplacement où l'on avoit trouv(i
depuis peu de jours les Marrons , et où Vun d'eux
avoit ete tue. Je commençai par dire la sainte messe
^•omme

j
avo.s fait à Tonne-Grande

, après auof
ïKjus outrâmes dans le bois. Je jugeai que d'un abatis

nou?n^
" ^ avoit guère que deux lieues, du moinsnous ne mîmes qu'environ deux heures pour fairele cnemm. (On appelle ici abatis une élendue dei^o.s coupe auquel on met le feu quand il est secpour pouvoir planter le terrain.) Les Marrons onî
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^ Lettres
appelé cet endroit Va^alis du Sault , à cause qu'il
y a une chute d'eau. L'emplacement me parut beau-
coup plus grand et bien mieux situé que le premier
qu lis nomment comme je lai dit , la moniagne de
FJomb. C étoit la aussi qu'ils prenoient leurs vivres
^ui consistent en manioc , bananes

, patates , riz

*

Ignames
, ananas , et quelque peu de cannes à sucre.D abord que nous fûmes à la lisière de l'emplace-

ment
,

je m'annonçai avec mon signal ordinaire , et
ensuite je fis le tour d'un bout à l'autre «ans voir
personne. Tout ce que je remarquai , c'est que depuis
peu de jours on y avoit arraché du magrive , et
qu on avoit enterré le corps de celui qui avoit été
tue. Mais la fosse étoit si peu profonde

, qu'il en
sortoit une puanteur extrême : je m'en approchai
pourtant de fort près pour faire la prière sur ce misé-
rable cadavre

, dans l'espérance que si quelqu'un de
ses compagnons lo'apercevoit , cette action pourroit
le toucher et l'engager à venir à moi. Mais toutes
mes attentes furent vaines ; et ayant passé le reste
du jour inutilement dans cet endroit, nous revînmes
coucher à la montagne de Plomb , pour éviter la
peine de faire là un nouvel ajoupa.

La nuit se passa , comme la précédente , sans
inconveniens

, mais non sans peur de la part de mes
compagnons de voyage. Ils étoient surpris de ne voir
sortir j)ersonne du bois pour se rendre à nous. Je
lie savois moi-même qu'en penser. Cependant comme
Il ine restoit encore un abatis à visiter

, qu'ils nomment
1 abatis d Augustin

, parce qu'un des chefs du marro-
iiage qui porte ce nom y faisoit sa demeure ordinaire
a>^c sa bande

,
je m'imaginois que tous les Marrons

s eloient réfugies là comme à l'endroit le plus éloigné.Mon embarras étoit que mon guide n'en savoit pas
Je chemin. Apres l'avoir bien cherché, nous décou-
vrîmes un petit sentier que nous enfilâmes à tout
iiasard

,
et après environ quatre heures de marche

,
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ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. q
toujours en montant et descendant les montaenes
nou^ marnes enfin au bord d'un abatis dans lequelnous » ^mes bien de la peine à pénétrer, parce que
les bords étoient jonchés de gros troncs d'arb?es.
^ous franchîmes pourtant cet obstacle en grimpant
de notre mieux

, et le premier objet qui se présenta
à nous furent deux cases ou corbets. J'y cours et i'v
trouve du feu

, une chaudière et de la viande fraîche-
ment boui lie

, quelques feuilles de tabac à fumer
et autres choses semblables. Je ne doutai point pour
lors que quelqu un ne sortît du bois pour venir me
parler

; mais après avoir bien appelé et m'étre pro-mené par-tout à mon ordinaire pour me bien faire
connoitre

, ne voyant paroître personne et ayant
encore assez de jour

, je voulus passerplus loin pour
tacher de trouver enfin l'établissemenî d'Augustin

.

me persuadant toujours que ceux que je cherchois
s y étoient retirés.

^

r.nfr
^«"^P«g"0"s de voyage n'étant pas animés

par des vues surnaturelles, comme je devois l'être,
et toujours timides, auroientbien souhaité que nous
retournassions sur nos pas. Ils me le proposèrentmême plusdW fois, mais je ne voulois pa^s l.Tsserma mission imparfaite

; ce n'est pas que je ne re sen-
tisse moi-même au fond du cœu?, ^ur ne r'ën
déguiser, une certaine frayeur. L'abandon total où
e me voyoïs

, horreur des forêts immenses au mi-heu desque les j'étois sans aucun secours , le silenceprofond qui y régnoit : tout cela, ainsi qu'il arHveen pareille occasion, me faisoit faire , comme m î!

s^oinTé; V"^"^ "'!^^"^^^' --^ i'^-c^is g"ndsoin d etoufîer ces sentimens involontaires et ie

M^! Jr""7'"^'
'.''"/. ^"^ "^'accompagnoienr.

ch^sme?r "' '"r ^^^^ prendre quelques rafraî-

sr o?r^iT '
"''"' ""'/^"^'^ ''^^^^^ dans le bois

, sans

caemui que nous tenions,
^
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La divine Providence
, qui nous guidoit et qui veil-

loit sur nous, permit qu'après avoir franchi bien des
' montagnes et des vallons, nous arrivassions enfin à
notre but , n'ayant guère marché qu'environ deux
heures. Je n'en fus pas plus avancé , car je ne trou-
vai qu'un abi h nouvellement fait comme celui que
je venois de quitter , mais sans que personne daignât
se faire voir à nous. On avoit cependant arraché des
racines bonnes à manger , et cueilli des fruits le jour
même dans cet endroit, comme il nous parut par
les traces toutes fraîches que nous reconnûmes.

^

Ce quime fit le plus de peine , c'est que les Marrons

,

s imaginant peut-être qu'il y avoit toujours un dé-
tachement à leurs trousses , avoient eux-mêmes mis
Je feu aux cases depuis peu de jours , afin sans doute
que ceux qui les poursuivroient ne pussent s'y loger.
Je ne pouvois pas douter que de la lisière du bois
ils ne me vissent et qu'ils ne m'entendissent. Aussi
je criois de toutes mes forces

, qu'ils pouvoient se
rendre^ à moi en toute sûreté

, que j'avois obtenu
leur grâce entière; que mon état me défendant de con-
tribuer à la mort de qui que ce soit, ni directement ni
indirectement, je n'avois garde de les venir chercher
pour les livrer à la justice; que du reste ils éfoient
maîtres de moi et de mes gens, puisque nous n'étions
que SIX en tout et sans armes , au lieu qu'eux étoicnt
en grawd nombre et armés: « Souvenez-vous, mes

chers enfans, leur disois-je, que, quoique vous
soyez esclaves

, vous êtes cependant Chrétiens
comme vos maîtres

; que vous faites profession de-
puis votre baptême de la même religion qu'eux ,
laquelle^ vous apprend que ceux qui ne vivent

y> pas chrétiennement tombent après leur mort dans
» les enfers. Quel malheur pour vous , si , après avoir
« été les esclaves des hommes en ce monde et dans
» le temps , vous deveniez les esclaves du démon
» pendant toute l'éternité ! Ce malheur pourtant

»

y>

»

»

»
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ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. n
VOUS arrivera infailliblement , si vous ne vous

>. rangez pas >a votre devoir
, puisque vous êtes dans

» un état habituel de damnation ; car , sans pacl(ir du
>. tort que vous faites à vos maîtres en les

""

» de votre travail, vous n'entendez point 1

» les jours saints; vous n'approchez point
» cremens

; vous vivez dans le concubinage ^

.

» pas mariés devant vos légitimes pasteurs. , cm^
» donc à moi, mes chers amis, venez hardiment,

ayez pitié de votre âme
, qui a coûté si cher à Jé-

sus-Christ.... Donnez-moi la satisfaction de vous
ramener tous à Cayenne ; dédommagez-moi par-là

» des peines que je prends à votre occasion ; ap~
» prochez-vous de moi pour me parler , et si vous
>) nétes pas c(;ntens des assurances de pardon que
>. je vous donnerai , vous resterez dans vos demeures,
» puisque je ne saurois vous emmener par force. »

Enfin
, après avoir épuisé tout ce que le zèle et

la chanté inspirent en semlilable occasion , aucun
de ces misérables ne paroissant, nous revînmes cou-
cher aux cases que nous avions laissées dans l'autre
abatis, pour éviter la peine de faire là un logement
et parce que les traces fraîches que nous y avions
vues nous donnèrent lieu de croire que quelqu'un
pourroit y venir pendant la nuit. Mais personne ne
se montra, de sorte qu'indignés de leur opiniâtreté
nous reprîmes le lendemain vers ks quatre heures
le chemin de la montagne de Plomb. Mous y séjour-
nâmes tout le samedi; j'y dis la sainte messe le di-
manclie

,
et comme j'étois pressé de m'en retourner

parce que les vivres commençoieiit k nous manquer
je voulus

, avant de partir , y laisser un monumenî
non équivoque de mon voyage, en y faisant planter
mie croix d un bois fort ^ur, et qui subsiste encore.
Cette croix

, comme je le dirai plus bas , servit à me
laire réussir dans mon entreprise : car , d'abord que
les JNegres marrons l'eurent aperçue, ils y vinreat

J
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faire leurs prières , ayant la coutume , maigre leur
libertinage

( ce qu on auroit de la peine à croire ) , de
prier Dieu soir et matin. Ils baptisent même les en-
fans qui naissent parmi eux , et ont grand soin de les
instruire des principes de la foi autant qu'ils en sa i-ckit

eux-mêmes.

^ D'abord que je fus rendu à Tonne- Grande , oh
)
avois laissé mon canot, je fis savoir à MM. d'Or-

vilhers et le Moine le peu de réussite qu'avoit eu
mon projet. Je leur mandai que je devois rester
quelque temps dans ce quartier -là pour faire faire
les pâques aux Nègres

; j'ajoutai que m'étant mis

,

au commencement de mon voyage , sous la protec-
tion des Anges gardiens

, j'avois un secret pressen-
timent qu'Us ne me laisseroient point retourner à
Cayenne sans avoir quelque connoissance des enfans
prodigues qui en étoieut l'objet. Enfin , je priai ces
Messieurs de vouloir prolonger encore de quelques
jours l'amnistie qu'ils m'avoient d'abord accordée
pour eux

; et ils eurent la bonté de l'étendre jusqu'à
un mois entier.

Après cette réponse
, je commençai ce qu'on

appelle ici les pâques des esclaves du quartier; c'est-à-
dire que je parcourus les différentes habitations pour
confesser ceux qui sont déjà baptisés , et pour ins-
truire ceux qui sont encore infidèles. C'est notre cou-
tume d'aller ainsi , au moins une fois l'an , chez tous
les colons nos paroissiens

, quelque éloignés qu'ils
soient

; car il y a ici des paroisses qui ont quinze et
vingt heues d'étendue ; et vous ne sauriez croire

,

mon révérend père , le bien qu'il y a à faire, et
qu on fait quelquefois dans ces sortes d'excursions,
l^e missionnaire qui est chargé de cette bonne œuvre
met la paix dans les familles désunies en terminant
leurs petits différends

; conclut des mariages pour
taire cesser les commerces illicites , à quoi les es-
claves sont très -sujets 5 lâche de leur adoucir les

I
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ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. ,3
peines attachées à leur état en les leur faisant envi-
sager sous des vues surnaturelles

; prend une con
noissance exacte de leur instruction actuelle , nour
disposer peu à peu à la communion ceux qu'il enjuge cap^les

( notre usage étant de permettre àtres-peu de Nègres d'approcher de la sainte table
par I expérience que nous avons qu'ils en sont in-'
dignes.) II remontre prudemment aux maîtres les
fautes dans lesquelles ils tombent quelquefois envers
leurs esclaves

, soit en ne veillant pas assez sur leur
conduue spirituelle , soit en les surchargeant de
travaux mjustes, soit enfin en ne leur donnant pas
le nécessaire pour I4 nourriture et le vêtement
suivant les sages ordonnances de nos rois. II fai't
mille autres choses de cette nature

, qui sont du
ressort de son ministère

, et qui tendent toutes éga-
lement à la gloire de Dieu et au salut des âmes. Il
eu coûte à la vérité beaucoup , de faire de pareilles
courses dans un pays tel que celui-ci , où , lorsqu'on
est en campagne on est toujours, eu brûlé par les
rayons d un soleil ardent , ou accablé de pluies vio-
lentes

: mais à quoi ne porte pas un zèle bien épuré

,

et quelles difficultés ne fait-il pas surmonter '

Cependant, en faisant cette bonne œuvre comme
par occasion, car ce n'est pas là mon emploi ordi-
naire

,
,e n oiibhois pas le premier objet de mon

voyage. J avois grand soin de dire aux Nègres que
s ils pouvoien

t
voir quelques-uns de leurs compagnons

marronsilslesassurassentque, quoiqu'ils n'eussent
pas voulu s approcher de moi dans les bois , i'avois
néanmoins obtenu encore un mois d'amnistie poureux

;
mais que si

, pendant cet espace de temps
lis ne revenoient pas , ils n'avoient plus ni «racem pardon à espérer

; qvi'ils dévoient se persuader'au contraire qu'on les poursuivroit sans relâche jus!qu à ce qu on les eût tous exterminés.
^

Ji-nlm
, j avois fini ma mission et parcouru toutes
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les habitations des environs do Tonne - Grande }

j'ëlois mémo i\6jh embarqué dans mon canot pour
me rendre h (Mayenne, un peu confus à la \érilé

d'avoir échoué dans mon dessein aux yeux des

hommes ,
qui ne jugent ordinairement des choses

que par le succès , lorsque je vis venir à moi un
autre petit canot tiré à la rame par deux jeunes

Noirs, porteurs d'une lettre de l'économe de Mon t-

Seneri ( c'est une sucrerie du quartier
, ) qui me

marquoit que les Nègres marrons étoient arrivés

chez lui , et qu'ils me demandoiont avec empres-
sement. J'y vole avec plus d'empressement encore
qu'ils n'en avoient eux - mêmes , et j'en trouve

,

en efiet , déjà une vingtaine qui m'assurent que
les autres sont en chemin pour se rendre. Quelle
agréable surprise pour moi , de voir mes vœux ac-

complis , lorsque je m'en croyois le plus éloigné !

Après avoir versé quelques larmes de joie sur ces

brebis égarées depuis si long-temps, et qui rentroient

dans le bercail
, je leur fis des reproches sur ce qu'ils

n'avoient pas voulu me parler tandis que j'étois au
milieu d'eux ; et ils me répondirent constamment
qu'ils craignoient qu'il n'y eût quelque détachement
en embuscade pour les saisir; mais qu'ayant vu le signe

de notre rédemption arboré sur leur terre , ils s'étoient

enfin persuadés que le temps d'obtenir grâce pour
leur âme et pour leur corps étoit arrivé. Que ce soit

là le véritable motif qui les ait fait agir , ou que quel-

qu'un de leurs camarades de difïérentes habitations

que j'avois préparés pour les pâques , les ait assurés

de la sincérité du pardon que je leur promettois ;

c'est ce que je n'ai jamais pu découvrir. Mais , quoi

qu'il en soit, il en vint peu à peu jusqu'à cinquante;

et comme M. notre gouverneur
,
qui tenoit un déta-

c )ement tout prêt pour aller dans le bois, si je ne
réussissois pas , me pressoil de me rendre à Cayenne

,

je partis avec ces cinquante fugitifs.
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,

Il seroil impossible d'exprimer avec quelles démons-
tralionsde jo.e 1 on me reçut, suivi de tout ce mondechacun d eux portant sur sa ttHe et sur son dos son
petit bagage. Les rues etoieni bordées de peuple pournous voir passer. Les maîtres se félicitoiem les uns
les autres d avoir recouvré leurs esclaves; et les
rsoirs eux-mêmes qui servent dans le bourg, se
faisoient une fôte '\e revoir, l'un son père, l'autre
sa mère

, celui-ci son fils ou sa fille ; et comme plu-
sieurs de ceux que je menois n'avoient pas vu la ville

tenT ''"^ ''"'!''' '' qu'ils y remarquèrent
bien du changement

, notre marche étoil très-lente,
afin de leur donner le plaisir de satisfaire leur curio-
sité

:
ce qui laissoit en même temps la liberté à leurs

camarades de les embrasser, en faisant retentir l'airde mille cris dalegresse et de bénédiction. Ce qu'il

leZT^'T' '^î P*r ^'W^"^^ ^'*^^«'^ ""^ troupe

tC ? "' ^'' ^'"' ''^'' ^"^ ^'«i^^t ^^^ dans
os bo,s, et qui «ayant jamais vu de personnes

se W'de t'™'''"".V'
^'"''^''''^ "^ P«"^^i^«^

façon h . 1
'

• "^"«^^t'"' ' ^" ™^^q"««t à leurlaçon leur admiration. Je conduisis d'abord monpetit troupeau à l'église, où il y avoit déVune
grandeassemblée à cLse de la féte^de saint Franco"

nous snivoit. Je commençai par faire faire à cespnuv..s mis.^ables une espèce 5'amende honorable!
1. à Ihvu

, dont ils avoient abandonné le service depuis SI oi.g-temps
;
..o à leurs maîtres et a.. : colons

,

de^ n r"'^'*'"^'"^
^"^^^"' P«^t^ ^^^"cou;

exen "'; Y ^ ^"'".^ ^«-P^g^ons, du mauvais

mr^^^^ /^'"' ''?^'"' ^"""^ P^^ I^"r fuite,

lux e il
''' "' ^" ^^^^'^^"

' ^I"^ P^"^i^"»-« d'f'n^re

v"^^t ans, et lorsqu'elle fut finie
, je les présentai
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à M. le

Lettres
ifirma le pardoigouverneur, qui (

leur avois promis de sa part : ensuite on les remit à
leurs maîtres respectifs.

On dépécha aussitôt un nombreux dt^tachement

pour aller faire le dégiit dans leurs plantations , et

pour tâcher de prendre ou tuer ceux qui reste-

roient , s'ils ne se rendoient pas volontairement ;

mais une maladie qui se mit dans la troupe, aussitôt

qu'elle arriva sur les lieux , fit échouer cette opéra-

tion : en sorte aue ceux que j'avois laissés au nom-
bre seulement de dix-sept , tant grands que petits ,

soit hommes ou femmes , et qui m'avoient fait dire

qu'ils viendroient bientôt après moi, n'ont pas tenu

parole , et sont encore dans les bois. Il s'y en est

même joint quelques autres depuis ce temps-là. Si

le nombre augmentoit à un certain point, ce seroit un
très - grand malheur pour celte colonie. ÎVIais les

sages mesures que nos Messieurs prennent pour
l'empêcher , paroissent nous mettre à couvert d'un

tel désordre. Je vous prie cependant , mon révérend

père , de joindre vos vœux aux nôtres pour obtenir

cette grâce du ciel. Je suis , etc.

LETTRE
Du père Ferreira , missionnaire apostolique à

Connany , à Monsieur ***.

A Connany , ce 02 février 1778.

Monsieur,

J*Ai reçu jeudi dernier , 1 9 du présent , la lettre

que vous m'avez écrite. Que vous dirai-je de notre

état actuel ? Nous habitons dans un petit carbet , oii

nous sommes exposés à toutes les injures de l'air ;

la

i
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ÉDiri/NTES ET CURIEUSES. ,7U pin.e et le vent y pénètrent , et nous sommesdantaul plus sensibles à celte incommodiirTuenous avons phis \ soi.Hrir du coté de la santé ^?.rque nous sommes moins dans le cas d'y remédier
po.M> le présent Je passe sons sil.nce toits les a.u esdesa^aemens inséparables de la carrière dans laquelle
lions ne la.sons que d'entrer

, et qui nous font adoreren Si ence les décrets d'un Dieu qui console d,ns e
tribulations et qui n'humilie ses ministres que pour
les rendre plus actifs, et plus propres àL des-
seins. Nous lui sommes déjà redUables de la satis-
faction que nous avons d'Otre parmi les Indiens
presque tous déserteurs du Portugal

, qui ont eil
îe boiiheur <l c tre instruits dès leur enfaiîce des p in-
c.pes de la religion. i\ est vrai que

, par le délautde missionnaires, ces premières semences de l'évan'
g;le sont restées incultes parmi eux ; mais ils nous

I
teuioigneut la plus grancL joie d'^t;e à m^J^^

.
jourd hui de mettre eu pratique ce qu'ils ont apprisdans leur jeunesse

; ils viennent à nous avec empr^es-semeut
,

et consentent volontiers à construire leurs-carbets autour de nous , et à former une bourgadenous en attendons incessamment quinze ouW
t be u^^^^^^^

déjàbaptiséquiLpetits enfoTs!et beaucoup d autres nous seront présentés lorsqu'untemps moins pluvieux permettra aux parensTZmonter de 1 embouchure des rivières appelées Ma^ribanaré et Macari. Il y a même des adultes quidemandent le baptême
, que nous ne pouvons 1^

,
accorder que d^ns un cas de nécessité

, parce qu' sne sont pas suffisamment instruits. No is savons là-dessus l'mtention de Notre-Seigneur
; il a di?à espremiers mmistres : Allez , enseignez , baptise^

^

mais ce quinouscause beaucoup d'embarrasTcrsoni
les mariages ou plutôt le concubinage de'non b ed Indiens du Para , où ils ont laissé leurs femmeet ou recij>ioquement des Indiennes ont laissé^

•
* * r »

2
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maris , et qui tous ont forme (raulrcs allinncos ici

,

et ont même des enfans de leur commerce criiuiiicl

,

ioiivent avec plusieurs , quelques - uns n\éme avec

leurs parentes. Il y en a d'autres qui , quoique Chré-
tiens , ont ( ontracië avec des infidèles , et ces fidèles

avec des Indiens païens. Nous avons dëjà la promesse
de quelques-uns de ceux qui n'ont qu'une concu-

bint de faire en face de l'ëglise , ce que nous leur

prescrirons à col égard. Ce sont ces sortes de ma-
riages , mon et r confrère , qui nous mettent dans
le cas de recourir au Père des lumières ; nous vous
prions de les demander également pour nous.

Après vous avoir exposé l'élat de notre mission

quant au spirituel , je vous dirai, pour ce qui con-
cerne le temporel

, que nous avons à notre service

une très-bonne blanchisseuse indienne , et son (ih

âgé de vingt ans , dont nous sommes on ne peut

pas plus contens ; il est industrieux , fidèle , labo-

rieux , nous fait bonne cuisine , et sert bien la messe.

Il fut jadis domestique d'un prêtre missionnaire

parmi les Indiens du Para. Nous avons en outre deux
enfans d'onze à douze ans , deux chasseurs et deux
pêcheurs. Moyennant une certaine rétribution, ils

nous approvisionnent assez bien ; et , au cas que
quelques-uns d'entre eux viennent à nous manquer,
il s'en présente déjà d'aulies pour les remplacer ,

tant pour la chasse que pour la pêche. Communi-
quez , s'il vous plaît , ma lettre à M. le préfet , s'il

est encore à Gayenne , et faites- lui nos excuses de
ce que nous ne lui avons point écrit , ce que nous
aurions fait immanquablement si la santé nous l'eût

permis ; et il falloit ces besoins pressans
,
j'ose vous

l'avouer
, pour vous écrire dann la circonstance où

je me 'trouve. Je souhaite que Dieu vous l'acco \jj ,

cette santé , si nécessaire poui remplir vos fonc-
tions , tant au collège qu'à la paroisse. Je vous sais

toujours bon gré de m'avoir rais à même , lorsque
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BKIFUNTES ET CUBIEU5E,. ,a
nous Mum, à Cayo„„e, de parlngcr avoc you, toitrava>,x du sa.n, ministère din, la sava.mo . «
feroi, encoro V..I. n,i,.rs si je no me croyais d.. 'J, en
f

us appelé à la c.,„version des l.ullens parm li Ùel"je SU.S résolu de mou. ., Ma desiinéc paroU "i«choz ce peup e dur e. barbare, parmi lequel jVs
,

' r^fa.re plus de Iru,.
, Dieu ,..,]an. >,„au miliei d' .n*nauon plus culuvée et plus pol.À , dont b, co"!duite exige plus de laie,,, que je ne Lis m'e au i-buer Envoyez -moi, s'il ious'plaî,, les e rë.rdùpereMathosqu. sont restas chez'vous. ne '"servantque a soutane

, pour prix de laquelle vous offrirez
le saint sacr.fice de la messe pouï le reprie" û

„'

mens la ,ommc des dettes qu'il vous a laissées ouimont-ut, jenense à .nsSvres; le reste voÛs,?L
vira à nous faire l'achat des denrées qui rous sont..ecessaues actuelle.j.ent

, et dont je^orîeraUe
dtitail. Profitez de la pirogtie par laquelle je vôi sfais passer ma lettre ; a^ezloin que tout pui 'se noularriver sam et sauf. J'ai l'honneur d'être et

LETTRE
Du pire Padilla

. missionnaire apostoliauc à
Connany, à Messieurs**'.

AConnany, Ie8atrili778.

Messieurs,

rivfee't'^re"
"î'". '1 ""^^ »^''"'-'''" <'='•« cette

vom î'^vTe,T /" '""'' ^' '*' '^'^"' ^fi'^" dont

vous V0.L bien V^Zr^rZ'Zt^t^''^
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aussi bonne que je le désirerois ; les fièvres tierces

la obligent depuis loug-tenips à garder la chambre ,,

et la douleur que j ai éprouvée en voyant mourir à

mes côtés mon confrère le père Ferreira , ne con-

tribue pas peu peut-être à la lenteur de mon réta-

blissement. Des fièvres continuelles et violentes

l'ont emporté en peu de jours. J'ose espérer cepen-

dant que le Seigneur me donnera des forces pour

arriver au but que je me suis proposé en venant ici.

liorsque ma santé me le permettra ,
je m'occuperai

,

avec tout le zèle et l'activité qui dépendront de moi

,

de l'établissement de cette mission , et je saisirai

avec empressement toutes les occasions qui me met-

tront à même de répondre à la confiance que vous

avez bien voulu vue témoigner.

J'expédierai , Messieurs , ainsi que vous me le

prescrivez , des canots indiens ou des pêcheurs

blancs lorsqu'ils seront à ma portée , ce qui est rare ,

pour vous instruire de ce qui pourra vous intéresser

dans ce quartier , et en même temps pour vous faire

parvenir mes demandes sur les secours dont je pour-

rois avoir besoin par la suite. Je n'omettrai rie-i non

plus pour faire revenir les Indiens sur l'idée désa-

vantageuse qu'on a cherché à leur donner de l'éta-

blissement de cette m'sion. Jusqu'à préseiit j'ai lieu

d'être satisfait du zèle et de l'empressement qu'ils

ont montrés , et j'espère les entretenir dans ces

mêmes sentimens. J'ai remis à M. Monach les

divers eft'ets que j'avois ici appartenant au Roi , et

qui étoient en prêt aux pères Mathos et Ferreira.

Ci-jointe est la note de ce que j'ai l'honneur de vous

adresser. Je garderai seulement ce qui est à mon

usage ; le reste me devient superflu. Quant aux bes-

tiaux que vous désireriez multiplier ici , les savannes

me paroissent très - propres à la réussite de votre

projet ; au reste , M. Monach qui les a visitées ,

vous rendra compte des remarques qu'il aura pu

j iiiire.

*!

im
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Je VOUS prie , Messieurs , de vouloir bien mW

€i;ser
,

si je me sers d'une main étrangère pourrepondre aux lellres dont vou. m'honorez ; ma fiible
sanle me défend dans ce moment toute espèce d'au-
phcation, mais mon cœur n'en est pas moins pL
uetre de tous les sentimers de reconnoissance et de
respect que vous m'inspirez

, et avec lesquels je
suis , etc. ^ i

LETTRE
Du père Stanislas Arht , de la Compagnie de Jésus

,

au re.erendpere Général de la même Compagnie

diihZ
)""""'"" ""'"'"" ''" ^^'''"''

(
Traluilê

Mon tbès-révéhend père,

P. C.

L'AN 1 697 , la veille de k fêle de saint Pierre etde saint Paul nous airivâmes au Pérou , le père

IZITI ^?"'"^ ;™° con.pag„on et moi, tous deux,
grâces a D,eu dans une santé parfaite , et sans avoi^
essiiyé aucun fâcheux accident. Il y avoit justemeùî
quatre ans que durant l'octave de^s saints Apôtres
votre Paternité nous avoit donné permissfon de'
quitter la Bohême notre patrie, pour passer auxIndes d'occident. Après qtîelque'sjjour e'ù ce nou!veau monde

, nos supérieur! de ce pays me per-in.rent, ce que je souhaitois avec le plus d'ardL
<! avancer dans les terres

, pour y fonder un étabL'

C.îîl^P"''' '
'""^ ''^ ™'P'"' de qui la mis-sion a ete entreprise et commencée

, et on l'appelle
la résidence de Saint-Pierre.

^^
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Les barbares que la Providence m'a chargé de

cultiver se nomment Canisiens, Ce sont des hommes
sauvages et peu diiï'érens des bêles pour la manière
de vivre et de se conduire. Ils vont tout nus , hommes
et femmes. Us n'ont point de demeure fixe, point de
lois , nulle forme de gouvernement. Egalement éloi-

gnés de la religion et de la superstition , ils ne ren-
dent aucun honneur ni à Dieu ni aux démons, quoi-
qu'ils aient des idées assez formées du souverain
Etre. Us ont la couleur d'un brun foncé, le regard
farouche et menaçant

, je ne sais quoi de féj;x)ce dans
toute la ligure.

On ne sauroit bien dire le nombre des hommes
qui peuvent être en ces vastes pays, parce qu'on ne
les voit jamais assemblés , et qu'on n'a pas encore eu
le temps d'en rien deviner par conjecture. Ils sont
continuellement en guerre avec leurs voisins; et
quand ils peuvent prendre des prisonniers dans les
combats , ou ils les font esclaves pour toujours , ou
après les avoir rôtis sur les charbons, ils les man-
gent dans leurs festins , et se servent au lieu de tas-

ses , des crânes de ceux qu'ils ont ainsi dévorés.

Us sont fort adonnés à l'ivrognerie, et quand le

feu leur monte à la tête après s'être querellés et dit

bien des injures , souvent ils se jettent les uns sur
les autres , se déchirent et se tuent. La pudeur m'em-
pêche d'écrire d'autres désordres bien plus honteux

,

auxquels ils s'abandonnent brutalement, lorsqu'ils

ont trop bu. Us ont pour armes l'arc et les flèches,
et une espèce de long javelot fait de roseaux longs
et pointus

, qu'ils lancent de loin contre l'ennemi
avec tant d'adresse et de force , que de plus de cent
pas ils renversent leur homme comme à coup sûr.

Le nombre des femmes n'est point limité parmi eux

,

les uns en ont plus, les autres moins , chacun comme
il l'entend. L'occupation des femmes , les journées

'M

S

l! ;
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entières

, est de préparer à leurs maris des breuvages
composés de diverses sortes de fruits.

JNous entrâmes dans le pays de ces pauvres barba-
res

, sans armes et sans soldats , accompagnés seule-
ment de quelques Chrétiens indiens

, qui nous ser-
voient de guides et d'interprètes. Dieu voulut que
notre expédition fût plus heureuse qu'on n'eût osé
l'espérer: car plus de douze cents hommes sortirent
bientôt des forêts pour venir avec nous jeter le§ fon-
demens de notre nouvelle peuplade. Comme jamais
ils n'avoient vu ni chevaux , ni hommes qui nous
ressemblassent pour la couleur et pour rhabillement

,

l'étonnement qu'ils firent paroître à notre première
rencontre

, fut pour nous un spectacle bien divertis-
sant. Nous voyions l'arc et les flèches leur tomber
des mams de la crainte qui les saisissoit; ils étoient
hors d'eux-iP'^mes ne sachant que dire , et ne pou-
vant deviner d'où de tels monstres avoient pu venir
dans leurs forêts. Car ils pensoient , comme ils noua
1 ont avoué depuis, que l'homme, son chapeau, ses
liabitset le cheval sur lequel il étoit monté, n'étoit
qu un animal composé de tout cela, par un prodige
extraordinaire

; et la vue d'une nature si monstrueuse
les tenon dans une espèce de saisissement, qui les
rendoit comme immobiles. Un de nos interprètes les
rassura, leur expliquant qui nous étions, et les rai-
sons de notre voyage; que nous venions de l'autre
extrémité du monde, seulement pour leur apprendre
à connoître et à servir le vrai Dieu. Il leur fit ensuite
quelques instructions particulières, dont nous étions
convenus

, et qui étoient à leur portée , sur l'immor-
talité des âmes , sur la durée de l'autre vie , sur les
recompenses queDieu leur promettoit après leur mort
s lis gardoient ses commandemens, sur les châtimens
redoutables dont il les menaçoit avec raison , s'ils se
rendoient rebelles à la lumière qui les venoit éclairer
«e SI loin.
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^
Un en fallut pas davantage. Depuis ce premier

jour
,
un grand nombre de ces pauvres gens nous

suivent comme un troupeau fait le pasteur , et nous
promettent d attirer après eux plusieurs milliers de
Jeurs compagnons. Nous n'avons pas sujet de crain-
dre quils nous trompent. Déjà six nations fort peu-
plées

,
ou plutôt un peuple de six grandes forêtsfont

t-nvoye des députes nous offrir leur amitié, nous
demander la notre , et nous promettre de se faire
avec nous des demeures stables où nous jugerons à
propos. Nous avons reçu ces députés avec toutes les
démonstrations de l'amitié la plus tendre, et nous les
avons renvoyés chez eux chargés de présens. Ces pré-
sens ne sont que quelques petits grains de verre, dont
Ils font apparemment des bracelets et des colliers.
1. or et 1 argent ne sont point ici à beaucoup près si
estimes

,
et si

j
avois pour quarante à cinquante écus

seulement de ces grains de verres de toutes les gros-
seurs et de toutes les couleurs , hormis le noir dont
Il ne faut pas

, ce seroit de quoi nous amener unegrande multitude de ces bonnes gens, que nous re-
tiendrions ensmte par quelque chose de meilleur etae plus solide.

Nous avons choisi, pour faire notre nouvelle ha-
bitation

,
un canton bien situé et fort agréable , verslahauteurd environ 1 4 degrés de latitude australe. Ellea au midi et a 1 orient une plaine de plusieurs lieuesd étendue
,
plantée par intervalle de beaux palmiers •

au septention un fleuve grand et poissonneux , nommé
Cucuru/ii en langue canisienne

; à l'occident cesont de vastes forêts d'arbres odoriférans et très-
propres a batir

, dans lesquelles on trouve des cerfs

,

de betes fauves et d'oiseaux. La nouvelle bourgade
c^st partagée en rues et en places publiques; et nous
y avons une maison comme les autres , avec une cha-
pelle assez grande. Nous avons été les arcliiiecles de

I
I

ïm
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tous ces bàtimens

, qui sont aussi grossiers que vous
pouvez vous l'imaginer.

Les chaleurs sont ici très-grandes
, par la nature

du climat. C'est un été violent qui dure toute l'année
sans nulle variété sensible des saisons; et si cen'étoient
les vents qui soufflent par intervalles , et qui rafraî-
chissent un peu l'air , le lieu seroit absolument inha-
bitable. Peut-être aussi qu'étant élevés dans les pays
septentrionaux

, nous sommes un peu plus sensibles
a la chaleur que les autres. L'air enflammé forme des
orages et des tonnerres aussi affreux qu'ils sont fré-
quens. Des nuages épais de moucherons venimeux
nous tourmentent jour et nuit par leurs morsures.
On ne voit de pain et de vin que ce qu'il en km

pour dire la messe. C'est de la rivière et de la forêt
qu on tire tout ce qui sert à la nourriture , et on ne
connoit d autre assaisonnement à ces mets dilîcrens

,

qu un peu de sel quand on en a, car souvent même on
en manque. On boit ou de l'eau , ou des breuvages
dont nous avons parlé. Mais Dieu, par ses consola-
tions pleines de douceur, supplée à tout ce qu'on
pourroit désirer d'ailleurs pour la commodité ou pour
la délicatesse; et dans une si grande disette de toutes
Choses

,
on ne laisse pasde vivre très-content. En mon

particulier
, mon révérend père, j'ose vous assurer

que, depuis que je suis dans cette pénible mission,
je n ai pas eu un mauvais jour ; et certainement ceque ,e m en figurois , lorsque je demandois à y venirme donnoit bien plus d'inquiétude et de dégoût

, que'

ZZï^''''"a-"^'''
l'^^P^"^"^e de ce que j'ai

louve à souûrir. Je repose plus doucement àFair sur
a terre dure que je ne fis jamais étant encore dans

Je siècle sur les meilleurs lits : tant il est vrai que
1 imagination des maux tourmente souvent beaucoup
plus

,
que les maux mêmes ne sauroient Inire.La vue seule de ce grand nombre de catéchumènes,^u se préparent avec une ferveur inexplicable à
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embrassa la foi

, ei qni se rendent dignes dnbam*m.

ferou oublier d autres maux bien plussensibles/c'esM charme de voir venir ce peuple en foule e d'una.r content, le matin à l'ex'pUckon du c 'échlme^elle soiraux prières que nous faisons faire en comZ^.'de voir les enfans dispn.er entr'eux à qui auTpTutô;appns par cœur ce quVn leurenseig./ede nosmv'teres; nous reprendre no„s-mémes%ua^d"^échappe quelque mauvais mot dans leur "an^e ««ous suggérer tout bas comment il a ,r"t faXdire^s adultes p us avancés demander avec empre se'ment le premier sacrement de notre relLi™
'^Jf

•"

"ous avertir à toutes les heures dtouretTi;7ZS 'î"'¥"" ^''"^ ''' ««raor^inair ment ma
•

ade pour aller promptementle baptiser:Tous n^«er de trouver bon qu'ils bâtissent au gmûd MaUrtun grande maison
; c'es, ainsi qu'ils no^menVS« 1 église, pendant que plusieurs d'entr'eur n

W

pas encore où se retira ni où se loger.
'

On sait quel obstacle c'est à la conversion des h»rtares que la pluralité des femmes, et la nehie ^u-t

que notis fîmes Ù^U^'el tCXa^''^
toute la reserve que deraandoit un point si dé latIls comprirent tres-bien ce que nou^ vô ,1 ôns d re

'

sur lesquelles nous n'avons encore pu rien ga»ner IIn en a pas plus coûté pour les guéri de l'ivrognerie

soient jusqu'ici abandoI^Q^t' flm^n^;àé}h appris à filer età fairede la toile pour sT"ouvr"r

JuLïiUéefd"eT'
""«"""^ 1" - P-oLnt"; û"

uLLse,;Jl''" "i-V^g^' ""«"» avons seméassez grande quantité de coton, pour avoir dans
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quelques années de quoi vêtir tout le monde. Cepen-
dant on se sert comme on peut de feuilles d'arbres
pour se couvrir, en attendant quelque chose de mieux.
En un mot , les hommes et les femmes indifférem-
ment nous écoutent , et se soumettent à nos conseils

I avec tant de docilité
, qu'il paroît bien que c'est la

I
g;râce et la raison qui les gouvernent. Il ne faut qu'un

I
signe de notre volonté

, pour porter ces chers fidèles

I à faire tout le bien que nous leur inspirons.

I Voilà
, mon révérend père , ceux à qui a passé le

royaume de Dieu
, que sa justice

, par un jugement
redoutable

, a ôté à ces grandes provinces de l'Eu-
rope , qui se sont livrées à l'esprit de schisme et
d hérésie. Oh ! si sa miséricorde vouloit faire ici une
partie des merveilles auxquelles les aveugles volon-
taires de notre Allemagne s'obstinent à fermer les
yeux

, qu'apparemment il y auroit bientôt ici des
samts ! C'est une chose qui paroît incroyable

, qu'en
lin an de temps des hommes tout sauvages , et qui
n'avoient presque rien de l'homme que le nom et la
figure

, aient pu prendre si promptement des sen-
timens d'humanité et de piété. On voit déjà parmi
eux des commencemens de civilité et de politesse.
Ils s'entre-saluenl quand ils se rencontrent , et nous
font à nous autres , qu'ils regardent comme leurs
maîtres

, des inclinations profondes , frappant la
terre du genou , et baisant la main avant que de
nous aborder. Ils invitent les Indiens des autres
pays

, qui passent par leurs terres , à prendre logis
chez eux, et, dans leur pauvreté, ils exercent une
espèce d'hospitalité libérale , les conjurant de les
aimer comme leurs frères , et de leur en vouloir
donner des marques dans l'occasion. De sorte qu'il

y a heu d'espérer qu'avec la grâce de Dieu
, qui

nous a tant aidés jusqu'ici , nous ferons de ces na-
tions non - seulement une Eglise de vrais fidèles

,

niais encore avec un peu de temps une ville, peut-
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MEMOIRE
Touchant Vétat des missions noui>ellement établies

dans la Californie , par les pères de la Compa-
gnie de Jésus ; présenté au conseil royal de
Guadiilajcara au Mexique^ le \o février 1702,
par le père François-Marie Picolo , de la même
Compagnie , et un des premiers fondateurs de
cette mission* ( Traduit de l'espagnol ),

Messeigneurs,

C'est pour obëir aux ordres que vous m'avez fait

riionneur de me.donner depuis quelques jours, que
je vais vous rendre un compte exact et fidèle des dé-
couvertes et des établissemens que nous avons faits

,

le père Jean - Marie de Salvatierra et moi , dans la

Californie, depuis environ cinq ans que nous sommes
entrés dans ce vaste pays.

Nous nous embarquâmes au mois d'octobre 1G97,
et nous passâmes la mer , qui sépare la Californie

du Nouveau-Mexique , sous les auspices et sous la

protection de Notre-Dame de Lorelte , dont nous
portions avec nous l'image. Cette étoilede la mer nous
conduisit heureusement au port avec tous les gens
qui nous accompagnoient. Aussitôt que nous eûmes
mis pied â terre , nous plaçâmes l'image de la sainte

Vierge au lieu le plus décent que nous trouvâmes;
et , après l'avoir ornée autant que notre pauvreté
nous le put permettre , nous priâmes cette puissante
avocate de nous être aussi favorable sur terre qu'elle
nous l'avoit été sur mer. Mais le démon que nous
allions inquiéter dans la paisible possession où il étoit

depuis tant de siècles , fit tous ses eiforts pour tra-

^^
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verser noire entreprise. Les peuples chez qiiî nous
abordâmes, ne pouvant être informes du dessein
que nous avions de les retirer des profondes té-
nèbres de I idolâtrie où ils sont ensevelis , et de tra-
vailler à leur salut éternel

, parce qu'ils ne savoient
pas notre langue

, et qu'il n'y avoit parmi nous per-
sonne qui eut aucune connoissance de la leur, s'inia-
gmerent que nous ne venions dans leur pays que
pour leur enlever la pêche des perles, comme d'autres
avoient paru vouloir le faire plus d'une fois a.i temps
passe. Dans cette pensée , ils prirent les armes , et
vinrent par troupes à notre habitation

, où il n'y
ayoït alors qu'un très-petit nombre d'Espagnols. La
vio ence avec laquelle ils nous attaquèrent , et la
multitude de flèches et de pierres qu'ils nous jetèrent
fut si grande

, que c'étoit fait de nous infaillible-
ment

,
SI la sainte Vierge

, qui nous tenoit lieu d'une
armée rangée en bataille , ne nous eût proté^jés.
Les gens qui se trouvèrent avec nous , aidés du
secours d en haut

, soutinrent vigoureusement l'at-
taque

, et repoussèrent les ennemis avec tant de
succès

, qu on les vit bientôt prendre la fuite.
Les barbares

, devenus plus traitables par leur
défaite

,
et voyant d'ailleurs qu'ils ne gagiieroient

rien sur nous par la force , nous députèrent quel-
ques-uns d'entre eux. Nous les reçûmes avec amitié :
nous apprîmes bientôt assez de leur langue

, pour
leur laire concevoir ce qui nous avoit portés à venir
dans leur pays. Ces députés détrompèrent leurs com-
patriotes de 1 erreur où ils étoient ; de sorte que,
persuadés de nos bonnes intentions , ils revinrent
nous trouver en plus grand nombre, et nous mar-
quèrent tous de la joie de voir que nous souhaitions
les instruire de notre sainte religion , et leur ap-
prendre le chemin du ciel. De si heureuses dispL
sitions nous animèrent à apprendre à fond la lankie
monqui

, qu'on parle en ce pays-là. Deux ans entiers
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se passèrent partie à l'étudier et partie à catéchiser
ces peiiples. Le père de Salvatierra se chargea d'ins-
truire les adultes

, et moi les enfans. L'assiduité de
cette jeunesse à venir nous écouter parler de Dieu
et leur application à entendre la doctrine chrétienne
lut SI grande

, qu'ils se trouvèrent en peu de temps
parfaitement instruits. Plusieurs me demandèrent le
baptême

, mais avec tant de larmes et de si grandes
instances

, que je ne crus pas devoir le leur refuser.
Quelques malades et quelques vieillards

, qui nous
parurent suffisamment instruits , le reçurent aussi
dans la crainte où nous étions qu'ils ne mourussent
sans baptême. Et nous avons lieu de croire que la
Providence n avoit prolongé les jours à plusieurs
d entre eux

, que pour leur ménager ce moment de
salut. 11 y eut encore environ cinquante enfans à
a mamelle

, qui, des bras de leurs mères , s'envo-

Clidsl
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Après avoir travaillé à l'instruction de ces peuples
nous songeâmes à en découvrir d'autres à qui nous
pussions également nous rendre utiles. Pour le faire
avec plus de fruit, nous voulûmes bien , le père de
ftalvatierra et moi , nous séparer, et nous priver de
la satisfaction que nous avions de vivre et de tra-
vailler ensemble. Il prit la route du nord, et je pris
celle du midi et de l'occident. Nous eûmes beaucoup
de consolation dans ces courses apostoliques : car,comme nous savions bien la langue , et que les In'
diens avoierit pris en nous une véritable confiance

,

Ils nous mvitoient eux-mêmes à entrer dans leurs
villages

,
et se faLSoient un plaisir de nous y recevoir

et de nous amener leurs enfans. Les premiers étant
instruits

,
nous allions en chercher d'autres, à qui

successivement nous enseignions les mystères de
otre religion. C'est ainsi que le père de Salvatierra

découvrit peu à peu toutes les habitations qui corn-
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posent a^'ourd'liui h de L(issioii de Loreite-Concho

,
et celle de Saint-Jean de Londo ; et moi , tout le
pays qu'on appelle i\ pit^ent la mission de Saint-
François-Xavier de Biaundo

, qui s'étend jusqu'à la
mer du Sud.

En avançant ainsi chacun de notre côté , nous
remarquâmes que plusieurs nations de langues diffé-
rentes se trouvoient mêlées ensemble , les unes par-
lant la langue monqui

^ que nous savions , et les
autres la langue laymonc

, que nous ne savions pas
encore. Cela nous obligea d'apprendre le laymon,

^
qui est beaucoup plus étendu que le 7non(fui , i-t qui
nous paroît avoir un cours général dans tout ce
grand pays. Nous nous appliquâmes si fortement ù
l'élude de cette seconde langue

, que nous la sûmes
en peu de temps, et que nous commençâmes à
prêcher indifféremment , tantôt en laymon , et tantôt
en monqui. Dieu a béni nos travaux , car nous avons
déjà baptisé plus de mille enfans , tous très - bien
disposés

, et si empressés de recevoir cette «»râce
,

que nous n'avons pu résister à leurs instantes prières!
Plus de trois mille adultes également instruits, dé-
sirent et demandent la même faveur ; mais nous
avons jugé à propos de la leur différer pour les
éprouver à loisir , et pour les affermir davantage
dans une si sainte résolution. Car , comme ces
peuples ont vécu long-temps dans l'idolâtrie et dans
une grande dépendance de leurs faux prêtres , et
que d'ailleurs ils sont d'un naturel léger et volage

,
nous avons eu peur , si l'on se pressoit

, qu'ils ne se
laissassent ensuite pervertir , ou qu'étant Clirétiens
sans en remplir les devoirs , ils n'exposassent notre
samle religion au mépris des idolâtres. Ainsi , on
s'est contenté de les mettre au nombre des catéchu-
mènes. Le samedi et le dimanche de chaque semaine
ils viennent à l'église et assistent , avec les enfans
déjà baptisés , aux instructions qui s'y fontj et nous

avons

I
il
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avons la consolation d'en voir un grand nombre aui
persévèrent avec idélité dans le dessein qu'ils ont
pris de se faire de vrais disciples de Jésus-Christ

Depuis nos secondes découvertes, nous avons
partagé toute celte contrée en quatre missions •

la
première eàt celle de Concho ou de Notre-Dame de
Lorette; la seconde est celle de Biaundo ou de Saint-
François-Xavier; la troisième , celle de Yodi^ine^f^é
ou de Notre-Dame des Douleurs ; et la quatrième

,

qui n est encore ni fondée ni tout à fait si bien
établie que les trois autres , est celle de saint Jean
de Londo»

Chaque mission comprend plusieurs bourgades
Celle de Loreite-Concho en a neuf dans sa dépen-
dance

; savoir, Liggigé, à deux lieues de Concho;
»/-?///, a trois heues; Tuiddu , à quatre lieues. ( Ces
premières bourgades sont vers le nord , et les six
suivantes vers le midi.) Vonu.'k deux lieues; Num--
polo, à quatre lieues; Chiiyenqui , à neuf lieues;
Liggui,k douze lieues; Tripué ,k quatorze lieues;
Loppu, à quinze lieues. On compte onze bourgades
dans la mission deSaint-François-Xavier de Biaundo;
ce sont : Quimiauma ou l'Ange-Gardien

, à deux
iieiies; Lichu ou la montagne du Cavalier, à trois
leues; Yenuyomu , à cinq lieues; Undua , à six
\m\es',Enulaylo,\ dix lieues; Picolopri , à douze
heues; Ontta

, à quinze lieues; Onemaito , à vinot
lieues. Ces huit bourgades sont du côté du midi
Les deux suivantes sont au nord : Nuntei , à trois
heues; et Obbé ,k huit lieues. Cuivuco ou Sainte-
Kosahe, à quatre lieues, est du côté de l'ouest.
On avoil bâti une chapelle pour cette seconde

mission
; mais se trouvant déjà trop petite , on a

commencé à élever une grande église , dont les
murailles seront de brique, et la couverture de bois.
Le jardin qui tient à la maison du missionnaire fournit
déjà toutes sortes d'herbes et de légumes, et les



34 Lettres
arbres du Mexique , qu'on y a plantés

, y viennent
fort bien, et seront dans peu chargés d'ekcellens

fruits. Le bachelier dom Juan Cavallero Ocio , com-
missaire de l'inquisition et de la croisade, dont on
ne sauroit assez louer le zèle et la piété , a fondé ces

deux premières missions, et a été comme le chef et le

principal promoteur de toute cette grande entreprise.

Pour ce qui regarde la mission de Notre-Dame des
Douleurs, elle ne comprend ç^xUnuhU, qui est du
côté du nova', Niumcjui ou Saint-Joseph , et Yodi-
vineggé ou Notre-Dame des Douleurs, qui donne le

nom à toute la mission. Niumqui et Yodivineggt*

sont deux bourgades fort peuplées et fort proches
l'une de l'autre. Messieurs de la congrégation du
collège de Saint -Pierre et de Saint-Paul de notre

compagnie , érigée en la ville du Mexique , sous le

titre des Douleurs de la sainte Vierge , et composée
de la principale noblesse de cette grande ville , ont
fondé cette mission, et marquent dans toutes les

occasions, une grande ardeur pour la propagation de
la foi et pour la conversion de ces pauvres infidèles.

Enfin , la mission de Saint-Jean de Londo contient

cinq ou six bourgades. Les principales sont : Teupnon
ou Saint -Bruno, à trois lieues, du côté de l'est;

Anchu^ à une égale distance, du côté du nord,
Tamouqui, qui est à quatre lieues, et Diutro à six,

regardent l'ouest. Le père de Salvatierra
,
qui brûlp

d'un zèle ardent d'étendre le royaume de Dieu, cul-

tive ces deux dernières missions avec des soins infa-

tigables. J'ai laissé avec lui le père Jean d'Ugarte,
qui , après avoir rendu au Mexique des services

essentiels à ces missions , a voulu enfin s'y consacrer
lui-même en personne depuis un an. Il a fait de
grands progrès en peu de temps; car, outre qu'il

prêche déjà parfaitement dans ces deux langues dont
j'ai parlé, il a découvert, du côté du sud, deux
bourgades, Trippué et Loppu , où il a baptisé vingt-

è
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trois enfans, et s'applique sans relâche à l'instruction
des autres et des adultes*.

"v^non,

Après vous avoir rendu compte , Messeigneur«;
de 1 état de la religion dans cette nouvelle colonie*
je vais répondre maintenant, autant que j'en sui^'
capable, aux autres articles sur lesquels vous m'avezi
lait 1 honneur de m interroger. Je vous dirai d'abord
ce que nous avons pu remarquer des mœurs et dos
mclinations de ces peuples , de la manière dont ilsvivent, et de ce qm croît en leur pays. La Californie

PenXmlViMPendant 1 été les chaleurs y sont grandes le long descotes, et 11 y pleut rarement : nmis dans les t?rres
lair est p us tempéré, et le chaud n'y est jamais
excessif. Il en est de même de l'hiver à proportion!Dans la saison des pluies, c'est un déhJ d'eau

^

quand elle est passée, au lieu de pluies, la%osée se

qu il a plu ce qui rend la terre très-fertile. Dans
les mois d'avri

, de mai et de juin , il tombe avec larosée une espèce de manne qui se congèle et quis endurcit sur les feuilles des roseaux , sur lesqtX
01 la ramasse. J'en ai goûté. Elle est un peu mobs
Le cltat^^oi^r"

'""^ ^"^
^'^ ^ *^"^^ ^'^---J.e climat doit être sam

, si nous en jugeons par nous-mêmes et par ceux qui ont passé avec no^i^^ Ca

ce pays nous nous sommes tous bien nortésmaigre les grandes fatigues que nous avons souf!fortes; et, parmi les autres Espagnols, il n'est r^o

malheur. C etoit une femme, qui eut l'imprudencede se baigner étant près d'accoucher.
'"P'"'*^"^^

II y a dans la Californie, comme dans les nln«

i>ies valltes, dexcellens pâturages en tout tonn,.pour le gros et le menu V^tail^ de bell^rsoZs
3..
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d'eau vive , des ruisseaux et des rivières dont le»
bords sont couverts de saules , de roseaux et de
vignes sauvages. Les rivières sont fort poissonneuses,
et on y trouve surtout beaucoup d'écrevisses

, qu'on
transporte en des espèces de réservoirs, d'où on
les lire au besoin. J'ai vu trois de ces réservoirs
très-beaux ^i très- grands. Il y a aussi beaucoup de
xicames y qui sont de meilleur goût que celles que
l'on mange dans tout le Mexique. Ainsi on peut
dire que la Californie est un pays très-fertile. Oa
trouvé sur les montagnes des mescales ( espèce de
fruit); pendant toute l'année et presque en toutes
les saisons, de grosses pistaches de diverses espèces,
et des figues de différentes couleurs. Les arbres y
sont beaux, et entr'autres celui que lesGliinos, qui
sont les naturels du pays , appellent palo santo. Il

porte beaucoup de fruit, et l'on en tire d'excellent
encens.

Si ce pays est abondant en fruits , il ne l'est pas
moins en grains. Il y en a de quatorze sortes , dont
ces peuples se nourrissent. Ils se servent aussi des
racines des arbres et des plantes , et entr'autres de
celle à'yuca , pour faire une espèce de pain. Il y
vient des chervis excellens , une espèce de féveroles
rouges , dont on mange beaucoup , des citrouilles et

des melons d'eau d'une grosseur extraordinaire. Le
pays est si bon qu'il n'est pas rare que beaucoup
de plantes portent du fruit trois fois l'année. Ainsi

,

.ôvec le travail qu'on apporteroit à cultiver la terre

,

et un peu d'habileté à savoir ménager les eaux , on
rendroit tout le pays extrêmement fertile , et il n'y
a ni fruits ni grains qu'on n'y cueillît en très-grande
abondance. Nous l'avons déjà éprouvé nous-mêmes

;

car , ayant apporté de la Nouvelle-Espagne du fro-
ment , du blé de Turquie , des pois , des lentilles

,

nous les avons semés , et nous en avons fait une
abondante recolle

y quoique uous n'eussions poiuf

J
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d'inslrumens propres à bien remuer la terre et
que nous ne pussions nous servir que d'une vie'ille
mule et d'une méchante charrue que nous avions
pour la labourer.

Outre plusieurs sortes d'animaux qui nous sont
connus

, qu'on trouve ici en quantité et qui sont bons
à manger

, comme des cerfs , des lièvres , des lapins
et autres

,
il y a deux sortes de b^tes fauves que nous

ne connoissions point. Nous les avons appelés des
moutoris

, parce qu'elles ont quelque chose de la
ligure des nôtres. La première espèce est de la gran-
deur d un veau d'un ou deux ans; leur tête a beau-
coup de rapport k celle d'un cerf , leurs cornes ,qui sont extraordinairement grosses , à celles des
behers. Ils ont la queue et le poil , qui est marqueté,
plus court encore que les cerfs , mais la corne du pied
est grande

,
ronde et fendue comme celle des boeufs.

J ai mangé de ces animaux ; leur chair m'a paru fort
bonne et fort délicate. L'autre espèce de moutons ,dont les uns sont blancs et les autres noirs , dilïèrent
moins des nôtres. Ils sont plus grands et ils ont beau-
coup plus de laine. Elle se file aisément et est pro-
pre à mettre en œuvre. Outre ces animaux , donton peut se nourrir , il y a des lions , des chats sau-
vages

,
et plusieurs autres semblables à ceux qu'on

trouve dans la Nouvelle-Espagne. Nous avions porté
dans la Californie quelques vaches et quantité demenu bétail

, comme des brebis et des chèvres , oui
auroient beaucoup multiplié , si l'extrême nécessité
ou nous nous trouvâmes pendant un temps ne nous
eut obligesd en tuer plusieurs. Nous y avonsponédes
chevaux et de jeunes cavales pour en peupler le
pays. On avoit commencé à y élever des cochons •

mais comme ces animaux font beaucoup de déeâîdans les villages
, et que les femmes du pays enont peur

,
on a résolu de les exterminer. Pour les

oiseaux
, tous ceux du Mexique , et presque tous
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ceux d'Espagne , se trouvent dans la Californie ; il

y a des pigeons, des tourterelles , des alouettes, des
perdrix d'un goût excellent et en grand nombre

,

des oies , des canards et de plusieurs autres sortes
d'oiseaux de rivière et de mer.

La mer est fort poissonneuse , et le poisson en est
d'un bon goût. On y pèche des sardines , des anchois
et du thon qui se laisse prendre à la main au bord
de la mer. On y voit aussi assez souvent des baleines
et de toutes sortes de tortues. Les rivages sont rem-
plis de monceaux de coquillages , beaucoup plus gros
que les nacres de perle. Ce n'est pas de la mer qu'on
tire le sel ; il y a des salines dont le sel est blanc et
luisant comme le cristal , mais en même temps si

dur
, qu'on est souvent obligé de le rompre à grands

coups de marteau. Il seroit d'un bon débit dans la

Nouvelle-Espagne où le sel est rare.

Il y a près de deux siècles qu'on connoît la Cali-
fornie ; ses côtes sont fameuses par la pèche des
perles ; c'est ce qui l'a rendue l'objet des voeux les
plus empressés des Européens qui ont souvent formé
des entreprises pour s'y établir. Il est certain que si

le Roi y faisoit pêcher à ses frais , il en tireroit de
grandes richesses. Je ne doute pas non plus qu'on
ne trouvât des mines en plusieurs endroits , si l'on
en cherchoit

, puisque ce pays est sous le même
climat que les provinces de Cinaloa et de Sonora ,

où il y en a de fort riches.

Quoique le Ciel ait été si libéral à l'égard des
Californiens , et que la terre produise d'elle-même
ce qui ne vient ailleurs qu'avec beaucoup de peine
et de travail , cependant ils ne font aucun cas de
l'abondance ni des richesses de leur pays. Contens
de trouver ce qui est nécessaire à la vie , ils se mettent
peu en peine de tout le reste. Le pays est fort peu-
plé dans les terres , et surtout du côté du nord; et
quoiqu'il n'y ait guère de bourgades qui ne soient

1



lifornie ; il

iietles, des

i nombre ,

itres sortes

isson en est

ies anchois

in au bord
les baleines

1 sont rem-

p plus gros

mer qu'on

st blanc et

e temps si

re à grands

)it dans la

oît la Cali-

péche des

vœux les

irent formé
iain que si

tireroit de

îlus qu'oïl

ts , SI l'on

le même
; Sonora

j,

égard des

ile-méme
) de peine

m cas de

. Contens
le mettent

fort peu-

nord; et

ne soient

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 3^
composées de vingt, trente, quarante et cinquante
familles , ils n'ont point de maisons. L'ombre des
arbres les défend des ardeurs du soleil pendant le
jour, et ils se font des branches et des feuillages,
une espèce de toit contre les mauvais temps de la
nuit. L'hiver ils s'enferment dans des caves qu'ils
creusent en terre, et y demeurent plusieurs ensemble,
à peu près comme les bétes. Les hommes sont tout
nus

, au moins ceux que nous avons vus. Ils se
ceignent la tête d'une bande de toile très-déliée

,
ou d'une espèce de réseau ; ils portent au cou et
quelquefois aux mains

, pour ornement , diverses
ligures de nacre de perles assez bien travaillées

,

et entrelacées avec beaucoup de propreté de petits
fruits ronds à peu près comme nos grains de cha-
pelet. Ils n'ont pour armes que l'arc , la flèche ou
le javelot ; mais ils les portent toujours à la main ,
soit pour chasser , soit pour se défendre de leurs
ennemis : car les bourgades se font assez souvent la
guerre les unes aux autres.

Les femmes sont vêtues un peu plus modeste-
ment

, ponant, depuis la ceinture jusqu'aux genoux,
une manière de tablier tissu de roseaux , comme les
nattes les plus fines

; elles se couvrent les épaules
de peaux de bêtes , et portent à la tête comme le?
hommes des réseaux fort déliés. Ces réseaux sont si
propres

, que nos soldats s'en servent à attacher leurs
cheveux

; elles ont , comme les hommes , des colliers
de nacre mêlés de noyaux de fruits et de coquillages
qui leur pendent jusqu'à la ceinture , et des bracelets
de même matière que les colliers.

L'occupation la plus ordinaire des hommes et des
fernmes

, est de filer. Le fil se fait de longues herbes
qui leur tiennent lieu de lin et de chanvre , ou bien
dematièrescotonneusesquisetrouvent dans l'éc* rce
de certains fruits. Du fil le plus fin , on fait les divers
ornemens dont nous venops de parler , et du plus
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grossier

, des sors pour dilierens usnges , et des Tels
pour pêclier. Lis homuies outre ceJa , avec diverses
herbes dont les fibr«'s sont extrêmement s. rrées et
filamenteuses et qu'ils savent très- bien manier,
s emploient à f^ure une espace de vaisselle et de
batterie de cuisuie assez nouvelle et de toute sorte
de grandeurs. Les pièces les plus petites servent de
tasses

;
les médiocres d'assiettes , de plats , et quel-

quefois de parasols dont les femmes se couvrait la
t^le

;
et les plus grandes de corbeilles à ramasser les

fruits
,
et quel^uelois de poêles et de bassins pour les

laire cuire
; mais û faut avoir la précaution de remuer

sans cesse ces vaisseaux pendant qu'ils sont sur le
Jeu de peur que la flamme ne s'y attache , ce qui
les bnileroit en très-peu de temps.

Les Californiens ont beaucoup de vivacité et
sont naturellement railleurs; ce que nous éprouvômes
en commençant à les instruire : car sitôt que nous
faisions quelque faute dans leur langue , ils se met-
toient a plaisanter et à se moquer de nous. Depuis
qu ils ont eu plus de commiuiication avec nous
Ils se contentent de nous avertir honnêtement des
lautes qui nous échappent ; et quant au fond de la
docirme, lorsqud aiûve que nous leur expliquons
quelque mystère

, ou quelques points de morale peu
conformes à leurs préjugés ou à leurs anciennes
erreurs, ils attendent le prédicateur après le sermon
et disputent contre lui avec force et avec esprit Si
on leur apporte de bonnes raisons , ils écoutent
avec docilité

, et si on les peut convaincre , ils se
rendent et font ce qu'on leur prescrit. Nous n'avons
trouve parmi eux aucune forme de gouvernementm presque de religion et de culte réglé. Ils adorent
la lune

; ils se coupent les cheveux
, je ne sais si

çest dans le decours, à l'honneur de leur divinité;
Ils les donnent à leurs prêtres qui s'en servent à
diverses sortes de superstitions. Chaque famille se
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fait des lois à son gre' , et c'est apparemment ce qui
les porte si souvent à en venir aux mains les uns
conhe les amres.

Enfin , pour satisfaire Ma dernière queslioii que
vous m'avez encore fait l'honneur de me proposer

,

et qui me semble la plus importante de toutes, tou-
chant la manière d'étendre et d'alFermir de plus en
plus dans la Californie la véritable religion , et d'en-
tretenir avec ces peuples un commerce durable et

utile à la gloire et à l'avantage de la nation ,
je pren-

drai la liberté de vous dire les choses comme je les

pense, et comme la connoissance que j'ai pu avoir
du pays et du génie tks peuples me les fait conce-
voir.

Premièrement il paroît absolument nécessaire de
faire deux débarquemens chaque année : le plus con-
sidérable pour la Nouvelle-Espagne , avec qui on
peut faire un commerce très-utile aux deux na-
tions; l'autre pour les provinces de Cinaloa et de So-
nora , d'où l'on peut amener de nouveaux mission-
naires , et apporter ce qui est nécessaire chaque an-
née à l'entretien de ceux qui sont déjà ici. Les vais-
seaux qui auroient servi aux embarquemens

, pour-
roient aisément, d'un voyage à l'autre , être envoyés
à de nouvelles découvertes du côté du nord ; et la
dépense n'iroit pas loin si l'on vouloit employer les
mêmes officiers et les mêmes matelots dont on s'est
servi jusqu'ici , parce que vivant à la manière de ce
pays, ils auroient des provisions presque pour rien,
et connoissant les mers et les côtes de la Californie,
ils navigueroient avec plus de vitesse et plus de sû-
reté.

Un autre point essentiel , c'est de pourvoir à la
subsistance et à la sûreté tant des Espagnols naturels
qui y sont déjà

, que des missionnaires qui y vien-
dront avec nous et après nous. Pour les missionnaires ,
-depuis mon arrivée

, j'ai appris avec beaucoup de
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pays tranquille, comme il l'aM jusqu'ici, grâces à
Dieu , quelque loible que nous fussions.

D'autres choses paruîtroient moins importantes •

mais elles ne le sont pas peu
, quiand on les voit de

plus près. 1.0 II est à propos de donner quelque
réct.mpense aux soldats qui s(uit venus ici lespremiers.
On est redevable en partie à leur courage, des bons
succès qu'on a eus jusqu'ici; et l'espérance d'une pa-
reille distinction eu fera venir d'autres et les enga-
fjvra à imiter la valeur et la sagesse des premiers ; 2." il

fiiut faire en sorte que quelques familles de gentils-
liniumes et d'ofliciers viennent s'établir ici pour pou-
voir par eux-mt%ies, et par leurs enfans, remplir
les emplois à mesure qu'ils viendront i\ vaquer; 3.» il

est de la dernière conséquence que les mission-
naires, et ceux qui commanderont dans la Californie,
vivent touj»)urs dans une étroite union. Cela a été
jusqu'à présent par la sage conduite et par le choix
judicieux qu'en a fait d'intelligence avec nous M. le
comte de Montezuma, vice-roi de la Nouvelle-Es-
pagne. Mais comme les missionnaires sont assez oc-
cupés de leur ministère, il faut .jii'on les décharge
du som des troupes, et que la caisse royale de Gua-
dalaxara fournisse ce qui leur sera nécessaire. Tl se-
roit à souhait, ,^, le Roi nommât lui-même quel-
que personuu d'autorité et de confiance avec le titre
d'miendaut ou de commissaire général

, qui voulût
par zèle

, et dans la seule v ae de contribuer à la con-
version de ce royaume , se charger de payer à cha-
cun ce qui lui seroit assigné par la cour, k de pour-
voir au bien des colonies, afin que tous pussent s'ap-
pliquer sans distraction à leur devoir , et que l'am-
bition et l'intérêt ne ruinassent pas en un moment
comme il est souvent arrivé , un ouvrage qu'on n'a'
établi qu avec beaucoup de temps , de peine et de
dangers. ^

Voilà, ce me semble, Messeîgneurs, tout ce que
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D'UNE RELATION ESPAGNOLE

Dola.ie et de la mort du père Cyprien Barafe,dela Compagme de Jésus, etfondateur de îamtsion des Moxes dans le Pérou; imprimée àuL
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côtoyé une longue chaîne de montagnes escarpées
qui vont du sud au nord. Il est situé dans la zone
torride, et s'étend depuis lo jusqu'à i5 dp^rés de
latitude méridionale. On en ignore entièrement les
limites, et tout ce qu'on en a pu dire jusqu'ici , n'a
pour fondement que quelques conjectures , sur les-
quelles on ne peut guère compter.

Cette vaste étendue de terre paroît une plaine
assez unie : mais elle est presque toujours inondée,
faute d issue pour faire écouler les eaux. Ces eaux s'y
amassent en abondance par les pluies fréquentes

,

par les lorrens qui descendent des montagnes , et par
le débordement des rivières. Pendant plus de quatre
mois de l'année, ces peuples ne peuvent avoir de
communication entr'eux , car la nécessité o'a ils sont
de chercher des hauteurs pour se mettre à couvert
de Imondation, fait que leurs cabanes sont fort
éloignées les unes des autres. Outre cette incommo-
dité, ils ont encore celle du climat dont l'ardeur est
excessive. Ce n'est pas qu'elle ne soit tempérée de
temps en temps,en partie par l'abondance des pluies
et 1 inondation des rivières, en partie par le vent du
nord qui y souffle presque toute l'année; mais
ci autres fois le vent du sud qui vient du côté des
montagnes couvertes déneige, se déchaîne avec tant
d impétuosité, et remplit l'air d'un froid si piquant
que ces peuples presque nus et d'ailleurs mal nour-
ris, n ont pas la force de soutenir ce dérangement
subit des saisons, surtout lorsqu'il est accompai^né
des inondations dont je viens de parler, et qui sont
presque toujours suivies de la famine et de la
peste; ce qui cause une grande mortalité dans tout
le pays.

Les ardeurs d'un climat brûlant, jointes à l'humr-
dite presque continuelle de la terre

, produisent une
grande quantité deserpens, de vipères, de fourmis,
Uemosquites, de punaises volantes, et une infinité
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d'autres insectes , qui ne donnent pas un moment
de repos. Cette même humidité rend le terroir si

stérile, qu'il ne peut porter ni blé, ni vignes, ni
aucun des arbres fruitiers qu'on cultive en Europe ;

c'est ce qui fait aussi que les bêtes à laine ne peuvent

y subsister. Il n'en est pas de même des taureaux et

des vaches; on a éprouvé dans la suite des temps,
lorsqu'on en a peuplé le pays, qu'ils y vivoient et

qu'ils y multiplioient comme dans le Pérou.
Les Moxes ne vivent guère que de la pêche et de

quelques racines que le pays produit en abondance.
Il y a de certains temps où le froid est si âpre , qu'il

fait mourir une partie du poisson dans les rivières t

les bords en sont quelquefois tout infectés C'est
alors que les Indiens courent avec précipitation sur le

rivage pour en faire leur provision ; et quelque chose
qu'on leur dise pour les détourner de manger ces
poissons à demi pourris, ils répondent froidement
que le feu raccommodera tout.

Ils sont pourtant obligés de se retirer sur les mon-
tagnes une bonne partie de Tannée, et d'y vivre de
la chasse. On trouve sur ces montagnes une infinité

d'ours, de léopards, de tigres, de chèvres, de porcs
sauvages, et quantité d'autres animaux tout à fait in-
connus en Europe. On y voit aussi ditiérentes es-
pèces de singes. La chair de cet animal , quand elle

est boucanée, est pour les Indiens un mets dé-
licieux.

Ce qu'ils racontent d'un animal aipipelé otorome

,

est assez singulier. Il est de la grandeur d'un gros
chien; son poil est roux, son museau pointu, ses

dents fort affilées. S'il trouve un Indien désarmé ,.

il l'attaque et le jette par terre, sans pourtant lui

faire de mal , pourvu que l'Indien ait la précaution
de contrefaire le mort. Alors l'ocorome remue l'In-

dien, tâte avec soin toutes les parties de son corps,
et se persuadant qu'il est mort eifectivement, comme
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il le paroît, il le couvre de paille et de feuillageset s enfonce dans le bois le plus épais de ïa^ntagne. L'Indien échappé de ce danger, se rdèvëaussitôt, et grimpe sur quelque arbre, d'où il vo^!revenir peu après l'ocorome accompagné d\m tLrequ d semble avoir inyité^u partage de sa proie; m^a'sne la trouvant plus, il pousse d'alreux hudem^nTen
regardant son camarade, comme s'il vouloit lui té-moigner la douleur qu'il a de l'avoir trompé.

.
11 n y a parmi les iMoxes ni lois, ni gouvernementmpohce; on n^ voit personne qui^omma ide ni

eux rhn'''' ^^^^r^'"' ^"Ve différend parmeux, chaque particulier se fait justice par ses main.Comme la stérilité du pays les^oblige fsed sperser'

si^^er lire""'""' f" '> troSverdeqSb!:
sister, leur conversion devient par-là très-difficilee

ç
est un des plus grands obstacL que le ^sSl

naires aient à surmonter. Ils bâtissent des cabane.

^^^"^^ '" 'r ^"'^»^ ^"^ choisifpVu ' eu
- jaite e chaque cabane est habitée par ceux de la«^eme famille. I s se couchent à terre ^rd^^sou bien sur un hamac qu'ils attachent à des pie^x'ou qu'ils suspendent entre deux arbres ,et^à il'dorment exposés aux injures de l'air, aux iLuîtes d

SitŒ étiS Lr ^
'^ "^^^

lumière écaneT ft^ t^l^^^X^
leur sommeil est bien troublé par le soi„' au'Tls

fedrr^ '^ ^^"-- '^ feu%uandTvirà

Ils n'ont point de temps réglé pour leurs rewas •
toute heure leur est bonie dès qu'ils trouvent^ de

?n"ST;sfr"^
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^^^"^^- sont^gTs^rs e
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le secret de faire une liqueur très-forte avec quel-
ques racines pourries qu'ils font infuser dans de l'eau*

Cette liqueur les enivre en peu de temps , et les

porte aux derniers excès de fureur. Ils en usent prin-

cipalement dans les fêtes qu'ils célèbrent en l'hon-

neur de leurs dieux. An bruit de certain^ instrumens

dont le son est fort désagréable, ils se rassemblent

sous des espèces de berceaux qu'ils forment de
branches d'arbres entrelacées les unes dans les autres;

et là ils dansent tout le jour en désordre, et boivent

à longs traits la liqueur enivrante dont je viens de
parler. La fin de ces sortes de fêtes est presque tou-
Î'ours tragique : elles ne se terminent guère que par
a mort de plusieurs de ces insensés , et par d'autres

actions indignes de l'homme raisonnable.

Quoique sujets à des infirmités presque conti-

nuelles , ils n'y apportent toutefois aucun remède.
Ils ignorent même la vertu de certaines herbes mé-
dicinales, que le seul instinct apprend aux bêtes,

pour la conservation de leur espèce. Ce qu'il y a dé
plus déplorable , c'est qu'ils sont fort habiles dans la

connoissance des herbes venimeuses , dont ils se

servent en toute occasion
, pour tirer vengeance de

leurs ennemis. Ils sont dans l'usage d'empoisonnet
leurs flèches lorsqu'ils font la guerre, et ce poison
est si subtil

,
que les moindres blessures deviennent

mortelles.

L'unique soulagement qu'ils se procurent dans
leurs maladies , consiste à appeler certains enchan-
teurs, qu'ils s'imaginent avoir reçu un pouvoir
particulier de les guérir. Ces charlatans vont
trouver les malades , récitent sur eux quelque prière

superstitieuse , leur promettent de jeûner pour leur

guérison , et de prendre un certain nombre de fois

par jour du tabac en fumée ; ou bien , ce qui est une
insigne faveur, ils sucent la partie affectée; après

quoi ils se retirent , à condition toutefois qu'on leur

payera
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payera libéralement ces sortes de services. Ce nWpas que le pays manque de remèdes propres à gû/rîtous leurs maux; .1 y en a abondamment et df"rtefficaces. Les missionnaires qui se sont appliqués x
coimoitre les simples qui y croissent, ont comloséde ecorce de certains arbres et de quelques autr-sherbes, un antidote admirable contre la morsure delserpens. On trouve presque à chaque pas. sur lesmontagnes, de l'e'bèiie e? du gaya?; on y rouveaussi la cannelle sauvage, et une autre écorce dWnom iiiconnu, qui est très-salutaire à l'estomac, etqui apaise sur le champ toutes sortes de douleurs
Il y croît encore plusieurs autres arbres, qui dT-dlent des gommes et des aromates propres à résoud^^
les humeurs, à échauffer et à ramlrf ans parier deplusieurs simples connus en Europe, et don, cespeuples ne font nul cas, tels que sont le fâmewarbre de quinquina, et une écorce appelée cascarinè

Rien ne me fait mieux voir leur stupidité mie le«
ridicules ornemens dont ils croient se parer' Tau!ne servent qu'à les rendre beaucoup plus d (formesqu Ils ne le sont naturellement. Les uns senoSntune partie du visage

, et se barbouillent Faut eTu "ecouleur qui „re sur le rouge. D'autres se perCntlêslèvres et les narmes, et y attachent diverses babiÔ esqui font un spectacle risible. On en voit queCw-«ns qui se contentent d'appliquer sur leu?poSëune plaque de métal. On eS voit d'au res a"i seceignent de plusieurs fils remplis de grabs de Tremêles avec les dents et des morceaix du cunesanimau. qu'.ls ont tués à ia chasse. Il y e„ Tlêtlqui attachent autour d'eux les dents ^des LmZ
leur miauté, plus ils se rendent respectables à

4
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leurs compatriotes. Les moins difformes sont cetit
c]ui se couvrent la tête , les bras et les genoux de di-
verses plumes d'oiseaux, qu'ils arrangent avec un
certain ordre qui a son agrément.

L'unique occupation des Moxes est d'aller à la
eiiassiB et à la pêche , ou d'ajuster leur arc et leurs
flèches ; celle des femmes , est de préparer la liqueur
que boivent leurs maris , et de prendre soin des en-
fans. Us ont la coutume barbare d'enterrer les petits
cnfans quand la mère vient à mourir ; et s'il arrive
qu'elle enfante deux jumeaux, elle enterre l'un d'eux

,

alléguant pour raison que deux enfans ne peuvent pas
se bien nourrir à la fois.

Toutes ces diverses nations sont presque toujours
en guerre les unes contre les autres. Leur manière
de combattre est toute lumultuaire. Us n'ont point
de chef, et ne gardent nulle discipline; du reste ,
une heure ou deux de combat finit toute la cam-
pagne ; on reconnoît les vaincus à la fuite ; ils font
esclaves ceux qu'ils prennent dans le combat, et ils les
vendent pour peu de chose aux peuples avec qui ils
sont en commerce.

Les enterremens des Moxes se font presque sans
aucune cérémonie. Les parons du défunt creusent
une fosse

; ils accompagnent ensuite le corps en si-
lence

, ou en poussant des sanglots. Quand il est mis
en terre

, ils partagent entr'eux sa dépouille, qui con~
siste toujours en des choses de nulle valeur; et dès-
lors , ils perdent pour jamais la mémoire du défunt.

Us n'apportent pas plus de cérémonie à leurs ma-
riages. Tout consiste dans le consentement mutuel
des parens de ceux qui s'épousent , et dans quelques
présens que fait le mari au père , ou au plus proche
parent de celle qu'il veut épouser. On ne compte
pour rien le consentement de ceux qui contractent ;
et c'est une autre coutume établie parmi eux

, q-e le
maiisuit sa femme partout oi\ elle veut habiter.

,;t
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ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 5,
Qnoîqn'Hs admettent la polygamie , il est rare qu'ils
aient plus d une femme, leur iudioence nehu, „c.rmenant pas d'en entretenir plusieurs; cei)endani ill
re-ardeni 1 nicontiiiencde leurs femmes comme uncnme énorme; et si quelqu'une s'écarte à cet éuard
d." son devoir, elle passe dans leur esprit pour une
mt.une et une prosuiuée; souvent même il lui eu
coule la vie.

Tous ces peuples vivent dans une Ignorance pro-
fonde du vnu Dieu. Il y m a pn, u.i eux qui adofent
10 sule.l

,
h ,n,e

, et les éioiles; d'.ulres adorent les
fleuves; quelques-uns, un prétendu tigre invisible-
quelques autres portent toujours sur eux grand noni^
bre de petites idoles d'une ligure ridicuîe. Mais ils
11 ont aucun dogme qui soit l'objet de leur créance:
il-^ vivent sans espérance d'aucun bien futur , et s'ils
font quelque acte de religion , ce n'est nullement
P;u- un moin d amour; la crainte seule eu est le prin-
cipe. Ils s nnng.nenl qu'il y a d.ms chaque chose uu
esprit qui s inile quelquefois contr'eux, et qui leur
euv(,,e les maux dont ils s.,nl afïligés; c'est pourcelà
que leur soin principal est d'apaiser ou de ne pas o(-
lenser cette vertu secrète, à laquelle , diseni-ils il
est impossible de résister. Du reste , ils ne font pa-
roilre au deJK.rs aucun culte extérieur et solennel •

et parini tant de nations diverses , on n'en a pu dé-
couvrir qu'une ou deux qui usassent d'une esoèce de
sacnlice. Ou trouve p<;urtant parmi lesMoxes, d(>ni
sortes (le ministres pour traiter les choses de la reli-
gion. Il y en a qui sont de vrais enchanteurs

, dont
1 unique foucl.ou est de rendre la santé aux malad sD auiress(mî comme les prêtres destinés à apaiser iVs
dieux.Lesprcnuersnesoulélevésàceiangd'honneur,
T. après un jeu.e rigoureux d'un an

, pendant lequedss abstiennent de viande et de poisson, fi faut , o me
cvla,ciu ils aient été blessés par un tigre, e cfu'ils
se .oxent échappé, de ses gi^lï^s; c'e^ alorj^^ou
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les révère comme des hommes
parce qu'on juge tle là qu'ils ont été respectés et fa-
vorisés du ligre invisible

, qui les a protégés contre
les efl'orts du tigre visible , avec lequel ils ont com-
battu.

Quand ils ont exercé long-temps cette fonction

,

on les fait monter au suprême sacerdoce. Mais, pour
s'en rendre dignes , il faut encore qu'ils jeûnent une
année entière avec la môme rigueur , et que leur abs-
tinence se produise au dehors par un visage hâve et
exténué ; alors on presse certaines herbes fort pi-
quantes ,

pour en tirer le suc (^u'on leur répand dans
les yeux , ce qui leur fait soufirir des douleurs très-

aiguës; et c'est ainsi qu'on leur imprime le caractère
du sacerdoce. Ils prétendent que , par ce moyen

,

leur vue s'éclaircit ; ce qui fait qu'ils donnent à ces
prêtres le nom de Tiharaugui

, qui signifie en leur
langue , celui qui a les yeux clairs,

A certains temps de l'année , et surtout vers la

nouvelle lune, ces ministres de satan rassemblent les
peuples sur quelque colline un peu éloignée de la
bourgade. Dès le point du jour , tout le peuple mar-
che vers cet endroit en silence ; mais quand il est
arrivé au terme , il rompt tout à coup ce silence par
des cris affreux. C'est, disent-ils, afin d'attendrir le
cœur de leurs divinités. Toute la journée se passe
dans le jeûne et dans ces cris confus ; et ce n'est qu'à
l'entrée de la nuit qu'ils les finissent par les cérémonies
suivantes. Leurs prêtres commencent par se couper
les cheveux ( ce qui est parmi ces peuples le signe
d'une grande alégresse

) , et par se couvrir le corps
de différentes plumes jaunes et rouges. Ils font ap-
porter ensuite de grands vases , oi:i l'on verse la li-

queur enivrante qui a été préparée pour la solennité;
ils la reçoivent comme des prémices offertes à leurs
dieux , et après en avoir bu sans mesure , ils l'aban-
donnent à tout le peuple, qui , ù leur exemple, en
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boit aussi avec excès, toute la nuit est employée à
boire et à danser : un d'eux entonne la chanson et
:ous, formant un grand cercle , se mettent à traîner
les pieds en cadence , et à pencher nonchalamment la
tête de côtd et d'autre , avec des mouvemens de corps
mdëcens; car c'est en quoi consiste toute leur danse.
On est censé plus dëvot et plus religieux à propor-
tion qu*on fait plus de ces folies et de ces extrava-
gances. Enfin

, ces sortes de réjouissances finissent
d ordmaire, comme je l'ai déjà dit , par des blessures
ou par la mort de plusieurs d'entr'eux. lisent quel-
que connoissance de l'immortalité de l'âme : mais
cette lumière est si fort obscurcie par les épaisses
ténèbres dans lesquelles ils vivent, qu'ils ne soup-
çonnent pas même qu'il y ait des chatimens à crain-
dre, ou des récompenses à espérer dans l'autre vie.
Aussi ne se mettent-ils guère en peine de ce qui doit
leur arriver après leur mort.

Toutes -ces nations sont distinguées les unes des
autres par les diverses langues qu'elles parlent : on
en compte jusqu'à trente-neuf différentes, qui n'ont
pas le moindre rapport entr'elles. Il est à présumer
qu une si grande variété de langage est l'ouvrage du
démon

, qui a voulu mettre cet obstacle à la promul-
gation de 1 évangile , et rendre par ce moyen la con-
version de ces peuples plus difficile.

C'étoit en vue de les conquérir au royaume de
Jesus-Christ

,
que les premiers missionnaires Jésuites

établirent une église à Sainte-Croix delà Sierra, afin
qu étant a la porte de ces terres infidèles , ils pussent
mettre à profit la première occasion qui s'offriroit d'y
entrer. Leur attention et leurs efforts furent inutiles
pendant près de cent ans ; cette gloire étoit réservée
au père Cypnen Baraze , et voici comment la chose
arriva.

Le frère del Castillo
, qui demeuroit à Sainte-Croix

<le la bierra
, s étant joint à quelques Espagnols qui
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c«>mmfrçoîont avec les rndiVns

, pcn(?fra a«»sP7- avanl
çlaiH» Un icrics. Ss\ doiiccnr rt srs maiiièrcs nn'vc-
tiîintps f^nj^nèirnl les priiiripaiix delà nalhm , <|ii, l.,i

rroniinin de le recevoir chez eux. Traiisjx.iK' de
Joie , il pailit aiissilôi pour Lima , atiii d'y fiiiiecon-
«( lire 1 espérance qu'il y av<»iule f^a^uer cesha.baies
a Jésiis-Clirist. 11 y avoil long^teinps que le père
Bt.raze pressoit ses supérieurs de le destiner aux mis-
sions les pins pénibles. Ses désirs s'infloninièieut
encore, quand il apprit lu mort j>i(H ien«r des jK II s Ni-
colas Mascardi elJacques-LtMiis deSauvitores, qni,
après s'être consnmés de travaux , lun dans le Cliili,
et l'antre dans h'sîlt's Marianes, avoienten lousdt^ux
le bonheur de «^f eller de leur san- les vérilés de la
foi qu'ils avoient précliées à un j^iand nombre d'in-
fidèles. Le père Barazr renouvela dr.iic ses instajices

,
Cl la nouvelle mission des Mox( s lui échut, en pat lage.

Ce fervent niissi.:nnaiie se mit aussilôten cheuiia
lîour Sainte-Croix de la Sierra avec le fière del (Jas-
tdlo. A peine y furent-ils arrivés, qu'ils s'embar-
qiierentsurla rivière de Cuapny, dans un petit canot
fabriqué par les gentils du pays

,
qni lenr servirent

do guides. Ce ne fut qu'après douze jours d'une na-
•Vigation très-rude, et pendant laqru'lle ils furent
plusieurs fois en danger de périr, qu'ds aboidèient
011 pays des Moxes. La douceur et' la modestie de
riiomme apostolique, et quelques peiiis présens qu'il
fil aux Indiens. J'hameçons, d'aiguilles, de grains
de verre et d'antres choses de- cette nature, les ac-
coiitmrièrent peu a peu à sa présence.

Tendant les quatre premières années qu'il demeura
an milieu de cette nation , il eut b( ancoiq) h soull". ir,
soit de linfempérie de j'air qu'il respiroit sous i:ii

nouveau clnuat, ou des inondations fréquentes ac-
compagnées de pluiespresqueconlinuelleselde froids
P'qi'ans

, soit de la difficulté qu'il eut h apprendre la
langue

i car, outre (ju'il n'avait ni maitie ni ijiier-
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prête, il avoil affaire s\ des peuples si grossiers qu'ils
lie pouvoient inème lui nommer ce qu'il s'clforçoit
de leur faire entendre par signe; soit enfin de IV^loi-
guement des peuplades qu'il lui falloit parcourir k
pied

, tantôt clans des pa^s marécageux et inondés
,

tantôt dans des terres brûlantes ; toujours en danger
d'tUre sacrifié à la fureur des barbares

, qui le rece-
voient l'arc et les flèches en main, et qui n'étoient
retenus que par cet air de douceur qui éclatoii sur
son visage ; tout cela joint à une fièvre quarte qui le
tourmenta toujours depuis son entrée dans le pays,
ayoit tellement ruiné ses forces

, qu'il n'avoit plus
d'espérance de les recouvrer que par le changement
d'air. Cest.ce qui lui fit prendre la résolution de re-
tourner à Sainte-Croix de la Sierra , où en ellet il ne
fut pas long-temps sans rétablir tout à fait sa santé.
Mais éloigné de corps de ses chers Indiens , il les
avoit sans cesse présens à l'esprit: il pensoit conli-
iiuellement aux moyens de les civiliser : car il falloit
en faire des hommes avant que d'en faire des Ciué-
tiens. C'est dans cette vue que , dès les j)reiniers
jours de sa convalescence , il se fit apporter des outils
de tisserand

, et apprit à faire de la toile , afin de l'en-
seigner ensuite k quelques Indiens, et de les faire
travadler à des vêtemensde coton pour couvrir ceux
qui recevoient le baptême; car ces infidèles ont cou-
tume d'aller presque nus.
Le repos qu'il goûta à Sainte-Croix de la Sierra

,ne fut pas de longue durée. Le gouverneur de la
vdles'éiant persuadé que le temps éioit venu den-
treprendre la conversion des Chiriguanes, engagea
les supérieurs à y envoyer le père Cyprien. Ces
Indiens vivent épars ç;\ et \\ dans le pays, et se
partagent en diverses petites peuplades, comme les
iVloxes: leurs coutumes sont aussi les mc^ies , à la
reserve qu'on trouve parmi eux quelque forme de
gouvernement

: ce qui faisoit juger au missionnaire
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. • . . X - ^oxes, ils seroiVnl
aussi plus traiiahlt's. Celte esp^^rauce lui adoucit les
dégoûts qu'il eut à vaincre dans l'étude de leur
Jaugue: en peu de mois il en sut assez pour se faire
entendre et pour commencer ses instructions; mais
la manière indigne dont ils reçurent les paroles de
salut qu'il leur annonçoit, le forcèrent d'abandonner
iine nation si corrompue. Il obtint de ses supérieurs
la permission ^u'il leur demanda de retourner chez
les Mou's, qui, en comparaison des Cliiriguanes,
lui paîoissoient bien moins éloignés du royaume de
Du u. En elïet, il les trouva plus dociles qu'aupa-
ravant, et peu à peu il gagna entièrement leur con-
iiance. Revenus de leurs préjugés, ils connurent
eiiliii

1 excès d'aveuglement dans lequel ils avoient
Tecu. Ils s'assemblèrent au nombre de six cents,
pour vivre sous la conduite du missionnaire

, qui
eut la consolation

, après huit ans et six mois de
travaux

,
de voir une chrétienté fervente formée par

ses soins. Comme il leur conféra le baptême le jour
quon célèbre la fête de l'Annonciation de la sainte
Vierge, cette circonstance lui fit naître la pensée de
niettre sa nouvelle mission sous la protection de la
Mv-re de Dieu

, et on l'a appelée depuis ce temps-là
la mission de Notre-Dame de Lorette.

Le père Cyprien employa cinq ans à cultiver et
à augmenter celte chrétienté naissante : elle étoit
deja composée de plus de deux mille néophytes
lorsqu il lui arriva un nouveau secours de mission-
naires. Ce surcroît d'ouvriers évangéliques vint à
propos pour aider le saint homme à exécuter le
dessein qu'il avoit formé de porter la lumière de
1 évangile dans toute l'étendue de ces terres ido-
Mlres. Il leur abandonna aussitôt le soin de son
église pour aller à la découverte d'autres nations
auxquelles il pût annoncer Jésus- Christ. Il fixa
d abord sa demeure dans une contrée assez éloignée

,

i
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lonL ... ....»,......^ .,e suiii ^nfif ( paDies de senli-
meris d humanilë et de religion. Ils sont répandus
dans toute l'étendue du pays , et divisés en une in-
fiuilé de cabanes fort éloignées les unes des autres.
Le peu de rapport qu'ont ensemble ces familles
ainsi dispersées

, a produit enir'elles une haine im-
placable; ce qui éloit un obstacle presque invin-
cible à leur réunion.

La charité ingénieuse du père Cyprien lui lit

surmonter toutes ces dilHcultés. S'élant logé chez un
de ces indiens, de là il parcourut toutes les cabanes
dulenlor-

: il s'insinua peu à peu dans l'esprit de
ces peuples par ses manières douces et honnêtes,
et d leur fit goiiier insensiblement les maximes de
la religion, bien n.vins par la force du raisonne-
ment dont ils é>oi( nt ^capables, que par un certain
air de bonté, dcii il tccompagnoit ses discours.
11 sasse^oit à tei '^ a,., ^ eux pour les entretenir; il
imiioit jusqu'aux moindres mouvemens et aux gestes
les plus ridicules

, dont il:, se servent pour exprimer
los affections de leur cœur ; il dormoit au milieu
d eux

,
exposé aux injures de l'air, et sans se pré^

cmitionner contre la morsure des mosquiies. Quelque
d«^goiitans que fussent leurs mets , il ne prenoit ses
rejias qu'avec eux. Enfin , il se fit barbare avec ces
barbares pour les faire entrer plus aisément dans les
voies du salut.

Le som qu'eut le missionnaire d'apprendre un peu
de médecine et de chirurgie fut un autre moyen
qu il mit en usage pour s'attirer l'estime et l'aftection
de ces peuples. Quand ils étoient malades, c'étoit
lui qui préparoit leurs médecines

, qui lavoit et
pansoit leurs plaies, qui nettoyoit leurs cabanes; et
Il taisoit tout cela avec un empressement et une
alteclion qui les charmoit. L'estime et la reconnois-
sance les portèrent bientôt à entrer dans toutes ses
^ues; ds n'eurent plus de peine à abandonner leurs
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premières habitations pour le suivre. En moins d un
on, s'étanl rassemblés jusqu'au nombre de plus de
deux mille , ils formèrent une grande bourgade , à
laquelle ou donna le nom de la Sainte-Trinité'.
Le père Cyprien s'employa tout entier à les' ins-

truire des vérités de la foi. Comme il avoit le talent
de se rendre clair et intelligible aux esprits les plus
grossiers, la netteté avec laquelle il leur développa
les mystères et les points les plus difficiles de la re-
ligion, les mit bientôt en état d'être régénérés par
les eaux du baptême. En embrassant le christianisme.
Ils devinrent comme d'autres hommes , ils prirent
d autres mœurs et d'autres coutumes , et s'assuiet-
lirent volontiers aux lois les plus austères de la
religion. Leur dévotion éclaloit surtout dans ce saint
temps auquel on célèbre le mystère des souffrances
du Sauveur : on ne pouvoit guère retenir ses larmes,
quand on voyoit celles que répandoient ces nouveaux
fidèles

, et les pénitences extraordinaires qu'ils fai-
soient. Ils ne manquoient aucun jour d'assister au
sacrifice redoutable de nos autels ; et ce qu'il y eut
d'admirable, vu leur grossièreté, c'est que le mis-
sionnaire vint à bout, par sa patience , d'apprendre
à plusieurs d'entr'eux à chanter en plain-chant le
cantique G/oria in excelsis, le symbole de Nicée, et
tout ce qui se chante aux messes hautes.

Ces peuples étant ainsi réduits sous l'obéissance
de Jésus-Christ

, le missionnaire crut devoir établir
parmi eux une forme de gouvernement, sans quoi
d y avoit à craindre que l'indépendance dans laquelle
jIs^ étoient nés, ne les replongeât dans les mêmes
désordres, auxquels ils étoient sujets avant leur
conversion. Pour cela il choisit parmi eux ceux qui
étoient le plus eu réputation de sagesse et de valeur,
et \\ en fit des capitaines, des chefs de famille, des
consuls

, et d'autres minisires de la justice pour gou-
verner le reste du peuple. On vit alors ces hommes

?5
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qwî auparavant ne soulFroietit aucune domination
obéir volontiers à de nouvelles piiissanees,etse sou-
mellre sans peine aux plus sévères chàtimens dont
leurs fautes étoient punies. Le père Cyprien n'en
demeura pas là. Comme les arts pouvoient beaucoup
contribuer au dessein qu'il avoil de les civiliser, il

trouva le secret de leur faire apprendre ceux qui
sont les plus nécessaires. On vit Jjientôt parmi eux
des laboureurs, des charpentiers, des tisserands et

d'autres ouvriers de cette nature, dont il est inulije

de faire le détail. Mais à quoi il pensa davantage,
ce fut à procurer des alimens à ce j^rand peuple qui
s'au<>mentoit chaque jour. Jl crai/^noit avec raison
qjie la stérilité du pays obligeant ses néophytes à
s'îibsenter de temps en temps de la peuplade pour
aller chercher de quoi vivre sur les montagnes éloi-
gnées , ils ne perdissent peu à jeu les sentimens de
religion qu'il avoit eu tant de peine à leur inspirer.
I)e plus, il fit réflexion que les missionnaires qui
viendroient dans la suite cultiver un champ si vaste

,

ii'auroient pas tous des forces égales à leur zèle, et
que plusieurs d'entr'eux succomberoient sous le poids
du travail , s'ils n'avoient pour tout aliment que d'in-
sipides racûies. Dans cette vue il songea à peupler
le pays de taureaux et de vaches, qui sont les seuls
animaux qui puissent y vivre et s'y multiplier. îl

falloit les aller chercher bien loin , et par des chemins
difficiles. Les difficultés ne l'arrêtèrent point : plehi
de couhauce dans le Seigneur, il part })our Sainte-
Ooix de la Sierra.; il rassemble jusqu'à deux cents
de ces animaux , il prie quelques Indiens de l'aider

à les conduire, il grimpe les montagnes, il traverse
les rivières, poursuivant toujours devant lui ce nom-
breux troupeau, qui s'obstinoit à retourner vers le
lieu d'où il venoit : il se vit bient«'»t abandonné de la
plupart des Indiens de sa suite, à qui les forces et le
tour.i^^e manquèrent : mais , sans se rebmer , il
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continua toiijonrs de faire avancer cette troupe
d'animaux , étant quelquefois dans la boue jusqu'aux
genoux , et exposé sans cesse ou à perdre la vie par
les mains des barbares , ou à être dévoré par les

bêtes féroces. Enfin, après cinquante -quatre jours

d'une marche pénible , il arriva h sa chère mission
avec une partie du troupeau qu'il avoit fait partir de
Sainte-Croix de la Sierra. Dieu bénit le dessein cha-
ritable du missionnaire. Ce petit troupeau s'est tel-

lement accru en peu d'années
, qu'il y a maintenant

dans le pays plusieurs de ces animaux , et beaucoup
plus qu'il n'en faut potir nourrir les habitans des
peuplades chrétiennes.

Après avoir pourvu aux besoins de ses chers
néophytes , il ne lui restoit plus que d'élever un
temple à Jésus - Christ ; car il souifroit avec peine
que les saints mystères se célébrassent dans une
pauvre cabane, qui n'avoit d'église que le nom qu'il

lui en avoit donné. Mais pour exécuter ce projet il

falloit qu'il mît la main à l'œuvre , et qu'il apprît
lui-même à ses Indiens la manière de construire un
édifice tel qu'il l'avoit imaginé. Il en appela plu-
sieurs; il ordonna aux uns de couper du bois, il

apprit aux autres à cuire la terre et à faire de la

brique ; il fit faire du ciment à d'autres -, enfin , après
quelques mois de travail, il eut la consolation de
voir son ouvrage achevé. Quelques années après

,

l'église n'étant pas assez vaste pour contenir la mul-
titude des fidèles , il en butit une autre beaucoup
plus grande et plus belle. Ce qu'il y eut d'étonnant,
c'est que cette nouvelle église fut élevée comme la

première , sans aucun des instrumens nécessaires

pour la construction de semblables édifices , et sans
que d'autre architecte que lui-même présidât à un
si grand ouvrage. Les gentils accouroient de toutes

parts pour voir cette merveille : ils en étoient frappés

jusqu'à l'admiration ; et par la majesté du temple
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qu'ils admiroient, ils jugeoient de la grandeur du
Dieu qu'on y adoroit. Le père Cyprien en fit la dédi-
cace avec beaucoup de solennité' : il y eut un grand
concours de chrétiens et d'idolâtres, qui furent aussi
touchés d'une cérémonie si auguste qu'édifiés de la
piété d'un grand nombre de catéchumènes

, que le
missionnaire baptisa en leur présence.

Ces deux grandes peuplades étant formées , toutes
les pensées du père Cyprien se tournèrent vers
d'autres nations. Il savoit, par le rappprt qui lui en
avoit été fait

, qu'en avançant vers l'orient, on trou-
voit un peuple assez nombreux ; il partit pour eu
faire la découverte , et après avoir marché pendant
six jours sans trouver aucune trace d'homme ; enfin

. le septième , il découvrit une nation
, qu'on nomme

la nation des Coseremoniens, Il employa Dour leur
conversion , les mêmes moyens dont il s'étoit déjà
servi avec succès pour former des peuplades parmi
les Moxes ; et il sut si bien les gagner en peu de
temps, que les missionnaires qui vinrent dans la
suite , les engagèrent sans peine à quitter le lieu de
leur demeure, pour se transporter à trente lieues de
là

,
et y fonder une grande peupk ; .. qui s'appelle

la peuplade de Saint-Xavier.

Le saint homme, qui avançoit toujours dans les
terres, ne fut pas long-temps sans découvrir encore
un peuple nouveau. Après quelques journées de
marche , il se trouva au milieu de la nation des
Cirionîens, Du plus loin que ces barbares l'aper-
çurent

, ils prirent en main leurs flèches; ils se pré-
paroient déjà à tirer sur lui et sur les néophytes qui
l'accompagnoient : mais la douceur avec laquelle le
père Cyprien les aborda, leur fit tomber les armes
des mains. Le missionnaire demeura quelque temps
parmi eux

, et ce fut en parcourant leurs diverses
habitations qu'il eut connoissance d'une nation qu'on
appelle la nation des Guarayens, Ils ^e sqnt rendus
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redoutables à toutes les autres nations par Inur fé-
rocité nulurelie, et par la coutume barbare ciu'iis ont
de se «ournr de chair humaine. Ils poursuivent les
iiommes k peu prùs de la même manière qu'on va à
la chasse des betes; ils les prennent vivans , s'ils
peuvenl; ils les entraînent avec eux , et ils les é;^oi-t nt
1 un après l'autre, ù mesure qu'ils se sentent pressés
de la faim. Ils n'ont jmint de demeure lise, parce
que, disent-ils, ils sont sans (.esse elirayés par les
cris lamenliibles des âmes dont ils ont man<>é les
corps.^ Ainsi erraiis et vagabonds dans tontes ces
contrées, ils répandent partout la consternation et
1 eliroi.

Une poignée de ces barbares se trouva sur le
chemin du père Cyprien. Les néophytes s'apercevant
A leur langage qu'ils étoient d'une nation ennemie
de toutes les autres , se préparoient à leur ôter la
vie

: et ils l'eussent hh , si le missionnaire ne les
eut arrêtés en leur représentant qu'encore que ces
hommes méritassent d'expier par leur mort tant de
cruautés qu'ils exerçoient sans cesse , la vengeance
néanmoins ne convenoit ni à la douceur du chris-
tianisme

,
ni au dessein qu'on se proposoit de paci-

fier et de réunir toutes les nations des gentils : que
ces excès d'inhumanité se corrigeroient k mesure
qu ils ouvriroient les yeux à la lumière de l'évan-
gUe

; et qu'il valoit mieux les gagner par des bien-
faits

,^
que de les aigrir par des châtimens. Se tournant

du cote de ces barbares
, il les combla de caresses

;
et eux

, pai- reconnoissance , le conduisirent dans
leurs peuj)lades , où il fut reçu avec de grandes
marques d'atïëction. C'est là qu'on lui fit connoîire
plusieurs autres nations du voisinage , entre autres
celles des Tapacures et des Baures, Le missionnaire
profita du bon accueil que lui firent des peuples si

*

féroces
, pour leur inspirer de l'horreur de leurs

crimes
: ils parurent touchés de ses discours , et pro,»



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 63
mirent tout ce qu'il voulut ; mais à peine l'eurent-
ils perdu de vue

, qu'ils oublièrent leurs promesses
et reprirent leurs premières inclinations.

'

Dans un autre voyage que le père fit dans leur
pays

,
il vu entre leurs mains sept jeunes Indiens

,

qu ils etoient prêts à égorger pour se repaître de leur
chair. Le samt homme les conjura avec larmes de
s abstenir d'une action si barbare : et eux , de leur
coté

, engagèrent leur parole de manière 'a ne laisser
aucuri doute qu'ils ne la gardassent. iMais il fut bien
surpris à son retour , de voir la terre jonchée des
ossemens de quatre de ces malheureux qu'ils avoieut
déjà dévorés. Saisi de douleur à ce spectacle , il prit
les trois qui restoient, et les emmena avec lui à sou
eghse de la Trinité

, où , après avoir été instruits
des ventes de la foi , ils reçurent le baptême. Quelque
temps après ces nouveaux fidèles allèrent visiter des
peuples si cruels

, et mettant en œuvre tout ce qu'un
zèle ardent leur inspiroil pour les convertir , ils les
engagèrent peu à peu à venir fixer leur demeure
parmi les Moxes.
Gomme le christianisme s'étendoil de plus en plus

par la découverte de tant de peuples diilérens
, qui

se soumettoient au joug de la foi , on songeoit à
faire venir un plus grand nombre d'ouvriers évan-
gehques. LeloignemeutdeLimaet des autres villes
espagnoles étoit un grand obstacle à ce dessein. Les
missionnaires avoient souvent conféré ensemble sur
les moyens de faciliter la communication si néces-
saire entre ces terres idolâtres et les villes du Pérou.
Ils desesperoient d'y réussir , lorsque le père Cyprien
s o Int de tenter une entreprise qui paroissoit impos-
Mble. Il avou om dire qu'en traversant cette longue
hle de montagnes

, qui est vers la droite du PérSu,
Il se trouvoit un petit sentier qui abn'geoit extiaor-
dmairement le chemin

, et qu'une troupe d'Espa-
gnols

,
commandés par DomQuiroga, av oient corn-
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iiK^ iicé de s'y frayer unpassage les anne'es précédentes.
Il ne lui en fallut pas davantage pour prendre sur
lui le soin de découvrir cette route inconnue. Il part
avec quelques Néophytes, pour cette pénible expé-
dition, portant sur lui quelques provisions de bouche
pour subsister dans ces vastes déserts , et les outils
nécessaires pour s'ouvrir un passage à travers les
montagnes.

Il courut beaucoup de dangers , et eut bii'û à
souffrir tout le temps qu'il s'iîïbrya inutilerftent
de découvrir cette route qu'il ds» rchoiî. Tani^it il

s'égaroit dans des lieux qui n'étoieal pratiqués que
des bêtes farouches , et que d'épaisses forêts et des
rochers escarpés rendolent inaccessibles. Tantôt il

se trouvoit au haut des raoTUagnes , transi de froid,
tout percé des pluies qui tomboient en a?)ondance ,

ne pouvant presque se soutenu sur var terrain fan-
geux et glissant , et voyant à ses pieds de profonds
abî nés coîi erts de bois , sous lesquels on enlendoit
eo' ler d, s torrens avec un bruit impétueux. Souvent
c^piâsé de fatigues , et ayant consommé ses provi-
sions

, il se vit sur le point de périr de faim et de
misère.

L'expérience de tant de périls ne l'empêcha pas
de faire une dernière tentative l'année suivante , et
ce fut alors que Dieu couronna sa constance par
l'accomplissement de ses désirs. Après bien de nou-
velles fatigues , lorsqu'il se croyoit tout à fait égaré,
il traversa comme au hasard un bois épais , et ar-
riva sur la cîme d'une montagne , d'où il aperçut
enfin la terre du Pérou. Il se prosterna aussitôt' le
visage contre terre

, pour en remercier la bonté di-
vine , et il n'eut pas plutôt achevé sa prière

, qu'il
envoya annoncer une si agréable nouvelle au collège
le plus proche. On peut juger avec quels applaudis-
semens elle fut reçue

; puisque , pour entrer chez les
Moxes , il ne falloit plus que quinze jours de chemin

par
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par la nouvelle route que le père Cyprien venoit de
tracer.

On ne doit pas oublier ici l'exemple singulier de
détachement et de mortification que donna le mis-
sionnaire. Il se voyoit près d'une des maisons de sa
compagnie : il étoit naturel qu'il allât réparer, «=ous
un ciel plus doux , d^s forces que tant de travaux
avoient consumées

; son inclination même leportoit
à aller revoir ses anciens amis après une absence de
vingt-quatre ans, surtout n'ayant point d'ordre con-
traire de ses supérieurs ; mais il crut qu'il seroit plus
agréalile à Dieu de lui en faire un sacrifice , et sur
le champ il retourna à sa mission par le nouveau
chemin qu'il avoit frayé avec tant de peine , se dé-
robant par-là aux applaudissemens que méritoit le
succès de son entreprise.

Quand il se vit au milieu de ses chers néophytes
loin de prendre les petits soulagemens qu'ils vou-
loient lui procurer , il ne songea qu'à aller décou-
vrir la nation des Tapacures

, qui lui avoit été indi-
quée par les Guarayens. Ces peuples étoient autrefois
mêlés parmi les Moxes , avec qui ils ne faisoient
qu une même nation. Mais les dissensions qui s'éle-
vèrent entre eux , furent une semence de guerres
continuelles

, qui obligèrent enfin les Tapacures à
s en séparer

, pour aller habiter une entre contrée
à quarante lieues environ de distance

, vers une
longue suite de montagnes qui vont de l'orient au
nord. Leurs mœurs sont à peu près les mêmes que
celles des Moxes gentils, dont ils tirent leur origine
à la réserve qu'ils ont moins de courage , et qu'ayant
le corps bien plus souple et plus leste , ils ne se dé-
fendent guère de ceux qui les attaqueut

, que par la
vitesse avec laquelle ils disparoissent à leurs yeux.

Le père Cyprien alla donc visiter ces infidèles. Il
les trouva si dociles

, qu'après quelques entretiens

,

Ils lui promirent de recevoir les missionnaires qui
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leur seroient envoyés , et d'aller hahller les terres

qu'on leur destineroit. 11 eut niOme la consolation

d'en baptiser plusieurs qui éloient sur le point d'ex-

pirer. Ce fut par leur moyen qu'il eut quelque con-

noissance du pays des Ama-Aones.Tous lui dirent que

vers l'orient il y avoit une nation de femmes belli-

queuses : qu'à certain temps de l'année elles rece-

voient des hommes chez elles
; qu'elles tuoient les

enfans mâles qui en naissoienl
; qu'elles avoient

grand soin d'élever les fdles , et que de bonne heure

elles les endurclssoient aux travaux de la guerre.

Mais 1q découverte la plus importante , et qui fit

le plus de plaisir au père Cyprien , fut celle des

Baures. Cette nation est plus civilisée que celle des

Moxes. Leurs bourgades sont fort nombreuses ; on

y voit des rues et des places d'armes , où leurs

soldats font l'exercice. Chaque bourgade est envi-

ronnée d'une bonne palissade , qui la met à couvert

des armes qui sont en usage dans le pays. Ils dressent

. des espèces de trappes dans les grands chemins , qui

arrêtent tout court leurs ennemis. Dans les combats,
ils se servent d'une sorte de boucliers faits de cannes

entrelacées les unes dans les autres et revêtues de
coton et de plumes de diverses couleurs

, qui sont

à l'épreuve des flèches. Ils font chcix de ceux qui

ont le plus de valeur et d'expérience , pour en faire

des capitaines à qui ils obéissent. Leurs femmes
portent toutes des habits décens. Ils reçoivent bien

leurs hôtes. Une de leurs cérémonies hospitalières

est d'étendre à terre une grande pièce de coton ,

sur laquelle ils font asseoir celui à qui ils veulent

faire honneur. Le terroir paroît aussi y être plus fer-

tile que partout ailleurs : on y voit quantité de col-

Inies 5 ce qui fait croire que le blé , le vin et les

autres plantes d'Europe y croîlroient facilement.

Le père Cyprien pénétra assez avant dans ce pays,

et parcourut un grand nombre de bourgades
j par-

1
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lont il trouva des peuples dociles en apparence et
qui paroissoient goûter la loi nouvelle qu'il leur
annonçoil. Ce succès le remplissoit de consohiiion-
mais sa joie fut bientôt troublée. Deux néopliyies
qui l'accompaguoient , entendiient durant la nuit
un grand bruit de tamJ)oursdans une peuplade qu'ils
n'avoient pas encore visitée. Saisis de frayeur , ils
pressèrent le missionnaire de fuir au plus vile ,
tandis qu'il en étoit encore temps

, parce que , seloii
la connoissance qu'ils avoient des coutumes du pays
et du génie léger et inconstant de la nation , ce bruit
des tambours et ce mouvement des Indiens armés,
présageoit quelque chose de funeste pour eux. Le
père Cyprien s'aperçut alors qu'il s'étoit livré entre
les mains d'un peuple ennemi de la loi sainte qu'il
préchoit

, et ne doutant point qu'on n'en voulût »
sa vie

, il en fit le sacrifice au Seigneur pour le salut
de ces barbares. A peine eut-il avancé quelques pas
pour condescendre à la foiblesse de ses néophytes,
qu'il rencontra une compagnie de Baures armés de
haches

, d'arcs et de flèches ; ils le menacèrent de
loin et le chargèrent d'injures , en décochant sur
lui quantité de flèches qui furent d'abord sans effet
a cause de la trop grande distance ; mais ils hâtèrent
le pas, et le père se sentit blessé au bras et à la
cuisse. Les néophytes épouvantés s'enfuirent hors de
la portée des flèches , et les Baures ayant atteint le
saint homme

, se jetèrent sur lui avec fureur et le
percèrent de plusieurs coups , tandis qu'il invoquoit
les saints noms de Jésus et de Marie , et qu'il offroit
son sang pour la conversion de ceux qui le répan-
doient d'une manière si cruelle. Enfln , un de ces
barbares lui arrachant la croix qu'il tenoit en main ,iui déchargea sur la tête un grand coup de hache
dont d expira sur l'heure.

Ainsi mourut le père Cyprien Baraze , le 16 sep-
tembre 1 702 , âgé de soixante et un ans , après en

5..
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Ml

avoir employa vingt-stpi et deux nioîs et domî a la

conversion des Moxrs. Sa mort arriva le mOme jour

qu'on cëlèhre celle des saints Corneille et (^jprien;

J)ieu permit que portant le nom d'un de ces saints

martyrs , et s'éiant cunsacrd aux mêmes fonctions

pendant sa vie , il fût récompensé de ses travaux

par une mort semblable. 11 s'ëtoit disposé à une fm
siglornuse par rexercice des plus héroïques vertus.

L'aminr dont il brûloit pour Dieu, vl son zèle ar-

dent pour le salut des âmes , ne lui faisoient trouver

ritn d'impossible ; sa mortification alloit jusqu'à

J'fxcès. Outre les disciplines sanglantes et un rude
cilice dont il étoit prpsryie toujours couvert , sa vie
èloh un jeûne |.. ipeiuel ; il ne vivoit dans tous ses

voyages que des racines qui croissent dans le pays;
c'éloit beaucoup lorsqu'il y ajoutoit quelque morceau
de singe enfumé que les Indiens lui donnoient quel-

quefois par aumône.
Son sommeil ne dura jamais plus de quatre heures;

quand une fois il eut bâti son église , il le prenoit
toujours assis au pied de l'autel. Dans sts courses
presque continuelles, il dormoit à l'air , sans se pré-
caulionner cor ire les pluies fréquentes ni contre le

froid qui est quelquefois très-piquant. Les mission-
naires ont coutume , quand ils naviguent snr les

rivières , de se servir d'un parasol pour se nieitre à
couvert des rayoïs de feu que le soleil darde à
plouib dans vu pays si voisin de la zoiuj torride.

Pour lui il ne voulut jamais prendre un soulagement
si r '^essalre. On sait combien la persécution de*
mosqiàtes est ni upportable ; il y en a que' aiefois

dans ces terres une quantité si prodigieuse
, que

iv:_ , , j,^| j)1js(.ii,, i comm d'une nuée épaisse
;

1»
•

air

'ttre enle père Cyprien refusa constamment de se ii .i

garde contre leurs morsures.

Lesbassenli' 'eus*' l'ilavoitdelui-mt me,r voient

rendu comme i ei iie aux injures et aux outrages

I
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qu'il eut souvent à «^nuflVir des Indiens. 11 y on eut
parmi eux qui en vi >nt jusqu'à le traiter do fou et
ii'insense'. Le servit. »r de Dieu ne leur réptmdoit
mie par les bons ollices qu'il leur rendoil. Cet excès
de bonté ne fut pas même du j^ioût de quelques-uns
des missionnaires

; ils se crurent obligés de l'avertir
que des Chrétiens qui respectoient si peu son carac-
tère , étoient punissables; que le génie des Indiens
les portoit naturellement à abuser d'une telle < n-
descendance

, et que sa patience ne serviroit qu'à
les rendre plus insolens. Le saint homme avoii bien
d autres pensées; il leur répondoit avec sa douceur
ordinaire

, que Dieu sauroit bien trouver d'autres
moyens de le maintenir dans l'autorité qui lui étoit
nécessaire f)our traiter avec ces peuples , et que
1 amour de^ <;roix et des humiliations étant l'esprit
de levangde, il e pouvoit trop leur enseigner par
son exemple cette philosophie toute divine.

C'etoit dans l'oraison qu'il puisoit une force si
extraordinaire. Malgré la multitude de ses oc-
cupations, il passoit plusieurs heures du jour et de
la nuit en prières ; la piété avec laquelle il célé-
)roit le saint sacrifice de la messe, en donnoit à
tous les assistans

; les tendres seniimens de sa dé-
votion envers la Mère de Dieu , en inspiroient de
semblables à ses néophytes; il avoit composé plu-
'euis cantiques en son honneur

, que ces peuples
iiiî^ .unt continuellement; on n'eniendoit guère
autre chose dans les chemins et dans lec places pu-
bliques. Leur piété envers celte Mère des miséri-
cordes est sib| a éuiblie

, qu'ils ne m- iquent jamais
d approcher des sacremeiis , toutes les . qu'on
célèbre quelqu' e de ses fêtes.

Tant de vertus iie l'homme apostolique fiu-ent
recompei sers, iioii seulement par une mort pré-
cieuse

, mais en, ^r,. par la co solalion que Dieu
lui d .ma de voir une chrétienté nombreuse et flo-
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lissante , toiilo formée de ses mains. 11 avoit l)aptis<5

lui seul plus (le quarante mille idolàlns ; il avoit

trouve (les hommes tiépourvus de tout sentiment

d'humaiiiu^ , et ])lus iéioee^ que les btHes mêmes
;

et il laissoit un ^raud peuple civilisé et rempli des

plus hauts senlimens de piété ei de reli*^ion. Il

n'étoit entré dans ces vasies contrées qu'avec un
compajçnon , et il laissoit après lui plus de trente

missio' iiaires héritiers de ses vertus et de son zèle.

Plaise au Seigneur de dtmuer à son Eglise un grand

nombre d'ouvriers évangéliques , qui retracent la

vie et les vertus du pt''re Cyprien Bara/i', et qui, à

son exemple, agrandissent le rovaume de Jésus-

Christ parmi tant de nations infidèles !

Ml

LETTRE
Du nère Nye/, missionnnîre de la Compagnie âe

Jésus , au rèvèrrnd père de la Chaise ^ de la

même Compagnie , confesseur du Roi»

A Lima , ville capitale du Pérou , le 20 mai 1 70$.

Mon très-révérend père,

p. C,

La protection dont vous honorez tous les mis-

sionnaires de notre Compagnie j, et le zèle avec lequel

vous procurez les progrès de la foi dans les pays

les plus éloignés, nous obligent de vous en mar-
quer notre reconnoissance. C'est pour m'acquilter

de ce devoir, et pour vous rendre compta de notre

voyage de la Chine dont nous n'avons encore fait

que la moitié
, que je prends la liberté de vous

ëciire. Comme dans ce temps de guerre les Anglais
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ol les Holl Miduis nous termoient le passaj^e des dt^-

tr(iils de la Sonde et de Mataque , qu'il faut passer

l'un ou l'autre en faisant la route des Indes par
J'orient, on a ju{i;é plus à propos, pour éviter ce

npngnie àe

ise , àe la

20 mai 1705.

is les mis-
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les Anglais
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lissante , toute formée de ses mains. 11 avoit baptisé

lui seul pins de quarante mille idolâtres ; il avoit

trouvé des hommes dépourvus de tout sentiment /
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et les Hollandais nous fermoieiit le passage des dé-

troils de la Sonde et de Mataque , qu'il faut passer

l'un ou l'autre er faisant la route des Indes par

l'orient , on a jugé plus à propos
,
pour éviter ce

danger , de nous faire prendre le chemin du détroit

de Magellan et de la mer du Sud,

Ce fut sur la lin de l'année 1708 que nous par-

tîmes de Saint-Malo , les pères de Brasles , de Rives

,

Hebrard et moi , sur deux vaisseaux ( le St-Cliarles

et le aMurinel ) <lrsllnés pour aller à la Chine , et

commandés par MM. du Goudray-Perée et Fouquet,

hommes habiles , et fort expérimentés dans la navi-

gation. Nous mîmes à la voile le 26 décembre avec

un vent favorable ,
qui nous conduisit en quinze

jours aux Canaries ,
que nous ne fîmes que reconnoî-

tre. Après avoir souffert des calmes fâcheux sous la

ligne pendant un mois entier , nous continuâmes

notre route ; et , après trois mois de navigation ,

nous nous trouvâmes environ à soixante lieues du
détroit de Magellan

,
que nous voulions passer pour

entrer dans la mer du Sud.

Il me paroît assez inutile de vous faire une des-

cription de ce fameux détroit , dont Ferdinand Ma-
gellan , si célèbre par ses voyages autour du monde,
fit la première découverte il y a près de deux cents

ans ( en i520 ). .l'ai mieux aimé vous envoyer un
plan correct et fidèle , fait sur les dernières obser-

vations
,
qui sont beaucoup plus exactes qnc les pré-

cédentes. Nous étions déjà entrés dans le premier

canal qr.i se présente à l'entrée de ce détroit , et nous

avions même mouillé dans un enfoncement en-
deçà de la baie Grégoire , lorsqu'il survint un vent si

impétueux
, qu'il nous rompit successivement quatre

cables , et nous fit perdre deux ancres. Nous nous
trouvâmes en danger de faire naufrage ; mais Dieu

,

sensible à nos prières et à nos voenx , voulut bien

nous en délivrer pour nous réserver , comme nous
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l'espérons , à de plus rudes épreuves , et à soufiiir

une mort plus glorieuse i)onr la gloire de son nom.

Pendant quinze jours que nous restâmes eu ce

premier canal pour chercher les ancres que nous

avions perdues , et pour faire de l'eau dans une ri-

vière que M. Baudran de Bellestre , un de nos offi-

ciers, découvrit, et à laquelle il donna son nom,
j'eus le plaisir de descendre quelquefois à terre

,

pour y glorifier le Seigneur dans celte partie du

inonde où l'évangile n'a point encore pénétré. Cette

terre est rase et unie , entrecoupée de petites collines.

Le terroir me parut assez bon , et assez propre à être

cultivé. Il y a bien de l'apparence que c'est en ce

lieu le moins large du détroit
,
que les Espagnols ,

sous le règne de Philippe II , bâtirent la forteresse

de Nombre de Bios , quand ils formèrent la témé-

raire et inutile entreprise do fermer aux autres na-

tions le passage de Magellan , en y bâtissant doux

villes. Ils envoyèrent à ce dessein une nombreuse

flotte sous la conduite de Sarmienlo ; mais la tem-

pête l'ayant battue et dissipée , ce capitaine arriva

au détroit en très-mauvais état. Il bâtit deux forte-

resses , l'une à l'entrée du détroit, que je crois être

Nombre de Bios , et l'autre un peu plus avant, qu'il

appela la CiudaddelRey Philippe, apparemmentdans
le lieu qu'on nomme aujourd'hui le Port - Famine ,

parce que ces malheureux Espagnols y périrent mi-

sérablement , faute de vivres et de t(His les autres

secours. Cependant il ne parok aucun vestige de

ces forteresses ni dans l'un ni dans l'autre endroit,

Nous ne vîmes aucun des habilans du pays, parce

que cespeup'cs , aux approches de l'hiver, ont cou-

tume de i,- retirer plus avant dans les terres. Mais

quelques vaisseaux français qui nous ont précédés

et qui nous ont suivis , en ont vu plusieurs plus

avant dans le détroit. Ils nous ont mtme assuré que

te:; peuples , qui paroisscal docikf. et social^les ,
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sont pour la plupart forts et robustes , d'une taille
haute

,
et d'une couleur basanée, semblable à celle

des autres Amëricains.
Je ne vons parlerai point ici , mon rëvërend père

de leur génie ni de leurs coutumes, pour ne rien
dire d'iacertain ou de faux ; mais je prendrai la li-
berté de vous marquer les sentimens de compassion
que la grâce et la charité de Jésus-Christ m'inspirent
sur cela

,
>i la vue des épaisses ténèbres qui sont ré-

pandues sur cette terre abandonnée. Je considérois
d un cote le peu d'apparence qu'il y avoit qu'on pût
entreprendre la conversion de ces pauvres peuples
et es dilficultc^s immenses qu'il faudroit surmonter:
de 1 autre, la prophétie de Jésus -Christ touchant la
propagation de l'évangile dans tout l'univers, me
revenoit souvent à l'esprit : je me disois que Dieu a
ses temps et ses momens marqués pour répandre en
chaque climat les trésors de sa miséricorde

; que de-
puis vingt ans, nos pères avoient porté i'évauL^ile dans
des lieux aussi éloignés de la lumière que ceux-ci •

que peut-être Notre -Seigneur ne nous conduisoit
a ia Chine par ces roules viouvelles

, qa'afin que quel-
qu un de nous

, touché du besoin de ces pauvres bar-
bares

, se déterminât à s'y arrêter; que bien de flo-
rissantes missions dévoient leur origine à un nau-
irage, ou à quelqu'autre rencontre qui paroissoit ne
venir que du hasard. Je priai le Seigneur de hâter
cet heureux moment; josois m offrir moi-même si
c etoit sa volonté

, pour une si noble entier^rise •

c etoit tout ce que je croyois pouvoir faire dans le
temps présent. Mais j'ai su depuis que mes vœux
avoient été prévenus, et qu'ils n'éloient même pas
loin detre accomplis

: car étant arrivés au Chili, onnous du que les Jésuites de ce royaume-lâ vouloient
a la première or^asiou, pénétrer jusqu'au détroit de
AiageJ mi, dont quelques-unes de leurs missions ne
i^oiii, cloigneo:> .^ue décent lieues. Celle-ci aura de
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quoi contenter les plus grands courages ; les croix

y seront abondantes ; il y aura de grands froids à

soutenir, des déserts atïieux à pénétrer, des Sau-

vages à suivre dans leurs longues courses. Ce sera

dans le sud ce qu'est dans le nord la mission des

Iroquois et des Hurons du Canada ,
pour ceux qui au-

ront la gloire de faire ici ce qu'on fait en ces pays-

là depuis près d'un siècle avec tant de travaux et de

constance;

Après cette petite digression, je revien^ à notre

voyage. Comme l'accident qui nous étoit arrivé

,

par la perte de nos cables et de nos ancres , ne nous

permettoit plus de franchir le détroit de Magellan ,

où l'on est obligé de mouiller toutes les nuits , et que

l'hiver dupaysapprochoit, nos capitaines résolurent,

sans perdre de temps , de chercher ,
par le détroit

de le Maire, une routo plus sûre et plus facile pour

entrer dans la mer du sud. Ainsi nous levâmes l'ancre

le 1 1 avril 1704, pour sortir du détroit de Magel-

lan et pour chercher celui de le Maire. Deux jours^

après nous nous trouvâmes à l'entrée de ce second'

détroit, que nous passâmes en cinq ou six heures,

par un très -beau temps. Nous rangeâmes d'assez

près la cote de la Terre del Fuego , ou de Feu , qui

me paroît n'être qu'un archipel de plusieurs îles

,

plutôt qu'un continent , comme on l'a cru jusqu'à

présent.

Je dois ici remarquer en passant une erreur assez

considérable de nos cartes anciennes et modernes ,

qui donnent à la Terre-de-Feu ,
qui s'étend depuis

le détroit de Magellan jusqu'à celui de le Maire ,

beaucoup plus d'étendue en longitude qu'elle n'en a.

Car , selon la supputation exacte que nous en avons

faite, il paroit certain qu'elle n'a pas plus de

soixante lieues ,
quoiqu'on lui en donne davantage,

La Terre-de-Ff 'st habitée par des Sauvages ,
qu'on

connoîl encore oins que les peuples de la Terre-
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Mag( " niqiu . On lui a donne k- u le Tcrrc-dc-
Feu, . cause • la niullilude de . «jno cnix qui
iad^r uvrirenl les premiers, virei, ,>endanlla nuit.

Quelques nlaiiuns nous apprennent que doni (iar-
rias de Nodel ayant obtenu du roi d'Espagne deux
frégates j.our observer ce nouveau détroit , y mouilla
dans une baie où il trouva plusieurs de ces insu-
laires qui lui parurent do* lies et d'un bon naturel.
Si l'on en croit ces relations , ces barbares sont ])jancs
comme les Eiuopéens, mais il ^tuent le corps,
et changent la couleur nalui leur visiuje par
des priuiures bizarres. Ils s< . demi-couverts de
peaux d'animaux

, portant au i un collier d'écailles
de moules blanches et luisanies, et autour du corps
une ceinture de cuir. Leur nourriture ordinaire est
ui certaine herbe amère qui croît dans le pays , et
à< il la fleur est à peu près semblable h celle de
nos tulipes. Ces peuples rendirent toutes sortes de
services aux Espagnols ; ils travailloient avec eux, et
leur npportoientle poisson qu'ilspéchoienl.llséioient
armés d'arcs et de flèches , où ils avoient enchâssé
des pierres assez bien travaillées, et porloiem avec
eux une espèce de couteau de pierre

, qu'ils meltoient
à terre avec leurs armes quand ils s'approclioicnt
des Espagnols, pour leur marquer qu'ils se (ioient

à eux. Leurs cabanes étoient faites d'arbres entre-
lacés les uns dans les autres; et ils avoient ménagé
dans le toit

, qui se ternûnoit en pointe , une ouver-
ture pour donner un '")re passage à la fumée. Leurs
canots faits d'écorces de gros arbres , étoient assez
proprement travaillés. Ils ne pouvoient contenir que
J>v|pt à huit hommes , n'ayant que douze ou quinze
pieds de long sur cinq de large. Leur figure éloitc\peu
près semblable à celle des gondolesde Venise. CesBnr-
bares répétoient souvent , /wo , hoo ; sansqu'on pu t dire
SI c étoituncrinaturelouquelquemotparticulier àieur
langue. Ils paroissoient avoir de l'esprit, et quelques-
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uns apprirent fort aisément l'oraison dominicale.

Cette cote de la Terre-de-Feu est très-éieve'e. Le
pied des montagnes est rempli de gros arbres épais

et fort hauts ; mais le sommet est presque toujours

couvert de neige. On trouve en plusieurs endroits

un mouillage assez sûr et assez bon pour faire commo-
dément du bois et de l'eau. En passant ce détroit ,

nous reconnûmes vers notre gauche, aune distance

d'environ trois lieues, la Terre des Etats deHollande,
qui nous parut aussi fort élevée et fort montagneuse.

Enfin après avoir passé le détroit de le Maire , et

reconnu au-delà quelques îles qui sont marquées
dans nos cartes , nous commençâmes à éprouver la

rigueurde ce climat durant l'hiver
, par le grand froid,

la grêle , les pluies , qui ne cessoient point , et par
la brièveté des jours qui ne duroientque huit heures

,

et qui étant toujours très-sombres , nous laissoient

dans une espèce de nuit continuelle. Nous entrâmes
donc dans cette mer orageuse , où nous souffrîmes
de grands coups de vent , qui séparèrent notre
vaisseau de celui que commandoit M. Fouquet , et

où nous essuyâmes des tempêtes violentes
, qui nouç

firent craindre plus d'une fois de tomber sur

quelque terre inconnue. Cependant nous ne passâmes
pas la hauteur de Sy degrés 3o min. de latitude sud:
et après avoir combattu

, pendant près de quinze jours,

contre la violence des vents contraires , nous dou-
blâmes en louvoyant le cap de Horn , qui est la

pointe la plus méridionale de la Terre-de-Feu. Nous
avons encore remarqué ici une autre erreur de nos
cartes, qui placent le cap de Horn à 57 deg. 3o min.,
ce qui ne peut être : car , quoique nous nous soyo:.î

élevés jusqu'à cette hauteur , comme je viens de
dire , nous sommes passés assez au large de ce cap ,

et nous ne l'avons point reconnu : ce qui nous fait

juger que sa véritable situation doit être à 56 degrés
3o minutes , tout au plus.

Hl
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Polosî , pour les conduire par mer a Lima. Mais
depuis que les forbans anglais ont infesté ces mers
par leurs courses et par leurs pirateries , on a jugé
à propos de les conduire par terre plus sûrement

,

quoiqu'avec plus de dépense. Nous restâmes près
de cinq mois dans ce port et dans celui de Hilo ,

qui n'en est éloigné que de trente lieues , et qui
n'a rien de considérable. Gomme nous soupirions
avec des vœux ardens vers notre chère mission de
la Chine , nous ne souffrions qu'avec regret un si

long et si ennuyeux retardement ; et dès-lors nous
commençâmes à craindre que nos vaisseaux ne fissent

pas le voyage de la Chine. Ce qu'il y a de plus par-
ticulier au Pérou, c'est qu'on n'y voit jamais ni pluie,

ni gréle , ni tonnerre , ni éclairs. Le temps y est

toujours beau , serein et tranquille. Un vent du midi
qui souille ordinairement , et qui est ici comme le

nord en France , rafraîchit l'air , et le rend plus
supportable : mais les tremblemens de terre y sont
fréquens , et nous y en avons essuyé deux ou trois

depuis que nous y sommes.
Après avoir fait un si long séjour à Arica et à

Hilo , nous nous avançâmes vers Lima , et nous
vînmes mouiller à Pisco , qui n'en est éloigné
que de quarante lieues. Il y avoit autrefois près de
ce port une ville célèbre , située sur le rivage de la

mer ; mais elle fut presqu'enlièrement ruinée et

désolée par le tremblement de terre qui arriva le 19
octobre 1 682 , et qui causa aussi un dommage très-

considérable à Lima : car la mer ayant franchi ses

bornes ordinaires , engloutit cette ville malheureuse

,

qu'on a tâché de rétablir un peu plus loin , à un bon
quart de lieue de la mer. Nous y avions un beau et

grand collège
, qu'on commence à rebâtir dans la

nouvelle ville. Comme le père recteur de Lima nous
aviVit invités à venir par terre à cette ville capitale du
Pérou, laquelle est près du Callao, où nos vaisseaux

1
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répond pas à la richesse de la matière ; et l'on ne
voit rien ici

,
pour Torfévrerie

, qui approche de la

délicatesse ni de la beauté des ouvrages de France
et d'Italie. Nous avons cinq maisons à Lima , dont
ia principale est le collège de Saint-Paul. Le port
de Lima ,

qu'on nomme ordinairement le Callao ,

n'en est éloigné que de deux lieues ; c'est un port
très-bon et très-sûr , capable de contenir mille vais-

seaux. Il y en a ordinairement vingt ou trente , dont
les marchands se servent pour faire leur commerce
au Chili , à Panama et en d'autres ports de la Nou-
velle-Espagne. Le Roi catholique y a aussi quelques
vaisseaux ; mais ils sont désarmés , et pourrissent
inutilement dans l'eau. La forteresse commande le

port ; elle est bonne et fournie d'une nombreuse
artillerie toute de bronze.

Ce seroit ici le lieu , mon révérend père , de vous
faire une exacte description de ce fameux royaume

,

de son gouvernement ancien et moderne , de ses

mines si célèbres déns toute l'Europe , de ses quali-

tés , des mœurs qe ses habitans , des fruits et des
j)lantes qui lui sonV-particuliers ; mais comme cela

demanderoit pins de temps , et beaucoup plus d'ha-
bileté que je n'en ai , vouti trouverez bon que je me
dispense de ce travail , et que je finisse ainsi ma
relation.

Il y avoit déjà quelques mois que nous goûtions

le repos dans Lima, et que nous nous disposions à
nous remettre en mer pour aller à la Chine , lorsque

nos capitaines nous déclarèrent que, se trouvant hors

d'état d'entreprendre un si long voyage, ils étoieni

obligés de s'en retourner en France. Celte résolu-

tion ne nous surprit point : ils avoient leurs raisons j

mais elle nous affligea sensiblement , parce que nous
nous voyions par- là frustrés , au moins pour un
temps , de nos plus douces espérances. Ainsi , après

avoir recommandé instamment celte affaire à Notre-

Seigneur.

il-^ I.;

g-.WaJqB'—.-— -
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LETTRE
Du père Nyel, missionnaire de la Compagnie de

Jésus , au révérend père Dez , de la même Com-
pagnie , recteur du collège de Strasbourg , sur

deux nouvelles missions établies depuis quelques

années dans l'Amérique méridionalem

A Lima, ville capitale du Pérou, le 26 mai lyoS.

Mon révérend père,

p. c.

J*Ai déjà eu l'honneur de laineur ae vous écrire par la voie

de Fanama ; je le lais aujourd'hui par nos vaisseaux

français , qui retournent en France , et qui nous aban-

donnent au milieu de notre course , ne se trouvant

pas en état d'aller à la Chine , comme ils se Tétoient

proposé. Ce .contre-temps est fâcheux, et nous jette

dans de terribles embarras r mais Dieu , qui veut

mettre notre patience à l'épreuve , nous a inspiré assez

de force et de courage pour continuer notre voyage

,

et pour chercher par le Mexique etpar les Philippines,

un chemin jusqu'ici inconnu aux missionnaires fran-

çais pour entrer en Chine. Nous ne nous sommes
déterminés à prendre ce parti qu'après avoir souvent

consulté Dieu dans l'oraison , et connu , aussi cer-

tainement que nous le pouvons
,
que cette résolution

lui est agréable , et qu'elle convient au bien de notre

mission , et à la fidélité que nous devons à une voca-

tion aussi sainte que la nôtre. Nous n'ignorons pas

les obstacles que nous avons à surmonter , ni les dan-

gers que nous allons courir : mais comme les souf-

frances et les contradictions soul un caractère des

îi
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plus assurés de l'œuvre de Dieu, nous ne nous éton-nons pas de ce les (jue nous trouvons à l'accomplie
sèment de ses dessenis sur nous, e'tant disposés p^sa raisëricorde à recevoir de sa main tout ce qu'il lui
plaira de nous envoyer, et faisant avec plaisir un
sacrifice de nos vies et de tout ce que nous avons de
plus cher

, pour suivre la voix qui nous appelle
pour nous rendre dignes de prêcher l'évangile et de
faire connoitre Jésus-Christ , et la gloire de son nom

,

aux nations qui nous sont destinées. Dieu qui
, par la

force de son bras tout-puissant, a conduit à la Chine
un grand nombre de missionnaires

, parmi tant de
travaux et tant de périls, nous fera aussi, comme
nous 1 espérons , la même grâce , s'il veut se servird inslrumens aussi foibles et aussi inutiles que noussommes

; et s il permet que nos péchés et nos infidé-
lités nous rendent indignes de celte grâce que nous
attendons desa grande miséricorde, nous adorerons
humblement sa justice , et nous nous estimerons
heureux de mourir au milieu d'une si sainte entre-
prise.

Ainsi, bien loin de croire que notre sort soit à
plaindre

,
je vous prie de remercier Notre-Seigneur

de nous avoir jugé dignes d'être traités comme ses
amis. Ceux qm ont goûté la consolation qu'il y a de
n avo r pomt d'autre appui que Dieu seul , et de se
reposer dans le sein de son aimable providence

, peu-vent se former une juste idée du bonheur dont nous
jouissons. Cet état nous est d'autant plus cher , qu'il
nous rnetdans une situation à peu près semblable i
celle ou se trouva autrefois le grand apôtre des Indes
samt François-Xavier, lorsqu'il cherchoit, comme
nous

, à pénétrer dans le vaste empire de la Chine.
^ est pourquoi nous l'avons choisi pour notre patron ,et pour le protecteur de notre voyage , dont nous
espérons

1 heureux succès par l'intercession d'un
SI grand samt. Nous avons cependant encore plus de

6..
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cinq mille lieues à faire pour aller à la Chine , oh.

nous ne pourrons arriver que dans dix-sept ou dix-huit

mois d'ici. Car il nous faut traverser la Nouvelle-
Espagne pour nous rendre ù la ville capitale du Mexi-
que , et de là à Acapulco , d'où nous ne pouvons
partir qu'au mois de mars de l'annëe prochaine 1 706 ,

pour les Philippines. Voilà un voyage de la Chine
bien nouveau et bien singulier.

Il me semble même que c'est une disposition par-
ticulière de la Providence

, qui veut nous former
par-là aux travaux de la vie apostolique , en permet-
tant que nous parcourions ainsi cette étendue im-
mense de terres infidèles , et que nous soyons témoins
du zèle infatigable de nos pères

, qui sont répandus
dans ces vastes provinces de l'Amérique , et qui y
travaillent à planter ou à maintenir la foi, .On voit de
jour en jour de nouveaux accroissemens dans cette

portion de l'héritage du Seigneur
, par la découverte

de nouveaux peuples, et par lindustrie toute divine
dont se servent ces admirables ouvriers pour gagner
à Jésus-Christ ces nations barbares , depuis si long-
tempsabandonnées.Quelfondsd'instructionsn'avons-
nous pas devant les yeux , dans la vie sainte et labo-
rieuse de ces hommes apostoliques

, qui ont établi la

mission des Moxes, laquelle appartient à la province
du Pérou ! Quels exemples ne trouvons-nous pas dans
la patience héroïque de ces pères , dans leur déta-
chement universel de toutes les commodités de la

vie, dans le courage invincible avec lequel ils ont
frayé des chemins jusqu'alors impraticables , et oii

les armes conquérantes des Espagnols n'avoient ja-
mais pénétré ; enfin, dans ce zèle plein d'une sagesse
surnaturelle, avec lequel ils ont établi une chrétienté
nombreuse et florissante

, parmi des barbares pres-
qu'aussi sauvages que les bêtes féroces ! Ne pouvant
encore vous entretenir des fruits de nos travaux apos-
toliques

, j'entrerois voloatieis daus ce vaste champ

,
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OÙ je trouverois non-seulement de quoi m'édifier et
m'instruire moi-môme, mais de quoi satisfaire le zèle
ardent que vous avez pour la propagation de la foi;
mo's comme ce travail demanderoit plus de loisir et
d'habileté que je n'en ai , je me contenterai de vous
donner ici une légère idée de Télat où se trouve au-
jourd'hui cette florissante mission.

J'envoie au père le Gobien l'histoire de la vie et
de la glorieuse mort du révérend père Cyprien Ba-
raze ( V. ci-dessus p. 44 et suiv. ) , l'un des premiers
fondateurs de cette mission

, qui mérita , il y a deux
ans et demi, de recevoir la couronne du martyre »
après avoir travaillé pendant plus de vingt-sept ans
à la conversion de ces peuples. On trouvera dans
cette histoire

, qn un des plus saintset des plus habiles
prélats (i) du Pérou a fait imprimer à Lima, Tan-
née 1 7 04 , quels ont été les progrès et les commence-
mens de cette mission

; quelle est la nature , la qualité
et la situation du pays ; quelles sont les coutumes et
les mœurs de ce peuple nouvellement converti. Pour
moi , je me borne à décrire seulement ici le gouver-
nement spirituel que les missionnaires ont introduit

,

et l'ordre admirable qu'ils ont établi avec un fruit
et un succès incroyables.

Cette mission
, qui n'a commencé que depuis en-

viron trente ans , est située sous la zone torride , au
1 2.« degré de latitude méridionale. Elle est séparée
du Pérou par les hautes montagnes appelées Cordil-
Hères

, qu'elle a à l'orient. Du c-^é du midi , elle
n'est pas éloignée des missions iiu Paraguay: mais
du côté de l'occident et du nord, ce sont des terres
immenses

, qui ne sont pas encore découvertes , et
"ui fourniront dans la suite un vaste champ au zèle
es ouvriers apostoliques. Il y a aujourd'hui plus de

3

(i) Nicolas-Urbain de Matha , cvêqne de la Ciudad de k
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trente missionnaires de notre Compagnie

, qui sont
employés à cultiver celte pénible mission. Ils ont déjà
converti vingt-cinq à trente mille ûmes, dont ils ont
formé quinze ou seize bourgades, qui ne sont éloi-
gnées les unes des autres que de six à sept lieues.
Chaque bourgade est bâtie (fans le lerrain qui a paru
Je plus propre pour la santé , et pour y procurer
l'abondance ; les rues en sont égales et tirées au cor-
deau

, les maisons uniformes. On assigne à chaque
famille la portion de terre nui lui est nécessaire pour
sa subsistance , et celui qui en est le chef est obligé
de faire cultiver ces terres

, pour bannir de sa maison
1 oisiveté et la pauvreté. L'avantage qu'on en retire

,

c'est que les familles sont à peu près également
riches

, c'est-à-dire
, que chaque maison a assez de

bien pour ne pas tomber dans la misère ; mais aucune
ii'en a en si grande abondancequ'elle puisse vivre dans
la mollesse et les délices. Outre les biens qu'on donne
a chaque famille en particulier, soit en terre, soit
en bestiaux

, chaque bourgade a des biens qui sont
en commun

, et dont on applique le revenu à l'en-
tretien de l'église , et de rhôpital où l'on reçoit les
pauvres et les vieillards que leur âge met hors d'état
de travailler. On emploie une partie de ces biens aux
ouvrages publics , et à fournir aux étrangers et aux
néophytes ce qui leur est nécessaire , en attendant
qu ils puissent travailler. Quand on établit une nou-
velle bourgade

, toutes les autres sont obligées d'y
contribuer chacune selon ses forces et ses revenus.
Au commencement de chaque année , on choisir,

,

parmi les personnes les plus sages et les plus ver-
tueuses de la bourgade , les juges et les magistrats
pour avoir soin de la police

, pour punir le vice , et
pour régler les différends qui peuvent naître entre
les habitans. Chaque faute a son châtiment particulier
règle par les lois. Il y a ordinairement deux mission-
naires en chaque bourgade : les juges et les magis-

11
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trats dont je viens de parler , ont tonl de respect et

de déférence pour «es pères, qu'ils ne font presque
rien sans prendre leur avis. Les pères , de leur côté

,

sont dans un travail continuel. Us emploient le malin

à célébrer les saints mystères , à entendre les con-
fessions qui sont fréquentes , et à donner audience

à ceux qui viennent les consulter et leur proposer
leurs doutes. Ils font l'après-dînée nne explication

de la doctrine chrétienne; ils visitent les pauvres et

les malades , et fmissent la journée par la prière pu-
blique

, qu'on fait tous les soirs dans l'église. Les
jours due fête , on y ajoute le sermon le matin et les

vêpres le soir. Rien n'est plus édifiant que la manière
dont rolTice divin se fait dans celte nouvelle mission.

S'il n'y a pas beaucoup de ministres pour le service

des autels , il y a beaucoup de ferveur, de respect,

de dévotion parmi ces nouveaux chrétiens. Comme
ces peuples ont du goût pour le chant et pour les

instrumens , chaque église a sa musique. Le nombre
des musiciens et des autres officiers de l'église est

assez grand , parce qu'on a attaché des privilèges

particuliers aux offices qui regardent plus immédiate-
ment le service divin et le soulagement des pauvres.
Toutes les églises sont grandes et bien bâties , extrê-

mement propres et embellies d'ornemens de peinture
et de sculpture faits par les Indiens , qui se sont
rendus habiles dans ces arts. On a eu soin de les

pourvoir de riches ornemens , à quoi quelques per-
sonnes de piété n'ont pas peu contribué. Outre la

nef et une aile de chaque côté , ces églises ont leur
chœur

, qui est couronné d'un dôme fort propre. La
grandeur et la beauté de ces édifices charment les

Indiens , et leur donnent une haute idée de notre
sainte religion.

Une des plus grandes difficultés que les mission-
naires aient eu à vaincre dans la conversion de ces
peuples , a été la diversité des langues qui régnoit

i



'. Il

i .
:*

5 i:

f ' '-i ilHm

^uiretardo.l beaucoup le progrès de l'évangile , ona choisi parmi plus de vingt langues diJren.es
celle qu. est la plus générale et qui a par" Tal*m ee à apprendre, et on en a fait\ la„^g„e !.2eT.se e de tout ce peuple, qui est obligé de l'apprendre.On en a composé une grammaire qu'on enseignédans les écoles, et que les missionLires émdfm*ux-m«mes quand ils entrent dans cette missionparce que c'est la seule langue dont ils se se vempour pr&her et pour catéchiser.
Comme le supérieur de celte mission a un. inten-<3ance générale sur toutes hs bourgades, il a choisipom le l,eu de sa résidence celle |ui es au cent éde la province. Il a dans sa maison line bibliothèqt e«pu est commune à tous les missionnaires, eîVnipharmacie remplie de toutes sortes de remèdès!qZ

distrAue A toutes les bourgades, selon le beso"^
2« el es en ont. Tons les miknnaires s'assetnl en"we fois l'année en ce lieu-là, pour y faire une re-dite spirituelle, et pour y délibère/ensemble si'rles moyens d'avancer la conversion de ces peuple"

«end'ari""' '^ "''"" ^' '=^"« '^^'^^ naissaL^C !
pendait

,
le supérieur de cette mission n'est pas siattache au heu où il fait sa demeure ordin^requ il ne visite tous les ans chaqae église , et qu'il ne

lasse mtW des excursions dans les pays vo Ispour gagner des âmes à Jésus-Christ. Les dern ères
lettres qu'on a reçues de cette mission, nous ap-prennent qu il y a plus de centmUle hommes Jicharmes de la viesainte et heureuse que mènent leurs
compatriotes sous la conduite des missionnaires, de-mandent avec instance des ouvriers pour les ins-irmre en notre sainte religion; mais la disette de
Miiets et de secours n'a pu encore permettre à nos
I
ères d aller travailler à l'instruction de ces peuples

dont la conversion scroit suivie de celle d'un noiid,re
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infini d'autres Indiens ; car on assure que ces vastes
pays sont extraordinairement peuplés.
Comme on a reconnu, par une longue expérience,

que le commerce des Espagnols étoit très-préjudi-
ciable aux Indiens , soit parce qu'ils les traitent avec
trop de dureté, en les appliquant à des travaux pé-
nibles

, soit parce qu ils les scandalisent par leur vie
licencieuse et déréglée , on a obtenu un décret de sa
Majesté Catholique, qui défend à tous les Espagnols
d'entrer dans cette mission, ni d'avoir aucune com-
munication avec les Indiens qui la composent : de
sorte que si, par nécessité ou par hasard, quelque
Espagnol vient en ce pays-là , le père missionnaire,
après l'avoir reçu avec charité , et avoir exercé à son
égard les devoirs de l'hospitalité clirétienne , le ren-
voie ensuite dans les terres des Esp9-~>ols. Tout ce
que je viens de rapporter ici, est tiré ^es lettres des
pères qui travaillent en cette mission

; je n'ai rien
ajouté h ce qu'ils ont écrit; au contraire, j'ai omis
plusieurs circonstances très-édifiantes, et plusieurs
moyens que l'esprit de Dieu a suggéré à ces fervens
ouvriers

,
pour établir un ordre admirable dans cette

nouvelle chrétienté , et y entretenir la pureté et la
sainteté des mœurs.

Voilà donc, mon révérend père , ce peuple choisi
de Dieu, cette nation destinée en ces derniers temps,
à renouveler la ferveur, la dévotion, la vivacité de
la foi, et cette parfaite union des cœurs qu'on admi-
roit autrefois dans les premiers Chrétiens de la pri-
mitive Eglise. Mais la vie sainte et fervente de ces
néophytes ne doit-elle pas confondre les Chrétiens
de ces derniers temps, qui, au milieu de tant de
secours, de lumières et de grâces, déshonorent la
sainteté de notre religion et la dignité du nom Chré-
tien ? C'est ici où je ne puis m'empêcher d'adorer
les profonds et impénétrables jugemens de la sagesse
de Dieu, qui ^ fait passer à ces peuples ensevelis, il
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ny a encore que trente ans, dans les plus ëpaiss«
ténèbres de l'infidélité , ces grâces et ces lumières

,

dont tant d'âmes, élevées avec soin dans le sein du
christianisme, abusent tous les jours.

Je pourrois vous faire part de bien d'autres nou-
velles, dignes de votre piété, si j'entreprenois de
vous parler de la fameuse mission du Paraguay, si
souvent persécutée, et, malgré ses persécutions,
toujours si florissante, qu'elle est le modèle de toutes
celles qui s établissent de nouveau dans l'Amérique
ïnéridionale. Mais, comme on a écrit l'histoire de
cette mission

, où l'on peut s'instruire des vertus hé-
roïques des ouvriers qui l'ont cultivée et de la ferveur
des néophytes qui la composent, je me dispenserai
de vous en parler ici, et je me bornerai à vous faire
connoitre une nouvelle mission fondée depuis deux
ans dans les terres les plus méridionales de l'Amé-
rique, d'oii l'on espère, avec le temps, pouvoir pé-
nétrer jusqu'au détroit de Magellan

, que nous avons
reconnu dans notre voyage. Comme cette mission
appartient à la province du Chili, qui a peu d'ou-
vriers, et qui est chargée de plusieurs autres mis-
sions

,
tant des Espagnols que des naturels du pays

deju convertis, elle ne peut employer qu'un peti^
nombre de sujets à cultiver ce vaste champ. D'ail-
leurs

,
cette mission demande des qualités singulières

dans les missionnaires qu'on y envoie. Il faut qu'ils
aient un tempérament fort et robuste, un détache-
ment parfait de toutes les commodités de la vie,
enfin

, une douceur insinuante , une force , un cou-
rage, une constance à l'épreuve des difficultés les
plus insurmontables au milieu d'un peuple barbare.
Mais quelque ^5roce et indomptée que soit cette
nation, elle s'assujettira sans peine au joug de la re-
ligion chrétienne

, pourvu que le zèle des hommes
apostoliques soit soutenu de cette sagesse surnatu-
relle qui n'envisage que Dieu, de ce désintéresse-

raaiiTT-: waiM
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ment qui ne cherche que le salut des âmes , ei sur«
tout de cette douceur qui '»agne le cœur avant que
d'assujettir l'esprit. Il y .; -y^s de trente ans que le

père Nicolas Mascardi, d-^ .;otre Compagnie, homme
illustre par les grands travaux qu'il a supportés , et

par les peuples qu'il a convertis , employa plusieurs

années à défricher ce champ stérile et inculte; ce
qu'il fit avec tant de succès » qu'il y recueillit une
moisson abondante , et qu'il mérita ensuite d'y re-

cevoir la couronne du martyre , comme la digne ré-

compense de ses travaux apostoliqueSé Depuis ce
temps-là, cette terre, arrosée d'un sang si précieux

,

a donné de si belles espérances, que plusieurs Jé-
suites de la province du Chili se sont offerts pour
continuer l'entreprise du père Mascardi, dont le

nom est devenu vénérable à ceux mêmes qui l'ont

martyrisé; puisque ce sontcespeuples qui, touchés,
ce semble, du repentir de leur crime, et prévenus
intérieurement par les grâces que ce saint homme
leur obtient de Dieu, ont demandé eux-mêmes
depuis long-temps, des pères de notre Compagnie
pour leur enseigner le chemin du ciel. Plusieurs
même d'entr'eux assurent qu'il leur a apparu, et qu'il

les a consolés, en leur promettant qu'il viendroit des
missionnaires pour les instruire et pour les conver-
tir. En effet, soit que ce fait, soit véritable, ou que
ce bruit se soit répandu sans fondement. Dieu a
suscité depuis deux ans le père Philippe de la Laguna,
pour mettre la main à une œuvre si importante au
salut des âmes.Comme il m'est tombé entre les mains
une relation que ce père a écrite à un de ses amis

,

pour lui rendre compte de ses travaux et des
moyens dont il s'est servi pour établir cette mis-
sion

, j'en ai fait un petit abrégé que je joins à celte
lettre.
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RELATION
De rétablissement de la mission de Notre-Dame

de Nahuelhiiapi , Urée dune lettre du père
Philippe de la Zaguna, de la Compagnie de
\jesus»

Il y avoitde'jà quelques années que Dieu, par une
vocation spéciale , et par un effet singulier de sa mi-
séricorde

,
m appeloit à la conversion des Indiens

qu on appelle Pulches et Poyas
, qui sont vis-à-vis

de Chiloé et de 1 autre côté des montagnes, aux
environs de Nahuelhuapi, à cinquante lieues de la
mer du Sud, à la hauteur d'environ /,2 degrés de
latitude méridionale. Le souvenir encore récent des
vertus héroïques du père Nicolas iMascardi , avoit
lait naître et augmentoit toujours en moi le désir
daller recueillir ce qu'il avoit semé; et, comme le
sang des martyrs est fécond, je ne doutois pas que je
ne dusse y recueillir une heureuse et abondante ré-
colte. Je soupirois ainsi sans cesse après cette chère
mission

, et je nourrissois au fond de mon cœur
ces saints désirs, sans oser les produire au dehors;
parce qu en envisageant les choses avec les yeux de
la prudence humaine , ce projet me paroissoit presque
impossible. Cependant, comme ma vocation étoit
1 ouvrage de Dieu, je m'abandonnai entre ses mains,
et je lui laissai le soin de préparer les moyens les
plus convenables à l'exécution des desseins qu'ilm inspiroit. Je reconnus bientôt que ma confiance
lui etoit agréable : car la Providence, qui nous con-
duit par des voies secrètes et toujours admirables

,

permit que mes supérieurs me nommassent vice-
recteur dn collège de Chiloé, et m'ordonnassent
lie venir a San t-Iago, capitale du Chili, pour queU
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^ues affaires qui demandoient ma présence. Dieu me
donna un pressentiment que ce voyage devoit servir
à une affaire plus importante que celle qui obligeoit
les supérieurs à me faire venir à Sant-Iago. En effet,

ayant trouvé heureusement dans le port de ChiloJ
«n vaisseau qui faisoit voile pour Val-Paraysso

, qui
est le port de cette ville capitale

, je m'y rendis en
quinze jours, et je communiquai au révérend père
Provincial le dessein que Dieu m'avoit inspiré d'éta-
blir une nouvelle mission à Nahuelhuapi. Il approuva
ma résolution, et me promit de l'appuyer de tout
son pouvoir. Je me mis en mouvement pour assurer
le succès d'un ouvrage si imparfait. Je commençai
par engager les personnes les plus saintes et les plus
zélées à s'unir à moi, afin d'obtenir, à force de
prières et d'austérités, les grâces gui m'étoient né-
cessaires dans une entreprise si difficile. Surtout je
recommandai cette affaire à un saint religieux de notre
Compagnie, le frère Alphonse Lopez, vénérable par
l'innocence de sa vie , par la sainte simplicité qui
règne dans toutes ses actions, par un don extraor-
dinaire d'oraison , et surtout par une tendre dévotion
envers la sainte Vierge, de qui il rece^||ù souvent
des faveurs extraordinaires. Je lui promishiême que
je mettrois cette mission sous la protection d'une si

puissante avocate , et que toutes les églises que j'élè-

veroJs au vrai Dieu, seroient dédiées à cette Mère
de miséricorde , s'il obtenoit ce que je demandois.
Quelques jours après , ce frère m'aborda d'un air
gai , et me dit que je misse toute ma confiance eu
Dieu, et que l'entreprise que je méditois réussiroit.

Il y avoit des difficultés presque insurmontables.
Je ne pouvois rien faire sans l'agrément du gouver-
neur du Chili, et ce seigneur étoit contraire aux nou-
veaux établissemens , soit par le chagrin qu'il avoit
de ce qu'on en avoitabandonné plusieurs faute d'avoir
pu les soutenir, soit parce que le uésor du Roi se

I
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trouvant ëpuisë , il ne pouvoii faire les avances né-
cessaires à l'établissement d'une nouvelle mission.
Dans une conjoncture si fâcheuse, je m'adressai avec
confiance à Noire-Seigneur

, qui est le maître des
cœurs , et je promis de dire trente messes et de jeûner
trente jours au pain et à l'eau , en l'honneur de la

sainte Trinitë , si j'obtenois la permission du gou-
verneur; je mis même cette promesse par écrit;

mais ayant perdu ce papier , il tomba entre les mains
d'une personne qui le porta, à mon insçu, au gou-
verneur. Quelques jours après ayant recommandé
cette affaire avec beaucoup de ferveur à Notre-Sei-
gneur , je me sentis si plein de confiance de réussir
dans cette entreprise, que je me déterminai à aller

voir le gouverneur. Je dis même en sortant de la

maison , à un de mes amis que je rencontrai
, que

j'allois au palais, et que je ne reiournerois pas au
collège sans avoir obtenu la permission que j'allois

demander. En effet, m'étaht présenté pour avoir
audience , on m'introduisit dans la chambre de M. le

gouverneur, qui lisoit le papier de ma promesse,
qu'on lui avoit mis entre les mains , et sans attendre
que je luijj|arlasse : M/ez, mon père, me dit-il,

poire affaire estfaite,/'y donne volontiers les mains;
et soyez persuadé que je favoriserai votre zèle en
tout ce qui dépendra de moi, selon les ordres et

les intentions du Roi mon maître. Allez gagner des
âmes à Jésus-Christ^ mais souvenez-vous de prier
Dieu pour Sa Majesté et pour moi. Je dois vous
avoïier ici, mon cher père, que jamais je n'ai res-

senti de joie intérieure ni de consolation plus pure
que celle dont je fus pénétré dans ce moment; et

dès-lors Dieu me récompensa par avance bien libé-

ralement des peines et des fatigues que je devois
essuyer pour son amour dans le voyage que j'al-

lois entreprendre, pour me rendre au lieu de ma
mission.

i; é1
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Ainsi, après avoir remercié Dieu d'une grâce si

particulière , je me disposai à partir. Des aumônes
que quelques personnes de piété me donnèrent

,

j'achetai des ornemens d'église , des curiosités prol
près à faire de ipeûts présens aux Indiens, et les
provisions nécessairespourmon voyage; et je me mis
en chemin au mois de novembre de l'année 1 708 ,
avec le père Joseph - Maria Sessa

, que les supérieurs
me donnèrent pour compagnon.

Je ne puis vous marquer ici les aventures fâcheuses
qui nous arrivèrent , et les peines que nous souffrîmes
pendant près de deux cents lieues que nous fûmes
obligés de faire par des chemins impraticables , en
traversant des torrens et des rivières, des montagnes
et des forêts, sans secours et sans guides , dans une
disette générale de toutes choses. Mon compagnon
tomba malade d'une ûèvre violente au milieu du
voyage

, ce qui m'obligea à le renvoyer au collège
le plus proche, avec quelques-uns de ceux qui m'ac-
compagnoient

; et par-là je me vis presque seul et
abandonné au milieu de ces Indiens féroces , à qui
le nom espagnol est si odieux

, qu'on ne peut échap-
per à leur fureur et à leur cruauté, quand on a le
malheur de tomber entre leurs mains. Mais Notre-
Seigneur me délivra de tous ces dangers d'une ma-
nière merveilleuse , après m'avoir jugé digne de souf-
frir quelque chose pour son amour , pendant un
voyage de près de trois mois. J'arrivai donc

, plein
de courage et de santé , au terme désiré de ma mis-
sion de Nahuelhuapi. Les caciques ( chefs du peuple )
et les Indiens me reçurent comme un ange envoyé
du ciel. Je commençai à élever un autel sous une
tente avec toute la décence que je pus , en attendant
qu on bâiît une église. Je visitai les principaux du
pays

,
et je les invitai à venir s'établir auprès de moi

,

pour fonder une petite bourgade , et pour exercer
avec plus de fruit les devoirs d^ mon ministère. J'eus



96 Lettres
i<f I

I

M

la consolation de voir les néophytes qui avoient été
baptisés autrefois par le père Nicolas Mascardi , as-
sister aux offices divins, et à l'explication de la doc-
trine chrétienne , avec une ferveur , une dévotion
et une faim spirituelle, qui me donna de grandes et
solides espérances de leur fermeté dans la foi , et de
la sincérité de leurs promesses. J'allai ensuite con-
soler les malades et les vieillards qui ne pouvoient
me venir trouver, et je baptisai quelques enfans du
consentement de leurs parens.

La consolation que je goûiois de ces heureux
commencemens s'augmenta beaucoup par l'arrivée
du père Joseph Guillelmo

, que les supérieurs m'en-
voyoient pour prendre la place du père Sessa.Nous
concertâmes ensemble les moyens les plus propres
à établir solidement notre mission , et nous résolûmes
que pendant qu'il resteroit à Nahuelhuapi pour y
bâtir une petite église et une maison

, j'irois à Baldivia
solliciter la protection de M. le gouverneur , en faveur
des néophytes. J^engageai les caciques à écrire une
lettre obligeante à ce gouverneur, pour lui demander
sonamitiéetsaprotection.J'arrivaiaucommencement
d avril de l'année 1 704 à Baldivia , avec ces députés

,

que M. le gouverneur dom Manuel Auteffia reçut
avec beaucoup de joie et de tendresse , me donnant
mille marques d'estime et de bienveillance , et me
promettant de favoriser de tout son pouvoir ce nou-
vel établissement. Je ne restai à Baldivia qu'autant
de temps qu'il falloit pour terminer ma négociation ;
ainsi j'en partis vers le milieu du même mois d'avril

,

avec les deux députés que M. le gouverneur chargea
de sa réponse pour les caciques. Eh voici la teneur:

Messieurs,

J'ai appris avec beaucoup de Joie par votre lettre
et par le témoignage de vos députés, le bon accueil

que
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j!e Jésus
,
ei la résolution que vous tiwez prij dVrm-

l>iasser notre saiiue religion. Ainsi, après avoir so-IcnneiJemen t rendu grâces à Dieu, souverain Sdgneurau ciel et de la lerre , d'une si heureuse nouvelle
K' dois vous assiirer que vous ne pi>uvei jamais rien
iaire qui soit plus agrc^^ble au grand raouaique des
Kspagnes et des incïes. Philippe V, mon seii^neur
et mon maure

, que Dieu comble de gloire , de pros-
périté et d années. Comme je représente sa personne
dans 1 emploi dont d m'a donoré

, je vous offre et
vous promets de sa part

, pour toujours , son amitié
et sa protection

, pour vous et pour ceux qui imite-
ront votre wmpk; en vous averds-saut en même
temps que vous devez avoir soin que tous vos vas-
saux

, après avoir embrassa la foi catholique
, prêtentserment defidiilité et d'obéissance au Roi mo^ maître

qui sera toujours votre appui, votre protecteur et
votre défenseur contre tous vos ennemie. C'est pour-
quoi, des aujourd'hui, moi et m.es successeurs , nous
voulons entretenir avec vous une couiiiante amitié'
et uue sohde correspondance pour vous secourir dans
tous vos besoins

; et comme j'espère que vous serez
tres-fideles à exécuter ce que je vous prescris^u nomdu Roi mon maître

, j'ai voulu rendre ma promesse
plus authentique

, en apposant ici le sceau de mes
armes. •

A Baldiïla, le 8 avril 1704.

BoM Manuel de Auteïtia.

A mon retour de Baldivia à Nahuelhuapi
, je trou-

vai une petite église déjà bâtie , les «éophyiei pleinsde ferveur
,
et plusieurs catéchumènes disposés à re-cevoir le baptême, par le zèle du père Jean-Joseph

txuillelmo, mon compagnon. La lettre du gouverneur
fut reçue avec satisfaction de tout le peullel 17,
iiouscommençamesàtravaiUersérieusementàrœuvre

•^-
7
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de Dieu. Nous avons déjà bâti une petite maison et

jeté les fondemens d'une plus grande église , parce

tjue les nations circonvoisines conunenceut à venir

nous trouver. Cependant, comme le pays où je me
. suis établi est habité par deux sortes de peuples ,

. dont les uns s'appellent Pulches^ et les autres Payas

^

il semble qu'il y ait enlr'eux de la jalousie et de l'aver-

sion ; car les Pulclies ont voulu me détourner de tra-

vailler à la conversion de leurs voisins, en me disant

que c'est une nation fière, cruelle et barbare, avec

laquelle on ne pouvoit traiter.

Pour moi
, qui connoissois la douceur et la doci-

lité des Poyas lesquels m'avoient sollicité instamment

de les instruire , je vis bien que les Pulches n'agis-

soient que par passion. C'est pourquoi, quelques jours

après ayant assemblé les principaux de cette nation

,

je leur parlai avec beaucoup de force , et je leur repré-

sentai les raisons qui m'empêchoient de suivre leur

sentiment. Je leur dis que Dieu vouloil sauver égale-

ment tous les hommes sans acception de personne ;

que les ministres de Jésus-Christ ne pouvoîent exclure

du royaume de Dieu aucune nation , sans une injuste

prévarication ; qu'ils étoient envoyés pour instruire

et bapdser tous kv^ peuples ; qu'eux-mêmes , s'ils

vouloient être véritablement Chrétiens , dévoient être

les premiers à procurer avec zèle le salut et la con-

version des Poyas
,
qui étoient les frères de Jésus-

Christ, les héritiers de son royaume, et rachetés éga-

lement par son sang précieux , qui avoit été versé

pour tout le monde ; que l'obstacle qu'ils vouloient

mettre à la conversion de leurs voisins , étoit un ar-

tifice du démon , le commun ennemi des hommes

,

pour priver ce peuple du bienfait inestimable de la

foi , et pour leur en ôter à eux-mêmes le mérite en

leur faisant violer le précepte de la charité. Ces rai-

sons firent impression sur leur esprit , et ils me pro-

mirent sur le champ de ne se point opposer ù i'inslruc-

it II

fSm^se^r-m'



ÊDiriANTfeS ET CURIEUSES*
9^)

tion et à la conversion des Poyas. Enfin , après avoir
Vaincu cet obstacle

, qui pouvoit retarder le progrès
de 1 évangile, et avoir disposé les cœurs et les esprits
de ceux qui m'avoient témoigné le plus d'empres-
sement pour recevoir le samt baptême

, je choisis un
jour solennel pour faire la cérémonie avec plus
d'éclat, et je les baptisai tous. J*ai maintenant la conso-
lation de voir le changement merveilleux que la grâce
de Jésus-Christ a fait dans leurs mœurs et dansleut
conduite

, tant ils sont fervens et attachés à leurs
devoirs.

Voilà
, mon cher père , les prémices de mes tra-

vaux apostoliques. Priez le Seigneur qu'il nous
envoie des ouvriers zélés et laborieux

, qu'il dispose
1 esprit et le cœur de ce nombre infini de peuples
qui nous environnent à recevoir la foi , et que le
Seigneur daigne répandre sa bénédiction sur môtt
ministère. Je ne vous ferai point de description du
pays

,
et je ne vous parlerai point des mœurs et des

coutumes de ce peuple
, parce qu'il y a trop peu de

temps que je suis ici pour les bien connoître. J'ert
serai plus instruit l'été prochain; car j'espère par-
courir tout le pays pour en prendre une parfaite
connoissance

, afin de pouvoir établir des missions
dans les lieux que je trouverai plus propies pour
cela. Ce pays s'étend jusqu'au détroit de Magellan ;
il a plus de cent lieues d'étendue de ce côté-là; du
cote de la mer du Nord il en a bien davantage. Je
n ose me flatter que Dieu veuille se sertir d'un îns-^
trument aussi foible que je suis

, pour gagner à Jésus-
Christ cette grande étendue de pays; mais j'espère
que sa providence

, qui veille à la conversion des
mhdeles

, suscitera des gommes animés de son esprit
pour venir prendre part à nos travaux , et pour ache-
ver ce que nous avons si heureusement commencé*

Voilà
, niofl révérend père , un abrégé fidèle de la

7..

;>«>:;
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rrliiiion qi' in'esl tombée eiiue los iimlns. QiidlfUie

vous n'y ^ •vie>' paâ cv» cotivtTîjlons éclaliinJcs ri

IlOH»bieusi > vous «ouiiailfiioz irtipprondro par

111110(1 de voir» ^vle , je m doulp point ccjM'iuluit

«ue \oiiS IIP îa liriez avec plaisir, *t <jiie vous ne

rrtuerfifz Dieu de vouloir bien se servir du niinis-

lèlf (î^ 'iob frères , poui «'tendre partout la gloire de

6on fàom. Je vous prie, iiion ivvi'rpnd père, on

finissant i:( iif Wttie, de vouloir bit '' protéger notre

mission de la Chine , qui vous a toujours été si

chère , de nous procurer des hommes apostoliques,

pleins de zèle et de l'esprit de Dieu, et de m'obtenir

,

par vos prières , les sccmirs spirituels dont j'ai besoin

pour me rendre capable du saint ministère auquel

il a plu \ Notre-Seigneur de m'appeler. Je suis , eic*

i^

LETTRE
Du phe Lahhe , missionnaire de la Compagnie de

. Jésus y au père Lahhe , de la même Compagnie,

A la Conccpllon de Chili , ce 8 janvier 1712.

A '\

Mon révérend père,

La paix de N, S,

•I'ai eu l'honneur de vous dcrire aussitôt qn*il m'a

été possible ûe le faire , et je me persuade que voufe

lirez avec quelque plaisir le journal que je voits

envoie de mon voyagé depuis le Port-Louis jusqu'à

Ja ville de la Concq)lie>n , où nous mouillâmes le

26 de décembre de l'année 1 7 11

.

Ce fut )e 1 3 septembre 1710 que nous mîmes à

la voile. A rès avoir essuyé jusqu'à deux fois des

Vçnts conJrt,^ ^ . < ui nous rejetèrent dans le port.
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•pi(U([nf nous eussions fait irtMite lieues au laroe
lions ancrçinnes le 2f) l'Ile des Sauvages peu éloii'ïîéJ

de Madère. Nous passâmes le lendemain entre Porto-
^anto et Madère sans les pouvoir n-ronnoiire. Le
3() nous niouillûmes dans la rade de IVnérifle pour
)' faire de l'eau. Une escadre anj^lai.eqfii avoîl paru
la vejlle y avoil jelè l'alarme. Le capitaine -gt^néral
que j'allai saluer avec notre capitaine , avoil peine à
croire que nous ne l'eussions pas aperçue. Le soir

,

comme je rcttmrnois à bord , il y eut une seconde
alarme ; on nilunia des feux sur les hauteurs de l'île

pour iissenihlerau plutôt les milices; mais ce ne fut
qu'une tcnvur panique. Cette île est habitée par les

Jispiigrjols ; on y voit une montagne qu'on appelle
/e Pic , qui s'élève jusqu'au-dessus des nues ; nous
l'apercevions encore à qtiarante lieues au-deli\. Nous
demeurâmes huit jours dans la rade de cette île. Doux
jours avant que d'en partir , sur le soir , nous fûmes
spectateurs d'un petit combat naval qui se donna
à une lieue de nous , entre un briganlin anglais do
six canons, et une tartane française qui n'avoit qu'un
canon et quatre pierriers ; ils se battirent près de
deux heures avec un feu continuel de part et d'autre.
Apres quoi la tartane s'approcha de nous , et nous
demanda du secours : on lit passer trente hommes
dans la tartane , et on en mit quinze dans la cha-
loupe; ils eurent bientôt joint le bâtiment anglais ,
qui se rendit après avoir essuyé le feu de la nious-
queterie. Cependant les Espagnols ne vouloient pas
permettre qu'on l'emmenât

, quoiqu'ils convinssent
qu'il éioit de bonne prise : on le laissa à la prière du
consul français.

Nous partîmes de cette île le 7 de décembre , et
le 10 à midi nous nous trouvâmes directement sous
le tropique du cancer, ayant de hauteur 23 degrés
^"^ minutes. Le i j on couunença à voir des pois-

s volans qui sont d'un très - bon goût ; ili om

3o

sons
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quatre ailes, deux au-dessus de la tête, et deux
proche la queue, «s ne sortent de l'eau et ne sç
mettent à voler que quand ils sont poursuivis pay
es dorades et les bonites. Plusieurs donnèrent dansi
les voiles

;
d autres se cassèrent la tête contre le corps

du navire
; on en voyoit qui étqient suspendus au^

cordages
,

et il y en eut qui nous tombèreiu dans
les mains,

Le 1 5 on découvrit une des îles du cap Vert,
appelée Bona i^ista, La nuit du 1 5 au 1 6 , vers les
II heures du so^r, j'aperçus le volcan de l'île de
I^eii, et je le hs remarquer à quelques officiers. On
mit aussitôt en panne pour ne pas s'exposer à ëchouer
sur les roches qui sont aux enviro.is de cette île.Ves que le jour parut on découvrit l'île fort distinc-
tement; nous n'en étions éloignés que de six à sept
Jieues

; nous passâmes assez proche d'elle , et étant
par son travers, nous fûmes pris du calme qui dura
le reste du jpur. Nous eûmes le loisir de considérer

1 l^t^'V'
'* 1''''' "^^"^ ™^"*^S"^ ^"^ ^«t à l'estde 1 lie, dou on voit des tourbillons de flammes

s élancer dans les airs , et des étincelles en forme de
gerbes qui se perdent dans les nues. Ces îles sont
habitées parles Portugais

,
qui y sonteni -tit nom-

l>re; elles paroissent fort stériles; la terre y est entiè-
rement brûlée par la chaleur extrême du climat
Le 2o décembre nous nous trouvâmes par les

5 degrés de latitude , et les calmes nous prirent
Nous y restâmes quarante jours de suite , et nous
eûmes beaucoup à souffrir de l'excessive chaleur et
de la disette d'eau. Du reste , le poisson fourmilloit
autour du navire , et nous en vécûmes pendant tout ce
temps-la. Ce qxi'il y eut d'agréable et de consolant
pour nous

,
c est que de cent quarante personnes que

nous étions dans le vaisseau, aucun ne tomba malade
Le lo de février 171 , , nous passâmes la ligne

*

et le i3 du même mois on reconnut la côte du

'H
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Brésil , que l'on commença à ranger. Le 21 , nous
mouillâmes proche les îles Sainte-Anne ; elles sont
au nombre de trois ; quelques hrisans semblent en
former une quatrième, lillna aont toutes couvertes

de bois ; la terre ferme n'en est éloignée que de trois

ou quatre lieues. On trouve sur ces îles quantité de
gros oiseaux qu'on nomme fous , parce qu'ils se

laissent prendre sans peine; en peu de temps nous en
prîmes deux douzaines. Ils ressemblent assez à nos
canards , à la réserve du bec qu'ils ont plus gros et

arrondi ; leur plumage est gris; on les écorche comme
on fait les lapins.

Le 22 , nous doublâmes le cap Friou. En le dou-
blant 5 nous aperçûmes un navire portugais. On lui

donna la chasse tout le jour et la nuit. Le lende-
main on s'en rendit maître. Il avoit quatorze pièces

de canon : sa cargaison étoit de vin et d'eau-de-vie.

Après qu'on eut amariné ce bâtiment , nous le me-
nâmes à l'île Grande , où nous avions dessein de
faire de l'eau. Nous n'y demeurâmes que fort peu
de temps , sur les nouvelles qui nous vinrent que
les Portugais cherchoient à nous surprendre; ce qui
nous fut confirmé par le bruit de cinquante ou soixante
coups de fusil

, que nous entendîmes dans le bois
auprès duquel nous avions mouillé. Le 5 mars , nous
doublâmes le cap du Tropique , qu'on appelle ainsi

,

parce qu'il est directement sous le tropique du ca-
pricorne. Le 14, nous découvrîmes l'île de Gai, et

peu après Tîle de Sainte-Catherine , où nous mouil-
lâmes le soir pour y faire de l'eau.

Le 2 avril, jour du jeudi-saint, nous eûmes un
gros temps qui nous prit à minuit , et qui dura jus-
qu'au samedi vers midi. Nous vîmes alors pour la

première fois , des damiers
, que l'on nomme ainsi

,

parce qu'ils ont le dos partagé en petits carreaux

,

noirs et blancs. Cet oiseau se prend d'ordinaire avec
l'hameçon. Quand nous eûmes passé la ligne , nous
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Le 1 5 , on découvrit les montagnes de MûWonal
et l'île de Flore , et. le 1 6 on mouilla dans la baie
de Monte-Video , qui est un cap de terre ferme. On
ne jugea pas à propos d'aller plus avant , sans avoir

des pilotes du pays , parce que cette rivière est rem-
plie de bancs où plusieurs vaisseaux se sont perdus.

Le lendemain on fit partir le canot pour Buenos-
Ayres , d'où nous étions encore éloignés de qua-
rante lieues , afin de donner avis au gouverneur de
notre arrivée, et de prendre des pilotes qui pussent

noiiSA%»nduire au port. Celte contrée est délicieuse.

La terre y est couverte d'une multitude innombrable
de bestiaux : on y voit presque de tous côtés des

pLiines à perte de vue , coupées et arrosées par de
petites rivières et des ruisseaux qui y entretiennent

une verdure perpétuelle , où de grands troupeaux
ée bœufs et de vaches s'engraissent. Les cerfs et les

mUruches y sont sans nombre : les perdrix et les

fabans s'y prennent à la course, et on les lue à coups
de bi\ton. Les canards , les poules d^eau et les cygnes
Îr sont très-communs. Ce seroit l'endroit du monde
e plus commode pour se rafraîchir , s'il n'y avoit

rien à craindre pour les vaisseaux ; mais cette rivière

est fort dangereuse ; le 26 , nous pensâmes périr d'un
coup de vent , qui nous jeta sur une roche cachée
sous l'eau , dont nous nous tirâmes heureusement.
Le I .«' de mai , nous mouillâmes à trois lieues de
Buenos - Ayres. Cette ville n'est pas achevée ; les

maisons y sont assez mal bâties ; elles ne sont la

plupart que de terre : on y voit une forteresse qui
n'est pas considérable ; nous y avons un collège où
l'on enseigne les humanités.

Vous attendez sans doute , mon révérend père
,

que je vous entretienne ici de la florissante mission
du Paraguay, où l'on voit se retracer l'innocence et

la piéié des premiers fidèles. Cette mission consiste

en quarante grosses bourgades, habitées uiiiquenicut
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par des Indiens

, qui sont sous la direction des pères

ZTT '''^'^"'"- ^'' P'^' considérables bour|ades

tous tTT t r«- f'.""
'''"« •• '» choisissenttous les ans le chef qui doit présider i la bourfiade

,

et le ,uge qu. doit y maintenir le bon ordre, l'in-
térêt et la cupidité

, cette source de tant de Vices
sont entièrement bannis de cette terre de bénédic-
tion. Les fruits de la terre qu'on recueille chaqueannée on, mis en dépôt dans des magasins publicse. la distribution s'en fait à chaque famille , à pro-portion des personnes qui la composent. Lasimpli-

n ! 1?"
'"'^'"' ^^ '=.^^ l»""» I"d'*»s est admirable.Des missionnaires .jui ont gouverné long -tempsleur conscience

, m'ont assuré que , dans presoue
toutes eurs confessions, à pelne\ro„'ve-,.,„S":
pour 1 absolution. Après la grâce de Dieu, ce m,{
les a conservés

, et ce qui le! conserve encore dan"«ne SI grande mnocence de mœurs, c'est l'attentionparucuhère des rois d'Espagne, à ^e pa permeu,"qu Ils aient la moindre communication avecTes El op^ens. S. la nécessité du voyage oblige les Espa^nî;a passer par quelqu'une dVbo.^d s iXfnes
.1 leur est défendu expressément d^y demeurer 2s'de trois jours

: ils trouvent une maison desifnéepour leur logement
, où on leur fournit gratuitemëmtout ce qm leur est nécessaire

; les trois iourrex-
p res

, „„ les conduit hors de la bourgade à molLque quelque incommodité ne les y arrête
Ces Indiens n'ont nul génie pour l'invention •

niais ,1s en ont beaucoup p^ur iu/iter tou"es sôr esd ouvrages qui leur tombent entre les mains et leuradresse est merveilleuse. J'ai vu de leur façonT
très-beaux tableaux

, des livres imprimé Zëce
aeiicatesse

, les orgues et toutes sortes d'instrumentde mus.q,,e y sont communs : ils font des mo"i"es
Ils tirent des plans , ils gravent des cartes de gél'

BtJBhw
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graphie ; enfin , ils excellent dans tous les ouvrages

de l'art , pourvu qu'on leur en fournisse des modèles,

lueurs églises sont belles , et ornées de tciit ce que
leurs mains industrieuses peuvent travailler de plus

parfait.

Il seroit difficile de vous faire cohnoître , d'un

côté , combien il en a coûté de peines et de travaux

aux missionnaires , pour gagner ces peuples à Jésus-

Christ , et pour les instruire parfaitement des vérités

chrétiennes; et, d'un autre côté , jusqu'où va ratta-

chement et la tendresse de ces néophytes, pour ceux

qui les ont engendrés en Jésus-Christ. Un des mis-

sionnaires m'a raconté que , naviguant dans un ba-

teau avec trente Indiens , il tomba dans l'eau , et fut

incontinent emporté par le courant. Aussitôt les

Indiens se jetèrent dans la rivière ; les uns nageant

entre deux eaux , le portoient sur leur dos , les autres

Je soutenoient par les bras ; tous le menèrent ainsi

jusqu'au bord du fleuve , sans craindre pour eux-

mêmes le péril dont ils le délivrèrent.

Après cette petite digression , je reviens à la suite

de mon voyage. La saison étant trop avancée pour

passer le cap de Horn , nous fûmes contraints d'hi-

verner dans la rivière ; car nous avions alors l'hiver

dans ces contrées , pendant que vous aviez l'été e»

Europe. Nous nous postâmes proche des îles de

Saint - Gabriel , à une lieue de terre. Aussitôt que

nous eûmes mouillé , plusieurs Indiens vinrent nous

apporter de la viande , et d'autres rafraîchissemens.

Ces Indiens vont à la chasse des bœufs , qu'ils

prennent fort aisément; ils ne font que leur jeter

au cou un nœud coulant , et ensuite ils les mènent
partout oii ils veulent. Avant notre déport , des

Indiens d'une autre caste vinrent nous trouver : ils

sont la plupart idolâtres , belliqueux et redoutés

(ians toute l'Amérique méridionale. Il règne parmi

ces peuples un usage qui nous surprit étrangement :
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leur eouhime fst de tuer les femmes dès m.'»H..
passent tre„,e «ns. H, en avoient ame,^ un^atc'eux q«. navou ,.,e vingt -quatre ans ; „„ de cesIndiens me du qu'elle ^loi? déjh bien vie Ile etqu elle n'avo t p us guère k vivJ „„ î '

peu d'années, L devoYt itssommerNL''"! '

'^""^

det ritii^CfÎ:
;" "" ^ '" "?"* P°" '»"-

Monte" VWen î
'*"'^"'»'"» on vint mouiller àS el montLT?:V'î"' ^ P"'^"^/ "" ™"'»

penr
. nous y courûmes im danger bien plus ffnnHcette seconde fo s. Nous v fûm« nri=7 ^ ^

si aflreiiv «« j ^ . .* P"* 'i "" ouraganSI anreux
, que

, pendant six heures , nous nmn

Per tous les mats pour soulager le Zt ""tavant que d'en yel à cette ^Xtirri'^ir!

capables. A peme eilmes - nous fait ce vœu „„tnous nous aperçûmes que Dieu nous exa^oi,'. Zlancres qm jusqu'alors n'avoient fait que glis'ser „rlfond sans pouvoir mordre , s'arrétètlu fo tTco^p!et peu à 2)eu )e vent s'apaisa. * *

imm^êii m
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Lo 3o
, nous partîmes de Monle-Viiko,

tant d'un danger, nous tomljâmos dans im'anire où
iioliv navire devoit mille fois périr , si nous eus-
sions eu du vent. Nous rangeâmes l'île d« Flore à
la poriée du canon ; et étant par son travers , nous
échouâmes sur une pointe de roche, où immanqua-
blement le navire se fut ouvert , si nous n'eussions
pas été en calme. Nous nous en tirâmes sans aucun
dommage : le vent contraire qui survint ensuite

,

nous obligea de rester quelques jours proche de l'île.

Nous eûmes la curiosité d'y aller : on n'y voit que
des loups et des lions marins. Le lion marin ne dif-
fère du loup marin , que par de longues soies qui
lui pendent du cou. Nous en vîmes d'aussi gros que
des taureaux : on eii tua quelques-uns ; le corps de
ces animaux n'est qu'nine masse de graisse , dont on
lire de l'huile. Rien n'est plus aisé que de les tuer :

il suffit de les frapper sur le bout du nez , et incon-
tinent ils perdent tout leur sa«g par cette blessure ;
mais pour cela il les faut surprendre ^idormis stir
les rochers , ou tm peu avancés dans les terres :

comme ils ne font que ramper , il est aisé de leur
couper le chemin. Cependant si vo«s faisiez un fauK
pas

, et qu'ils ipussent vous atteindre , ce seroit fait
de votre vie : d'un seul coup de deiit , ils c&t\m-
roient le corps d'un homme en deux.

Le i.er ^e novembre nous.passâimes ile djétroit de
le Maire en peu de temps , .parce qwe les couraas
nousétoientfavciâbles. Nous entrâmes le soir dans
la baie du Bon-Succès pour y foire de l'eau. Cette
baie de la Terre-de-Feu , est vis-â-vis de l'extrémité
de l'ile des Etats

, qui forme , avec la Terje-de-iFeu,
le canal ou détroit le Maire. Nous y restâmes cinq
l^urs. La veille de notre départ , comme nous étions
a terre

, un Indien sortit du bois voisin , et on lui
fit signe d'approcher, il approcha en effet , mais
toujours en défense, tenant son.arc ^rêtâ tirfif.On
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lui présenta du pain , du vin et de l'eau-de-vîe;
mais à peine avoit-il porté celle-ci à la bouche qu'il
la rejeloit. On lui fit faire le signe de la croix ^ et
on lui mit un chapelet au cou. Comme nous entrions
dans le canot pour retourner à bord , il jeta un cri
qui ressembloit à une espèce de hurlement mêlé de
je ne sais quo. de plaintif ; il parut aussitôt une
trentaine d'autres Indiens , à la tête desquels étoit
une femme toute courbée de vieillesse. Ils s'appro-
chèrent du rivage poussant de semblables cris , et
tachant par des signes de nous engager à les aller
joindre. On ne le jugea pas à propos. Ils étoient
tout nus , à la réserve de la ceinture qui étoit en-
tourée d'un morceau de peau de loup marin. Leur
visage étoit peint de rouge , de noir et de blanc.
Ils portaient au cou un collier de coquilla«Tes , et
au poignet des bracelets de peau. Ils ne se servent
que de flèches , et au lieu de fer , ils ont au bout
une pierre à fusil , taillée en fer de pique. Ces gens-
Jà me parurent assez dociles , et je crois que leur
conversion ne seroit pas difficile. Le 5 nous sortîmes
de ce port, et les courans, quiy sont très-violens

,

nous firent passer et repasser cinq fois le détroit.
Le 1 5 nous doublâmes le cap de Horn par les 67
degrés 40 minutes de latitude méridionale. Nous
eûmes durant trente jours des vents violens et con-
traires. Il fallut nous abandonner à la merci des flots

et des vents qui nous emportoient , tantôt au sud,
tantôt à l'ouest, et qui ne nous firent pas faire vingt
lieues en route. Il faisoit un froid fort piquant. Ce
qui nous consola dans ce mauvais temps , c'est que
pendant plus de quarante jours nous n'eûmes jamais
de nuit.

Le 9 de décembre étant par les 5o degrés , nous
découvrîmes un navire : on l'attendit ; c'étoit le
vaisseau nommé le Prince des Asturies , de soixante-
six pièc.es de canon. Il étoit réduit à une étrange
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eitr^mîtë , car il manquoit absolument de vivres.
On l'assista de tout ce cjiie l'on put. J'y trouvai le
père Covarruvias

, jésuite espagnol , qui revenoit
de Rome avec la qualité de provincial de la pro-
vince du Chili , et je lui procurai quelques rafraî-

chissemens.

Le 21 étant par les Sy degrés 4o minutes, nous
découvrîmes la terre : nous n'étions éloignés que de
vingt lieues de la Conception. Nous y entrâmes le

soir. Il y avoit trois navires français prêts à retourner
en Europe, savoir les deux Couronnes , le Saint-
Jean-Baptiste, et le Comte de Torigni» Le père
Baborier arriva deux jours après nous, et nous con-
tinuerons le voyage ensemble. Ce père me parut
bien usé des fatigues de la mer, et encore plus des
travaux que son zèle lui a fait entreprendre dans le

navire sur lequel il étoit.

Voilà , mon révérend père , bien du temps que
nous sommes sortis de France, et il faut encore
plus d'un an avant que nous puissions arriver à la

Chine. Il semble que cette terre chérie fuie devant
nous. Je me recommande à vos saints sacrifices , en
l'union desquels je suis, etc.

«
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LETTRE
Du phre Jacques de Haze , missionnaire de la

Compagnie de Jésus, au révérend père Jean-
Baptiste Arendts, provincial de la même Com-^
pui^nie dans la province Flandre-Belgique,

A Bacnos.Ayres ^ ce 5o raars 1718.

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Depuis trente années qno, par la mUericor<le de
Dieu je me suis consacré à ces missions» rien ne
m'a élé plus sensible que <!« me voir éloigné de
ceux avec qui j'ai passé me» premières années, et
dont le souvenir m'est toujours infiniment cher.
Mais le Seigneur qui nous a séparés , nous réunit
dans le même esprit et dans le ta^Q dessein que
nous avons de procurer sa gloire.

Après avoir passé vingt-deux ans auprès des In-
diens , on m'en a relire pour me donner le gou-
vernement du collège du Paraguay. C'est un fardeau
qui étoit au-dessus de mes forces, et dont j'ai été
chargé malgré moi: je m'attendois à finir mes jours
avec mes chers néophytes , et je n'ai pu les quitter
sans douleur. Il n'est pas sucDrenant qu'un mission-
naire qui a cultivé pendanPplusieurs années une
peuplade nombreuse d'Indiens , conserve pour eux
un tendre attachement, surtout lorsqu'il voit que
Dieu bénit ses instructions, et qu'il trouve dans les

peuples qui lui sont confiés , une piété solide , un
véritable amour de la prière , et la plus vive recon-
ïioissance envers ceux qui les put tirés du sein des

jforêls.
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jfbr^ts, pour les réunir eu un môme lieu ^ et leur
enseigner la voie du ciel. C'est ce que je Irouvoii
dans mes nëopliytes. Vous jugerez vous -môme
combien celte séparation me fut amère, par le simple
récit do ce qui se passa lorsque je fus sur le point
de les quitler»

Le jour que je partis du bourg de Notre-Dame de
Lorette, cuiq mille Indiens me suivirent fondant en
larmes

, élevant les mains au ciel , et me criant d'une
Voix entrecoupée de sanglots: Hé quoi, mon père ^
vous mus abandonnez donc ? Les mères levoient
«n l'air leurs enfarts que j'avois baptisés , et me
prioient de leur donner ma dernière bénédiction^
Ils m'accompagnèrent ainsi pendant une lieue entière
jusqu'au fleuve où je devois m'embarquer. Quand
ils me virent entrer dans la barque, ce fut alors que
leurs cris et leurs gémissemens redoublèrent. Je
sanglottois moi-même, et je ne pouvois presque
leur parler. Ils se tinrent sur le rivage tant qu'ils
purent me suivre des yeux , et je vous avoue que je
ne crojs pas avoir jamais ressenti de douleur plus

Nous reçûmes, en l'année 17 17, un secours de
soixante-dix missionnaires. Il y en avoii onze de la
seule province de Bavière

, pleins de mérite et de
zèle. Je fus surpris de ne point voir dans ce nombre
un seul de nos pères de Flandres. Ce n'est pas que
je m'imagine que l'ardeur pour les missions les plus
pénibles se soit tant soit peu ralentie parmi eux 5
mais je me doute que les supérieurs, dans la crainte
de perdre de bons sujets, en auront retenu cette
année -là plusieurs qui aspiroient au bonheur da
jomdre leurs travaux aux nôtres. Oserai-je vous le
dire, mon révérend père; ne craignons point que
i)ieu se laisse vaincre en libéralité : pour un homme
de mérite que vous accorderez à ces missions , il voua
en donnera dix autres qui auront encore plus à»
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vt'iiu 01 plus (le tuleiis que cflui dont tous voni
serez privé.

Lîi iiuhne arint'C, k's besoins do notre mission m'ap-
pelèrent i\ Cordoue du Tucuman. Je Us ce voyage,
qui est de trois cents lieues , accompagné de quel-

ques autres missionnaires, dont deux furent mas-
sacrés par les barbares, a?ec environ trente (iua-

lanicns leurs néophytes. Ils se jetèrent d'abord sur

le père lilaise de Sylva (c'est le nom du premiei*

qui avoit gouverné pendant neuf ans cette province),
ils lui cassèrent toutes les dents, ils lui arrachèrent
les yeux , et ensuite l'assommèrent à coups de massue.
Le père Joseph Maco ( c'est le second ) , fut tué
presque au même instant, et je vis tout en feu la

barque où il étoit. Je devois m'attendre au m^me
sort, car ils venoient fondre sur moi avec fureur;
mais les Indiens qui m'accompagnoient dans ma
barque, s'avisèrent de décharger quelques-uns de
leurs mousquets qui les mirent en fuite. Ces barbares,
qu'on appelle Payaguas , errent continuellement
sur les fleuves, dans des canots qu'ils font aller avec
iHie vitesse exlrOme , et ils tendent de perpétuelles

embûches aux chrétiens et aux missionnaires. Ce
sont eux qui massacrèrent, il y a peu de temps , Itî

père Barthelemi de Blende , de la manière que je

vous le raconterai dans la suite de celte lettre.

La mission des Guaraniens et celle des Chiquites

sont fort étendues. Les premiers sont ressemblés
dans trente bourgades dittérenles, situées sur les

bords du fleuve Parana, et du fleuve Uruguay. Les
autres

, qu'on appelle Chiquites, parce qu'ils habitent

dans des cabanes fort basses, sont du côté du Pérou,
et l'on pénètre dans leur pays par la ville de Sainte-

Croix de la Sierra. Il y a vingt-huit ans que le père
de Arce en fit la découverte ; il les rassembla, avec
des travaux iniînis, en cinq bourgades, qui sont

très-nombreuses ; et qui se peuplent tous les jour^
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^0 nouveaux fidèles. Des campagnes iuimetisrs, ou
plutôt (le vastes rnurt^cages, s(?parem . . i, deux nations.

Il y a deux eliemiris pour se rendre chez h's Clii-
fjulles; le premier en passant par le P(;rou. Ce cliemiri
est fort long, et c'est néanmoins celui que nos mis-
sionnaires soûl obligés de prendre: il est entrecoupe^
de rivières qu'on ne peut passer à gué qu'en cer-
taines saisons de l'année. Ou pourroit tenir un auirô
chemin qui es^ de moitié plus court, en s'emharquant
sur le fleuve Paraguay; mais il a été inconnu jus-
cju'ici, et c'est toujours inutilement qu'on a tenté
d'en faire la découverte. Le fleuve et les terres par
où il faudroit passer , sont occupés par des peuples
barbares , ennemis jurés des Espagnols , et de ceux
qui professent le christianisme. Les uns sont tou-
jours à cheval , et battent sans cesse la campagne :

ils ne se servent point de selles, et ils montent leurs
chevaux à nu. De toutes ces nations barbares, c'est

la nation desGuaycuréens qui est la plus nombreuse,
€^1 en môme temps la plus féroce. Le gibier est leur
nourriture ordinaire ; et quand il leur manque ,. ils

vivent de lézards, et d'une espèce de couleuvres fort

grandes. Les autres, .au contraire , demeurent presque
toujours sur le fleuve , oii ils rodent continuellement
clans des canots faits de trop es d'arbres. Ils nd
vivent guère que de poisson. Ils sont presque tous
de la nation des Payaguas, nation perfide et cruelle^
«ans cesse en embuscade pour surprendre et massa-
crer les Chrétiens. Tous ces barbares adorent le

démon , et l'on dit qu'il se riiontre k eux de temps
€n temps, sous la figure d'un grand oiseau.

Sur la fin de l'année 1714? le père Louis de
Rocca, provincial du Paraguay , résolut de faire une
nouvelle tentative pour découvrir le chemin qui con-
duit aux ^]hiquiles, par le fleuve Paraguay. Il choisit,
pour celte entreprise, deux hommes d'une vertu rare
tt d'un coi: rage extraordinaire; savoir, le père de ^1
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Arce et le père de Blende, qui travaillolent avec un
grand zèle dans la mission des Guaraniens. Le père
Laurent Daffe, missionnaire de la province Gallo-
Belgique s'étoit offert pour cette expédition en la
place du père de Blende; mais les supérieurs eurent
d'autres vues sur lui , et lui donnèrent le soin d'une
bourgade de quatre mille Indiens.

Les deux missionnaires partirent donc pour le
Paraguay avec trente néophytes indiens qu'on leur
avoil donnés pour les accompagner , dont quelques-
uns savoient la langue des Payaguas. Ils arrivèrent
au commencement de l'année 1 7 1 5 à la ville de l'As-
somption

, qui est comme la capitale du Paraguay.
Quand ils y eurent pris quelques jours de repos , le
père recteur du collège leur fit équiper un vaisseau
où l'on mit les provisions nécessaires pour une année.
Ce fut le 24 janvier qu'ils s'embarquèrent : ils furent
conduits au vaisseau par le gouverneur et par les
principaux de la ville. Le vaisseau étoit précédé de
deux esquifs qui alloient à la découverte , afin de
prévenir toute surprise de la part des barbares.

Ils avoient fait plus de cent lieues sur le fleuve

,

sans trouver un seul de ces infidèles , lorsqu'ils aper-
çurent une barque remplie de Payaguas qui étoient
sans armes et sans défense. Ces barbares abordèrent
le vaisseau dans la posture de gens qui demandoient
du secours. En effet , ils racontèrent d'une manière
très-touchante la triste situation où ils se trouvoient.
« Nous sommes en proie, dirent-ils, à deux en-
» nemis redoutables qui infestent l'un et l'autre
j) rivage , et qui ont conjuré notre perte ; aux Guaycu-
» réens, d'une part, nos ennemis jurés; et de l'autre,
» aux Brasiliens , qui viennent tout récemment de
» surprendre dans îe bois plusieurs de nos femmes
5) et de nos enfans, et les ont emmenés pour en faire
» leurs esclaves. C'en est fait de notre nation , si

*> vous n'avez pitié de nos malheurs : nous ne de^
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» mandons pas mieux que de vivre, comme les

» autres Indiens, sous la conduite des missionuaiies,

» de profiler de leurs instructions et d'embrasser
» la foi chrétienne ; ne nous refusez pas celle
» grâce. »

Les deux pères furent touchés de ce discours : ils

permirent aux Payaguas de les suivre dans leurs
canots , et ils les conduisirent dans, une île assez
vaste , où ils étoient à couvert des insultes de leurs
ennemis. Ce fut là que les Payaguas formèrent à la

hâte une espèce de village où ils s'établirent avec
leurs femmes et leurs enfans. Le père de Blende
passoit les jours et les nuits à apprendre leur langue,
afin de les instruire , et il le faisoit avec succès ; car
la crainte les avoit rendus si dociles, qu'ils écou-
toient avec avidité les instructions du missionnaire,
et les répétoient sans cesse , de sorte que toute l'île

retentissoit continuellement du nom de Jésus-Christ.
Cependant le père de Arce qui cherchoit à s'ou-

vrir un chemin qui le menât aux bourgades des
Chiquites , essaya de mettre pied à terre en différens
endroits, mais ce fut inutilement. Les Guaycuréens
qui avoient pressenti son dessein , tenoient la cam-
pagne

, et ils étoient en si grand nombre
, qu'il n'eût

pas été prudent de s'exposer à leur fureur. Le père
prit donc le parti de chercher une autre route. Il

laissa dans l'île un de ses néophytes pour continuer
d'instruire les Payaguas , et il se fit accompagner
par quelques-uns d'eux

, qui le suivoient dans leurs
canots. Après diverses tentatives toutes inutiles , il

arriva enfin à un lac d'une grandeur immense , où
le fleuve Paraguay prend sa source.

Les Payaguas qui étoient à la suite des mission-
naires

, voyant qu'il n'y avoit plus rien à craindre
des Brasiliens

, projetoient secrètement entr'eux de
tuer ceux qui étoient dans le vaisseau , et de s'en
emparer : ils cachoiont leur perfide dessein sous des
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marques spe'cîeuses d'amiue et de reconnoissance

,

tandis qu'ils observoient avec soin ce qui sepassoit
«ians le vaisseau , et qu'ils e'pioient le moment d'exé-
cuter leur projet. Le père de Arce se trouvant au
milieu du lac

,
jugea que gagnant le rivage , il pour-

roit se frayer un chemin chez les Chiquites. C'est
pourquoi il laissa le père de Blende dans le vais-
seau, avec quinze néophytes Indiens et deux Espaxjnols
qui conduisoicnt lo manœuvre ; et il le chargea de
I attendre sur ce lac jusqu'à ce qu'il ramenât le père
Provincial qui éloit allé visiter les bourgades des
Chiquitos par le chemin du Pérou. II se mit donc
avec quinze autres Indiens , dans les deux esquifs ,*

et s elant pourvu des provisions nécessaires , il îagna
le rivage qui étoit fort éloigné. Il y aborda avectes
compagnons

, il se fit lui-même une route vers les
(.hiqniles, et, après deux mois de fatigues incroya-
bles

, il arriva à une de leurs bourgades.
Les Payaguas voyant partir le père de Arce et

im bon «ombre d'Indiens
, jugèrent qu'il étoit temps

de se rendre maîtres du vaisseau : ils' allèrent cher-
clier leurs compagnons qui éioient dans l'île , et

,

sous prétexte de venir écouter les instructions du
missionnaire ils montèrent tous dans le vaisseau

.

Aussitôt qu'ils y furent entrés , ils se jetèrent avec
lune sur nos gens qu'ils trouvèrent désarmés, et ils
les tuèrent à coups de dards. Ils épargnèrent néan-
moins trois personnes ; le père de Blende dont les
manières tout-à-fait aimables avolent gagné le cœur
du chef des Payaguas , un des deux Espagnols qui
gouvernoient le vaisseau , dont ils avoient besoin
pour le conduire dans le lieu de leur retraite , et
lin néophyte de leur nation

, qui , sachant parfaite-
ment leur langue, devoit servir d'interprète. Ce fut,
autant qu'on peut le conjecturer, aumois deseptembre
de

1 année 1715, qu'ils firent ce cruel massacre, et
qiuls ealevcieni le vaisseau.
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Aussitôt que les Payaguas se virent au milku de
leurs habitatious , ils vendirent à d'autres barbares
le commandant du vaisseau

, qui leur éloit désor-
mais inutile. Leur chef fit dresser une méchante huile
pour servir de logement au père de Biende , et il

laissa auprès de lui le néophyte qu'il avoit amené
pour lui servir d'interprète. On peut aisément se

ligurer ce que le missionnaire eut à souffrir sous un
ciel brûlant , et au milieu d'un peuple si féroce. U
ne cessoit tous les jours de leur prêcher la loi chré-
tienne , soit par lui-même , soit par le moyen de sou
interprète ; il n'épargnoit ni les caresses , ni les mar-
ques d'amitié qu'il croyoit capables de fléchir leurs

cœurs : tantôt il leur représentoit les feux éternels

de l'enfer , dont ils seroient infailliblement les vic-

times , s'ils persévéroient dans leur infidélité et dans
leurs désordres : d'autres fois il leur faisoit la pein-
ture des récompenses que Dieu leur promeltoit dans
le ciel , s'ils se rendoient dociles aux vérités qu'il

leur annonçoit ; mais ilparloit à des cœurs trop durs
pour être amollis : ces vérités si touchantes ne firent

que les irriter , surtout les jeunes gens qui ne pou-
voient souffrir qu'on leur parlât de renoncer à la

licence et à la dissolution dans laquelle ils vivoient:

ils regardèrent le père comme un censeur importun ,

dont il falloit absolument se défaire , et sa mort fut

bientôt coriclue. Ils prirent le temps que leur chef,
qui aimoit le missionnaire , étoit allé dans des con-
trées assez éloignées ; et aussitôt qu'ils le surent

parti 5 ils coururent , les armes à la main , vers la

cabane de l'homme apostolique. François (c'est le

nom du néophyte qui étoit son interprète ) se douta
de leur dessein : il eut le courage d'aller assez loin

au-devant d'eux , et de s'exposer le premier à leur

fureur : les ayant atteints , il leur reprocha la noirceur

du crime qu'ils méditoient, et il s'efforça , tantôt

par des prières , tauLôt par des menaces , de les



V ne ta qi, avancer à soi-miime Je moment de sî

assez lom
, et le massacrèrent à conps de dards CeK^ophyte avou passe , depuis son baptême dm,.!années dans „„e bourgaje des G.,afa„"L', o"

'

Uavmt vécu dans une grande innocence , et il s'étoprésente de lu.-même aux missionnai es pour leeccompagner dans leur voyage
^

Cette mort ne put être ignorée'dupère de Blende,

<lemander à Dieu le^ste t^-'llIi^to^'^eC

r^etnV'St'tTetr -^ '' V^ V^""'c une viciime prête a être immo ee , il offritson sang pour la cot.yersion de ces peuples. Il "e::e trompou pomt; dès le grand ma in il entendit

• IT\\ ^\uT A V ""'"•"' '"" «^""Telet au cou,

ceur naturelle. Quand il se vit assez peu «?loiîrné de

croisant les mains sur la poitrine , il attendit nve^
'•.« v.snge tranquille et serein , lei^om mauolie o„.,evo.t ui arracher la vie. Un des jeunes pZ.Z

tête e?r
'^'^""^ "" S'""^ ^-P <>«' -^^^e^sur

ia tête
,

et les autres le percèrent en même temnsde plusieurs coups de lance. Ils le d^pouil è^n

<e bord du fleuve pour y servir de jouet à leurs*nfans
: Il fut entraîné la nuit suivant'epar lesea""

ri-u se débordèrent. Ce fut ainsique le père de BleiideCjonsomma son sacrifice. Ces barbares furent éfonnd'

Lo'T- '"'"•'' "' P»Wièrent eux-mêmes q"^l&
« avoiem jamais vu mourir personne avec plus de

m 1 1
6^ 5 ,

de parens considérables par leur iioblesse ,
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par leurs richesses , et encore plus par leur probit(?
et leur vertu. Ce fut dans une famille si chrétienne
qu'il puisa dès son enfance les senlimens de lapins
tendre piété. Il entra dans notre Compagnie à Ma-
lines , où , en peu de temps , il fit de grands progrès
dans les vertus propres à son état. Après avoir
enseigné les belles -lettres et achevé ses études de
théologie , il fit de fortes instances auprès de ses

supérieurs pour les engager à lui permettre de se

consacrer aux missions des Indes : il obtint avec
peine la j)ermission qu'il demandoit avec tant d'ar-
deur , et il fut destiné à la mission du Paraguay. Il

se rendit en Espagne , et étant obligé d'y faire quel-
que séjour jusqu'au départ des vaisseaux , il y édifia

ceux qui le connurent
, par son zèle et par sa piété.

Il s'embarqua au port de Cadix avec l'archevêque
de Lima , et un grand nombre de missionnaires qui
alloient dans l'Amérique. A peine se trouvèrent-ils
en pleine mer

, qu'ils furent attaqués et pris par la

flotte hollandaise , nonobstant le passe-port qu'ils

avoient de la feue reine d'Angleterre. Ils furent con-
duits à Lisbonne : on permit aux prisonniers de mettre
pied à terre ; il n'y eut que l'archevêque de Lima
qu'on retint dansson vaisseau avec le père de Blende,
qui lui servoit d'interprète

, parce que les Hollandais
vouloient les transporter en Hollande. Le prélat fut
si charmé du missionnaire

, qu'il le prit pour le direc-
teur de sa conscience : il eut la consolation de l'avoir

toujours avec lui , non-seulement en Hollande , mais
encore dans le voyage qu'il fit par la Flandre et par
la France pour s'en retourner en Espagne. Les choses
ayant changé de face, et le prélat n'étant plus destiné
pour l'Amérique , il fit tous ses efforts pour retenir
auprès de lui le père de Blende

, jusqu'à lui offrir

une pension considérable. Le père fut sensible à
celte marque d'estime et de confiance que lui donuoit
un prélat si respectable ; mais en même tetups il le
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Lettres

Buenos-Ayres.

Il^toitd'imedouceur, d'une modestie etd'une inno-cence de mopurs si grandes, qu'il étoit regardé commeun ange
,
et c est le nom (jue lui donnolent commu-nément ceux qui avoient quelque liaison avec lui. li

avoii une devouon tendre pour Notre-Seigneur etpour sa sainte Mère, et il se portoit à toutes les chosesqm concernent le seryice divin avec une ferveur qui
ëclaioil jusque sur son visage, principalement lo?s-qu il celebioit les saints mystères. Aussitôt qu'il fut
arrivé a Buenos-Ayres, U fut envoyé dans le pay
des Guaraniens ou après avoir appris la langue, il
se consacra à leur mstruction. S'étant otrert%o„r
1 e.iredition dont j'ai parlé , il finit ses travaux , ainsique je viens de le dire

, par une mort précieuse auxyeux de Dieu. On a su les particularités de sa mort

,

d un des Payaguas qui en fut témoin oculaire , et qui
étant tombe entre les mains des Espagnols, fut en^voyé par le gouverneur du Paraguay Sans les bour-
gades des Guaraniens, pour y être instruit des vérités
chrétiennes.

^^^itc»

Ueyenons mairitenant au père de Arce : il étoit
charge

,
ainsi que je l'ai dit, de découvrir le chemin

e plus court par le fleuve Paraguay
, qui devoit faci-

liter aux missionnaires l'entrée dans le pays des Chi-
quites, et donner le moyen aux provinciaux de visiter
Jes^ bourgades nouvellement chrétiennes. U route
qi. on tenoit par le Pérou étoit peu praticable. Outre
les fa:.gués d un voyage de près de huit cents lieuesqn 11 aut fane par cette route , les eaux qui inondent
ces terres la phis grande partie de l'année, ôtent
presque toute communication avec le Paraguay :
c est ce qui a fa.t qu'aucun provincial n'a pu jusqu'ici
Visiter ces missions : le seul père de Piocca s'est senti
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assez de force pour une si përiible entrepris^. Il all^

donc par la voie ordinaire du Pérou, jusqu'à Ja
bourgade de Saint-Joseph

, qui n'^sl (ju'MuiU jour-
nées du fleuve Paraguay. Il àvoit réglé que de là il

enverroit un missionnaire avec plusieurs Iiidieas Glii-

quites jusqu'au fleuve pour y jouidrç le père de Arce ;

que ces Indiens emmeueroient le père de Blende,
qui remplaceroit chez les Ghiquites le missionnaire ;

que pour lui il retourneroit au Paraguay avec le père
de Arce par le fleu7e : et que de cette manière on
connoîtroit parfailemeut ce çheniin qui étoit très-

court, en comparaison de celui du ^'érou , et qui
('ngageroit à beaucoup mqiiis de dépenses et dq
faligues.

Tout cela s'exécuta de sa part ainsi qu'il l'avoit

projeté: mais s'étant rendu au lieu marqué , et n'ayant
aucune nouvelle de l'arrivée du vaisseau; de plus,
le missionnaire qu'il avoit envoyé ayant rapporté ^
son retour que tous les soins qu'il s'étpit d^niiéspour
le découvrir avoiont été inutiles, il perdit toute espé-
rance , et il prit la résolutior^ de s'en retourner dans
la province par le chemin par lequel il étoit venu.
Il avoit déjà quitté la nation des Ghiquites, et il étoit

bien au-delà de Sainie-Groix de la Sierra , lorsqu'il

lui vint un exprès avec des lettres du père de Arce,
par lesquelles il lui marquoit son arrivée dans l'unei

des bourgades des Ghiquites , et il le prioit de reve-

nir sur ses pas, afin de s'en retourner au Paraguay
par le chemin cju'il avoit enfin découvert. Le père de
îlocca balauçoit s'il s'exposeroit de nouveau aux fati-

gues qu'il avoit essuyées , et aux risques qu'il avoit

courus dans un voyage si long et si difficile : ceux
qui l'accompagnoient l'en dissuadaient fortement ;

mais comme il est d'un coulage que nulle difficulté

ne rebute , il 5e détermina à rebrousser chemin , et

il dépêcha un Indien pour en donner avis au père
de Arce. Gelui-ci jugeant qu'^ étoit inutile d'alten-
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I

dre le père de Rocca, partit aussitôt avec mielnnes
«-Inquites pour se rendre au lac , où il avoii laissa levaisseau

,
afin d'y disposer toutes cliosespour le retour •

mais en y arrivant, il fol bien ëtonné de ne trouver

ZZTIT "'
^•?^1,"'-t5^""'""' " "'«™" ""lie dé-fiance de la perfidie des Payaguas , il crut que les pro-

visions ayant manqtié au père de Blende
, qui n'aioitpas reçu de ses nouvelles depuis trois mJs , il s'ene oit retourné au Paraguay; sur quoi il prit u le rlso-lulion qui fait assez connoitre rfntr.'pfdité avec a-

Z:if""T '"?'"' g-ndsp^is. Il fit": p rsur le champ deux arbres qui „e sont pas for. gros

semble 'T"^"fl'' '*'^" "euserefjoindreCsemb e en forme de bateau; et c'est sur une sifra£?ilemachine
, qu'il résolut de faire trois cents lieSeSIX Indiens

( car le bateau n'en pouvoit contenir da-

desseT nr"- '* ''"'''" '" ^'"•''S^y ' °ù i' "voitdessein d équiper un autre vaisseau sur lequel il

s'êmbnr"
'"

-h-'
'? P-"'^ ^' «°^'''- Avant ^ue des embarquer, d écrivit un, lettre à ce père, dans

et du parti qu il avoit pris : en même temps il le
prioit instamment de demeurer quelques mol parmiles Chiquites jusqu'à ce qu'il fût de retour. '

Cependant le père de Rocca arriva à la bourgadedes Chiquites la moins éfoignée du fleuve, et avantappris que le père de Arce avoit pris le devant pour

pour la 1er joindre C'étoit au mois de décembre,ou les pluies sont abondantes et continuelles: il étoit

TelZ:::
""' ""'*' 1"' n'ava„çoitqu'à peine dn

iTe'tÔrnbV^'T'," "r^^g-^-^es ; souvent même
é dnnlt f * '^T'"^J' " ^' """<^'"'' -Jans l'eau
t^t dans la fange, dont la mule ne pouvoit se tirersans ce soconrs. II avoit fait environ cLuan eleues
toujours trempé de la pluie , e, ne poi^ant prendre'de repos et de sommeil que sur quelque colline qS
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s't^levoit au-dessus de Teau , lorsqu'il reçut la lettre

du père de Arce. Ces tristes nouvelles l'alUigèrent

sensiblement , n ais il adora avec une parfaite sou-

mission les ordres de la Providence , et il s'en re-

tourna chez les Chiquites , d'oii il venoit. 11 fut un
mois dans ce voyage , où il souffrit toutes les in-

commodités qu'on peut imaginer.

Cependant le père de Arce et ses six néophytes

naviguoient dans leur petit bateau sur le grand fleuve

Paraguay. Ils furent aperçus des Guaycuréens , qui

ies assaillirent et les massacrèrent impitoyablement.

C'est ce qu'on a appris du même Payagua , qui a

fait le détail de la mort du père de Blende. Il n a pu
dire ni le lieu ni les circonstances de la mort du père

de Arce : ce qu'il y a de certain , c'est que ce mission-

naire a prodigué sa vie dans une occasion où il s'agis-

soit de procurer la gloire de Dieu , et de faciliter la

conversion des Indiens. Il naquit le 9 novembre 1 65 x

,

dans l'île de Palma , l'une des Canaries. Ses parens

,

qui étoient Espagnols , l'envoyèrent en Espagne
pour y faire ses études. Ce fut là qu'il entra dans
notre Compagnie. Il vint ensuite dans la province

du Paraguay , et il enseigna pendant trois ans , avec

succès , la philosophie à Cordoue du Tucuman. Peu
après, étant attaqué d'une maladie mortelle, il s'adressa

à saint François-Xavier , qu'il honoroit particulière-

ment ; et il fit vœu de se dévouer le reste de ses

jours au salut des Indiens , si Dieu lui rendoit la

santé. Il la recouvra aussitôt contre toute espérance.

Après avoir passé quelques années dans la mission

des Guaraniens , il entra chez les Chiriguanes
, qui

confinent avec le Pérou : le naturel féroce et indomp-
table de ces peuples rendit ses travaux presque
inutiles. Ce fut chez eux qu'il eut d'abord quelque
connoissance de la nation des Chiquites ; et ayant
trouvé un Indien qui savoit parfaitement leur lan-

gue , il se mit à l'apprendre , afin d'être en état de
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travailler à leur conversion. Quelques nt^opliytes

Cuaraniens raccompagnèrent chez les Chiquiles. Il

rassembla ces barbares dispersés dans les forêts, avec-

des peines et des fatigues dont le délai! seroit trop
long. Enfin , avec le secours de quelques mission-
naires qu'on lui envoya , il forma cinq nombreuses
peuplades ; de sorte qu'il doit être regardé comme
le fondateur de cette nouvelle chrétienté. G'étoit un
iiomme fort intérieur , détaché entièrement de lui-

même , d'un courage à tout entreprendre , infati-

gable dans les travaux , intrépide au milieu des plus
grands dangers ; en un mol , qui avoit les vertus pro-
pi-es à l'homme apostolique.

l^elle a été , mon révérend père , la mort toute ré-
cente de ces deux missionnaires. Si nous apprenons
dans la suitequelqu'autre particularité qui les regarde,
je ne manquerai pas de vous en faire part. Leur sang
fertilisera sans doute ces terres infidèles , et y pro-
duira , selon la pensée de TertuUien , le précieux
germe de la foi. Je me recommande à vos saints sa-
crifices , en l'union desquels je suis avec beaucoup
de respect , etc.

I
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LETTRE
Du père Chômé , missionnaire de la Côthpagnic de

Jésus , au père Vanthienncn , de la même Com-
pagnie*

K la ville de las Gorrieutes , ce 26 septembre i75o.

Mon révérend i»ère,

La paix de N, S,

A peine suis-je arrive dans ces missions , aux-

quelles j'aspirois depuis si long-temps ,
que j'aiThon-

iieur de vous écrire et de vous faire, comme je vous

le promis en partant , le détail de ce qui s'est passé

dans le cours de mon voyage. Ce fut le 24 décembre

1729 que nous sortîmes de la baie de Cadix. LeS
cinq premiers jours nous eûmes à essuyer une tem-
pôle presque continuelle : mais elle nous fut favora-

ble , en ce qu'elle nous mit bientôt à la vue du fameux
pic de TénérilTe. Ensuite les calmes ou les vents con-

traires nous retinrent jusqu'au jour des Rois
,
que

nous entrâmes , vers les dix heures du malin , dans

la baie de Sainte-Croix de l'île de Ténéritre. Nous y
restâmes quelques jours pour faire nos provisions

d'eau , de mâts , de vivres , etc. , et pour donner le

temps de s'embarquer à quelques familles canarien-

nes , lesquelles dévoient peupler Monte-Video , situé

à l'embouchure du grand fleuve de la Plata.

Si vous voulez avoir une juste idée de l'île Téné-
liffe , imaginez-vous un amas de montagnes et de
rochers affreux , entre lesquels se trouve le pic. Il se

découvre rarement
, parce qu'il est presque toujours

dans les nues ou entouré de Juouillards. On dit qu'il
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If"

û perpendiculaîrementjeux lieues et domîo cîe Inii-i

un qu'il n'est pus
"air : car il est

tour. Quoi qu'il en soit , il est cert.,...

au-dessus de la première rt^gion de 1

tellem

l'écl

eut couvert de neige, que»
, quand le soleil

éclaire, d n'est pres,^». ^„., ,,w..M,„f ae nxer les
yeux sur son sonui»et. La grande Canarie est si es-
carpée que

, quoiqu'elle soit ii quatorze lieues de
distance de cetu^ baie

, on voit néaiuuoins toutes les
cotes.

Pendant que nous dtions h la vue de l'île , les habi-
tons de la ville de Laguna aperçurent nos navires du
haut de leurs montagnes; et nous prenant pour des
Anglais,

1 s en donnèrent avis au capitaine gênerai
de i,a.nte-Croix et des îles Canaries. Quatre mille
Canariens parurent armt^s de fusils; ils n'avoientpas
encore vu de si grands vaisseaux dans leur baie. Mais
leur frayeur se dissipa aussitôt que nous les eûmes
salués de onze coups de canon. Ils vinrent k bord
de notre navire

, qui étoit le capitaine , et nous ap-
portèrent divers rafraîchissemens.

^

Nous ne remîmes à la voile que le 21 janvier vers
les sept heures du matin , avec im bon vent froid
nord-ouest. Nous n'étions pas encore tout à fait horsdu détroit que forment la grande Canarie et l'île de
lenénlFe que les vents nous devinrent contraire».
1 nous fallut louvoyer pendant deux jours entre ces
lies; et ce n etoit pas sans crainte que le sud-est, qui
souffloit alors

, ne nous jouât quelque mauvais tour.
J^nfin

,
le 24 les vents furent nord-est, nous com-

^ençames u ûnre bonne route , et il n'y a guère eude plus heureuse navigation que la noire
, puisque

nous jetâmes ancre devant Buenos-Ayres trois moi*
après notre départ de Ténériffe. Si vous étiez unpeu pilote je pourrois vous envoyer mon journal:
car

1 est bon de vous dire que je prenois hauteur
tous les jours. Notre premier pilote comptoit plus
sur mon pomt pour assurer le sien

, que sur celui du
second
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srcnml pilote

, juscjno-là qu'il ne vouloit pas pointer
sa airtenvantqne

)
eusse pointé la mienne; et aiora

il i)f)jntoit en ma présence.
(:omme nons donnions la route aux deux autresmvnes qu. nous accouipagnoient , le navire Saint-

liançois Vint un jour nous dire de prendre plus àlest, et c,u d seslnnoitpar359 degrés de longitude.Le prc-nuer pdote me pria de faire la correction de-
puis notre départ de la pointe de la grande Canarie:jeconvms avec Un

, >a quelques mînutes près , e
lious nous estmiAmes par 35; degrés de longitude:
c es pourquoi nous ne voulûmes pas changer de
roiite

,
et es autres prirent le parti de nous Suivre.Le '^b de janvier nous arrivâmes au tropique ducancer

;
ma.s comme le soleil éloit dans la paîtie dusud la chaleur fut supportable. Le 3 de février.qn 11 laisoit sans doute grand iroid chez vous, nos

missionnaires commencèrent à se plaindre du soleil;
mais cétoil s n,pla„,d,e de bonne heure. Enfin, le 7du m.^memois je convins sans peine avec eux qu'il
faisoit chaud. Nous étions alors par 4 degrés 6 nù-
mUesdela..tndenord,c'est-àHlire,presqu\uxnilieU
de Ja zone torride.

Pour .„.„., rafraîchir, rom f."..».:, ,„rpris, l'après-midi
,
d un calino tout plal. 6ur le soir , le ciel s'obs-curct

,
... nous avertit à'Mve sur nos gardes.Un navire

présente alors un specta. le fort sérieux : voi.s en se-
riez, certainement édlli/. , car il n'y a point de maison
religiense ou le silenc. ,oit mieux observé. Notre va" -
seau

,
qn, portoit trois cents hommes d'équipae,.

paroisso.t une vraie chartreuse. La mer éloit cliar-

allreux. On ne peut; se figurer de nuit pUis terrible-d épouvantables édats de tonnerre se fai^oient ",t«,:

h sti'n
"!/";"'^"^"'"/ P«'"'; ''^ "el s'ouvroit ,>, chaque

*mbi.,se pomt de phue , et pas le moindre souffl.,
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de vent. C'est ce qui fut notre salut : car si la mer
eût été d'aussi mauvaise humeur que le ciel , c'eût

été fait de nous. Nous restâmes en calme le 8 et le 9

,

et nous continuâmes à beaucoup souffrir de la chaleur.

Il ne faut pas oublier de vous marquer de quelle

manière les matelots reçoivent ces feux follets
, que

les anciens appeloient Castor et Pollua:, lorsque

Ton en voyoit deux ; et HelenOy quand il n'en pa-

roissoit qu'un. Je vous ai dit que tout notre bord

gardoit un morne silence. Nos matelots le rompirent

vers minuit, lorsqu'ils aperçurent //^/<?«â!, sur la du-

nette du grand mât. Ce feu est semblable à la flamme

d'une chandelle de grosseur médiocre , et de la cou-

leur d'un bleu blanchâtre. Ils commencent d'abord

à entonner les litanies de la sainte Vierge , et quand
ils les ont achevées , si le feu continue , comme il ar-

rive souvent , le contre-maître le salue à grands coups

du sifflet dont il se sert pour commander à l'équi-

page. Lorsqu'il disparoît, ils lui crient tous ensemble :

Bon voyage* S'il paroît de nouveau , les coups de
sifflet recommencent , et se terminent par le même
souhait (J'un heureux voyage. Ils sont persuadés que
c'est saint Elme, protecteur des gens de mer, qui

vient leur annoncer la fin de la tempête. Si le feu

baisse et descend jusqu'à la pompe , ils se croyent

perdus sans ressource. Ils prétendent que , dans un
certain navire , saint Elme ayant paru sur la girouette

du grand mât , un matelot y monta , et trouva plu-

sieurs gouttes de cire vierge : c'est pourquoi ils

représentent saint Elme, qui étoit de l'ordre de saint

Dominique , tenant à la main un cierge allumé. Ils

sont si entêtés de cette idée, que le chapelain du
navire le Saint-François ayant voulu les désabuser

,

ils s'en offensèrent extrêmement , et peu s'en fallut

qu'ils ne le traitassent d'hérétique. Un jour que je

me trouvai sur le tillac avec le second pilote et le

conlre-mattre, ils me demandèrent ce que je pen-<

I \



ÉftiriANTËS ET CUhlËÛSËS. l3t
8'oîs de ce phënomène : je leur en dis itioii Senti-
ment, et je leur en expliquai la cause i ce que je
li'aurois eu garde de faire en présence des matelots*

Enfin
, le 9 février , le vent commença à fraîchir

,

et nous reçiimes un de ces coups terribles qu'on
nomme ouragans. Malheur au navire qui se tfduve
à la voile. Heureusement nous avions pris nos pré-
cautions, car la mer parut tout-à-coup en fureur*.
Ces vents terribles viennent ordinairement du Bud«
est, et sont accompagnés d'un déluge d'eau, qui,
par son poids, empêche la mer de s'élever lors-
qu'ds passent. Ils durent pour l'ordinaire un demi-
quart d'heure ; ensuite la mer est très-agitée : puig
succède le calme que nous trouvâmes bien long, ear
il dura quatre jours, et la chaleur étoit excessive*
Enfin vint un petit vent qui, soufflant de temp*
en temps, nous aida à passer la ligne le 16 verji
minuit, par 35; degrés de longitude , selon notre
estime.

Le 18, que le ciel étoit beau et serein, on fît la
cérémonie à laquelle on s'est avisé de donner le
nom de baptême. C'est un jour de fête pour l'équi-
page , et je ne crois pas qu'il y ail de comédie plua
divertissante que celle qu'il nous donna.
Le 19 il s'éleva un sud-est, et nous eûmes bon

frais. Nous faisions route avec le navire le Saint-
François, qui étoit à une petite demi-lieue à côté de
nous au-dessous du vent. Il voulut faire une cour-
toisie

, qui étoit de nous passer par !a proue ; maîâ
il la paya cher : il piqua le vent de manière que son
mât de grande hune se rompit, et amena, par sa
chute

,
le grand perroquet et le perroquet d'artimon,

avec toutes leurs voiles et leurs cordages. Nous al-
lâmes aussitôt le reconnoître, afin de lui prêter se-
cours, s'il en avoit besoin; mais, par un double
bonheur, cette avarie arriva pendant le temps du
dmer, et les mâts et les voiles tombèrent dans le



il

I

i\

i3l Lettres
vaisseau ; sans quoi , la mer étant assez grosse, il

couroit risque de se perdre, avant qu'on eût pu cou-
per tous les corduges.

Autant un navire présente je ne sais quoi de ma-
jestueux, lorsqu'il marche avec toutes ses voiles,

autant paroît-il ridicule lorsqu'on le voit ainsi dé-
mâté. Ou tâcha de réparer ce désordre , mais vaine-

ment : le mât du grand hunier qu'ils avoient de
ïelais , ne se trouva pas assez sûr , de sorte qu'ils ne
purent porter le reste du voyage , ni le grand per-
roquet , ni leur grand hunier, sinon avec les trois

ris serrés. Le perroquet d'artimon qu'on avoit aussi

de relais , fut trop court, et ne pouvoit porter qu'une
demi-voile , de manière que tous les soirs il restoit

cinq à six lieues derrière nous , et nous obligeoit de
serrer toutes les nuits de voiles

, pour lui donner le

temps de nous joindre; ce qui nous retint sur mer
près de trois semaines de plus que nous ne devions

y être. Cependant nous arrivâmes à Monte-Video
dans le fleuve de la Plata huit jours après lui , ainsi

que je le dirai plus bas.

Le 26 ,
que nous étions par i o degrés de latitude

sud , et par 352 de longitude , le soleil nous passa à
pic, dans un ciel très-serein. Il se préparoit à nou»
bien chauffer; mais un vent d'est qui nous faisoit

faire deux lieues par heure , l'en empêcha. Enfin le

1 1 de mars nous sortîmes de la zone torride , et nous
vînmes chercher l'hiver , en vous envoyant l'été dont
nous étions bien las.

Le 12, nous pensâmes être surpris d'un de ces

ouragans dont je vous ai parlé : et à peine eûmes-
nous le temps de serrer nos voiles. La mer étoit hor-
rible : j'étois resté sur le tillac avec les deux pilotes

,

et les autres missionnaires éloient dans la chambre.
A peine eûmes-nous amené les voiles, qu'im coup
de mer donna contre la poupe avec tant de fureur

,

que le navire s'en é,branla, comme s'il eût donné
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sur nn bano de sable. La pluie qui redoubla alors
me fit descendre dans la chambre, où je les trouvai
tous à genoux et à demi morts de peur. Le coup de
mer avoit remonté de la poupe par quatre grandes
fenêtres qu on tenoit toujours ouvertes, et en avoit
bien mouillé plusieurs; les autres crurent qu'ils ëtoient
sur le point de couler à fond. Je ne pusm'empêcher
de rire en les voyant ainsi consternés, et eux-mêmes
revenus de leur frayeur prirent le parti d'en rire avec
moi.

Le i3 après midi, le débris d'un navire nous
passa par le côté : il porloit encore le grand mât.
Nous criâmes de toutes nos forces

, pour voir &'il n'y
avoit point quelque malheureux qui eût échappé au
naufrage , mais personne ne nous répondit. Nous ne
fûmes pas sans inquiétude , car le navire le Sainl-
Martin nous avoit perdus dès le 1 4.^ degré de latitude
nord

, et nou ifignions qu'il ne lui fût arrivé quel-
que disgrâc .

Le 25, fête de l'Annonciation, l'équipage crut
voir la terre : la joie fut grande parmi tous les pas-
sagers. Nous crûmes que c'éloit la côte du Brésil,
car nous étions par la hauteur du R{o-Grandc\
mais ayant pris le large , et le soleil ayant bien éciairci
l'horizon, cette terre, qui étoit apparemment de la
neige, disparut tout a coup. Il est vrai que l'eau avoit
changé de couleur; c'est pourquoi nous sondâmes,
et nous ne trouvâmes que cinquante brasses d'eau ;

mais il nous parut que nous étions sur un banc
de sable, nommé le Placer, qui court cinquante
lieues le long de la côte du Brésil; et à midi,
ayant sondé de nouveau, nous ne trouvâmes plus de
fond.

Le lendemain 26 , ayant couru partie au lar^e et
partie vers la terre , nous nous trouvâmes par qiuiire-
vingts brasses. Le 27, à deux heures après midi,
MOUS ne trouva ..es que vingt brasses; nous étions
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par 34 degrés et demi de latitude; mais il (?toit trop
tard pour entreprendre de chercher Ja terre, noi^
Jumes ohhgës de mettre à la cape. Le 28 un brouil-
lard epajs qui s'étoit ëlevé , nous empêcha de cou-
rir

; a se dissipa vers le midi, et nous ne vîmes plus
le navire le Saint^François

, qui s'étoit hasardé à
aller découvrir la terre , et qui en eflet la reconnut
en peu d heures. Pour nous qui fumes pris de calme
wm^s ne pûmes la reconnoître que le 3o à midi.C éloit 1 lie de Castillos qui n'est pas éloignée du cap
de Samte^Marie

, lequel est à Fembouchure du fleuve
de la Plata.

Le 3i un petit vent nous faisoit courir la côte-
mais vers les cinq heures du soir , n'ayant pu mon-
ter une pomte de terre, il nous fallut virer de bord
et bien nous enpnt, car à peine avions-nous viré,
qu jl s éleva un vent furieux du sud-est. Ce fut le
çeul danger évident que nous courûmes, car il y avoit
è craindre que nous n'allassions nous perdre sur la
cote. Nous nous dégageâmes , et nous prîmes telle-
ment le large , que le 2 d'avril nous ne trouvâmes
plus de fond

, ayant couru plus de cinquante lieues
ae large à la mer.

Enfin le ventchangea; mais les trois jours suivans,
nous fûmes presque toujours en calme. Le peu de
vent qui survint le 6, nous mit par la hauteur du cap
de Samte-Marie

, et le lendemain nous aperçûmes
1 lie de L bos, qui est la première que forme le fleuve
de la Plata,

Le navire le Saint-François avoit mouillé le 2 du
piois devant Monte-Video , où les Espagnols ont
étabU une colonie, et 011 ils ont bâti une forteresse
peur s'opposer au dessein que les Portugais avoient
de s'en emparer. Le troisième navire, nommé le
Sauit-Marlin

, qui nous avoit si fort inquiétés
, y éloit

arrivé dès le 29 mars, avec les familles qu'il trans^
portou de la grande Ganarie. Nous n'eûmes ce bou-^
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heur que le 9 avril à sept heures du soir; il arriva
en même temps une grande tartane qu'on avoit en-
voyée nous chercher jusqu'aux Castillos. Le navire
le Saint-François avoit pris le même jour la route
de Buenos-Ayres. Comme le plus grand nombre
des missionnaires étoit sur notre bord, que nous
avions un gros temps à essuyer, et que le fleuve
de la Plala est plus dangereux que la mer , notre
procureur - général étoit dans de grandes inquié-
tudes.

Le 10 après midi, nous levâmes l'ancre de Monte-
Video , et le jour suivant à onze heures nous aper-
çûmes le navire le Saint-François qui mouilla l'ancre

pour nous attendre. Nous nous saluâmes par une dé-
charge de tout notre canon.

Un instant après notre procureur-général vint i
notre bord , transporté de joie de retrouver tous ses

missionnaires en parfaite santé , après environ trois

mois que nous étions partis des Canaries : de huit
cents personnes que nous étions dans les trois vais-

seaux , il n'y a eu qu'un soldat à bord du Saint-Fran-
çois , qui soit mort à l'entrée du fleuve de la Plata :

il n'y eut pas même de malades , et l'on peut dire
que nous arrivâmes en plus grand nombre que nous
n'élionspartis de Ténériffe; car plusieurs Canariennes,
qui s'étoient embarquées sur le vaisseau le Saint-
Martin étant encein tes , accouciièrent durant le

voyage.

Il n'y a que quarante lieues de Monte-Video à
Buenos-Ayres; mais comme le fleuve est semé de
bancs de sable , on ne peut y naviguer qu'avec une
extrême précaution , et il faut mouiller toutes les

nuits. Cela est assez agréable pour ceux qui ne sont
point obligés de virer au cabestan : mais c'est alors
l'enfer des matelots. Chaque navire fait voile avec
ses deux chaloupes, qui vont devant lui à un quart
de lieue, toujours la sonde à la main , et qui
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le dessein de m'eiivoyer dans les missions des Chi-
quites , dont la langue extrêmement barl^are , exerce
étrangement la patience de ceux qui travaillent à la

conversion de ces peuples. Ce sont des Sauvages
naturellement cruels , parmi lesquels il faut avoir
toujours son âme entre ses mains.

Il y avoit environ uu an que j'élois occupé à l'ins-

truction des Nègres de Buenos-Ayres , lorsque je fis

ressouvenir le père Provincial ^e l'espérance qu'il

m'avoit donnée de me consacrer à la mission des Clii-

qiiiles. Il me mena avec lui, sans cependant me rien
dire de la détermination qu'il avoit prise. Quand
nous fumes arrivés à la ville de Santa - Fé

, je lui

demandai si nous ne passerions pas plus loin. Il me
répondit que l'état déplorable où se irouvoit la pro-
vince , que les infidèles infestoient de toutes parts

,

ne permettoit guère l'entrée de ces missions
; qu'il

ne savoit pas même s'il pourroit aller à Cordoue ,

pour y continuer sa visite. Ses raisons n'étoient que
trop bien fondées : le nombre prodigieux de barbares
répandus de tous côtés, occupoient tous les passages

,

et il n'y avoit nulle sûreté dans les chemins. Vous
en jugerez vous-même par les périls que nous cou-
rûmes en allant de Buenos-Ayres à Santa-Fé.
La manière dont on voyage au milieu de ces vastes

déserts, est assez singulière.On se met dans une espèce
de charrette couverte , où l'on a son lit et ses pro-
visions de bouche. Il faut porter jusqu'à du bois , à
moins qu'on ne passe par les forêts. Pour ce qui est
de l'eau , on n'en manque guère

, parce qu'on trouve
fréquemment des ruisseaux ou des rivières sur les

bords desquels on s'arrête. Nous fîmes soixante
lieues sans presque aucun risque ; mais il n'en fut
pas de même des vingt -deux dernières iusqu'à
Santa-Fé. .

^

Les barbares Guaycuréens se sont rendus maîtres
de tout ce pays j ils courent continuellement la caui-
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pagne

, et plus d'une fois ils ont tâch^ de sur-
prendre la vdle deSanta-Fë. Ils ne font jamais de
quartier

; ceux qui tombent entre leurs mains ont
aussitôt la tête coupée

; ils en dépouillent la che-
velure avec la peau

, dont ils érigent autant de tro-
phées. Ils vont tout nus , et se peignent le corps de
différentes couleurs exceplé le visage ; ils ornent
leur tête d un tour de plumes. Leurs armes sont
i arc

,
les flèches

, une lance et un dard
, qui se ter-mine en pointe aux deux bouts , et qui elt fong de

quatre à cmq aunes. Ils le lancent avec tant de forcequ Ils percent un homme de part en part : ils attachent
ce dard au poignet

, pour le retirer après l'avoir
lance, lis ne sont pas naturellement braves; ce n'estquen dressant des embuscades qu'ils attaquent leurs
ennemis; mais avant que de les attaquer, ils poussentd affreux hurlemens

, qui intimident de telle sorte
ceux qm n y sont pas faits

, que les plus courageux
en sont effrayés et demeurent sans défense. Ils re-
doutent extrêmement les armes à feu , et dès qu'ils
voient tomber quelqu'un des leurs , ils prennentlus
la fuite

; mais il n est pas facile , même aux plus
adroits tireurs, de les atteindre. Ils ne restent pasun moment à cheval dans la même posture. Ils sont
tantôt couchés, tantôt sur le côté , ou sous le ventredu cheval

, dont ils attachent la bride au gros doigtdu pied
; et d un fouet composé de quatre ou cinq

lanières d un cuir tors , ils font courir les plus mau-
vais chevaux. Quand ils se voient poursuivis de près
Ils abandonnent leurs chevaux , leurs armes , et se
jettent dans la rivière , où ils nagent comme des
poissons ou bien ils s'enfoncent dans d'épaisses
torets dont ,1s ne s'éloignent presque jamais. Leur
peau

, à la longue , s'endurcit de telle sorte qu'ils
deviennent insensibles aux piqûres des épines et des
ronces, au milieu desquelles ils courent sans même
y laire attention. Ces infidèles nous tinrent pendant
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trois nuits dans de continuelles alarmes , et sans une
escorte qu'on nous avoit envoyée , et qui faisoit

continuellement la ronde , difficilement eussions-

nous pu échapper à leur barbarie. Quelques - uns
d'eux venoient de temps en temps examiner s» nous
étions sur nos gardes ; enfin nous arrivâmes heureu-
sement à Santa-Fé.

Comme le passage m'éloit fermé pour entrer dans
la mission des Ghiquites

, je fus envoyé à celle des
Guaraniens. Ces Indiens réunis dans diverses peu-
plades , sont tous convertis à la foi et retracent à

nos yeux la vie et les vertus des premiers fidèles.

De Santa-Fé à la première peuplade , on compte
deux cent vingt lieues , et cent cinquante jusqu'à la

ville de Las Corrientes
, par où je devois passer ,

et d'où j'ai l'honneur de vous écrire.

J'ai déjà dit que dans ces pays - ci , on voyage
dans des charrettes couvertes ; cette voilure étoit

très-incommode pour le chemin que j'avois à faire

,

ayant à traverser huit ou neuf rivières qui sont très-

rapides quand il a plu , et une vingtaine de ruis-

seaux où l'on a presque les mêmes dangers à essuyer.

La manière dont on passe ces rivières vous sur-
prendra sans doute : car je ne crois pas que vous
vous imaginiez qu'on y trouve des ponts comme en
Europe. Ceux qui voyagent dans ces charrettes , les

déchargent et les attachent à la queue des chevaux

,

qui les tirent à la nage. Souvent il arrive que les

charrettes et les chevaux , emportés par les courans,
disparoissent en un instant. La charge , et ceux qui
ne savent pas nager , passent dans de petites nacelles

,

qu'on nomme pelota : c'est un cuir de bœuf fort

sec 5 dont on relève les quatre coins en forme de
petit bateau. C'est à celui qui s'y trouve de se tenir

bien tranquille ; car pour peu qu'il se donne de
mouvement , il se trouve aussitôt dans l'eau. C'est

ainsi que je passai la célèbre rivière Corriente.
\i
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; car
, outre qu'il eût fallu y emplovfrX

I^jaguas
,
qm rodent contmuelleinent sur ce erandfleuve. On détermina qu'étant d'un tempéramem

aouc le 1 8 d août que je partis de Santa-Fé acrnmpagne de trois Indiens ef de trois Mulâ.re's av^'quelques chevaux et quatre mtdes. Je porSs avec«or mon crucifix , mon bréviaire . un ^eu de pak
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et de biscuit , avec une vache couple par longues
tranches , qu'on avoit fait sécher au soleil. J'avois
de plus mon lit et une petite tente en forme de pal
vdlon. A dix lieues de Santa-Fé , ce n'est plus qu iin
vaste désert plein de forêts

, par où il faut passer
pour se rendre à Sainte-Lucie

, qui est une peuplade
chréiienne

, éloi^^née de plus de cent lieues. Ces
forêts sont remplies de tigres et de couleuvres , et
l'on ne peut s'écarter de sa troupe , même î\ la por-
tée du pistolet , sans courir de grands risques. Les
gens de ma suite allumoient de grands feux pendant
la nuit

, et reposoient autour de ma tente.
C'est la coutume dos Charuas de se retirer dans

leurs maisons de nattes au coucher du soleil , et de
n'en point sortir durant la nuit

, quand même ils
entendroienl le mouvement des voya-^eurs. C'est ce
qui nous donnoit plus de fitcilité à éditer leur ren-
contre. Vers le midi , nous nous arrêtions dans
quelque coin de la forêt à l'abri du soleil , mais sans
cesser d'être à la merci des tigres et des couleuvres.
ITne heure avant le coucher du soleil , nous remon-
tions à cheval , et le lendemain matin nous nous
trouvions à dix ou douze lieues des Cha uas. Nous
prenions alors trois ou quatre heures de sommeil ;
mais de crainte qu'il ne prît fantaisie à ces barbares
de suivre la piste de nos chevaux , et de courir après
nous au galop

, nous nous remettions en roule jus-
qu'à la nuit. C'est ainsi qu'en treize jours j'arrivai
à la ville de Las Corrientes. Nous pouvions faire ce
voyage en dix jours, si n(.us eussions eu de meil-
leurs chevaux

, quoique néanmoins on ne marche
pas ici comme on voudroit ; l'eau règle les journées
selon qu'elle^ est plus ou moins éloignée.

'

Ce qui m'a le plus fatigué dans ce voyaee , ce
sont les chaleurs brûlantes du climat. Un jour nous
fumes contraints pour nous en garantir , de nous
«nfoncer dans l'endroit le plus épais de la forêt
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Je n*ai îamaîs rien vu de plus agrc^nblc

; jVloîs en-
vironné de jasmins d'une odeur eharnianle.

Outre les ardeurs insupportables du soleil, les
barbares avoient mis le feu dans le bois

, pour en
faire sortir les tigres

, dont ils se nourrissent. Quel-
quefois nous avions le feu à noire gauche , et il nous
falloit marcher sur la terre encore fumante. D'autres
fois il fnllou nous arrC-ier pour n'être pas coupés
par los flammes. C'est ne qui arriva un jour

, que
le fcu ga-na l'autre côté d^in ruisseau assez lar«e
ou nous nous croyions en sûreté. Nous nous sau-
vûme, à la hûte; mais comme le vent nous portoit
au visage

,
il sembloit <^ue nous fussions à la bouche

d un four. Enfin
, j'arrivai ici en parfaite santé. Je

nai plus que soixante -dix lieues à faire pour me
rendre à mon terme. Il me faudra traverser un ma-
rais pendant quatre lieues , et l'on m'assure que ce
sera bien marcher si je fais ces quatre lieues eu deux
jours.

Je pourrai dans la suite vous mander des choses
plus intéressantes. Deux nouveaux missionnaires
viennent d'entrer dans le pays de Guananas

, pour
travailler à la conversion des infidèles qui l'habitent.
Ces Indiens sont, dit- on , d'un excellent naturel.
Comme cette nouvelle mission n'est pas éloignée de
celle de Parana , si j'y reste

, je serai à portée d'être
informé des bénédictions que Dieu répandra sur leurs
travaux

, et je ne manquerai pas de vous en faire part.
Il ne faut pas juger de ce pays par comparaison

avec celui d'Europe. Les fatigues qu'on a à essuyer,
surtout dans les voyages , sont inconcevables. On
passe tout à coup des chaleurs les plus ardentes à un
froid glaçant. Cependant , malgré ces fatigues , il

y a peu de missionnaires qui n'aillent au - delà de
soixante ans. La plupart de ceux que nous avons
trouvés

, étoient si infirmes et si cassés de vieillesse
qu'il falloit les porter en chaise à l'église pour y

I
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remplir les fonctions de leur ministère. H semble
que Dieu ait dilléré i\ les rt?compenser de leurs tra-
vaux , jusqu'à ce qu'ils eussent des successeurs de
leur zèle. Peu de temps après notre arrivée ils
achevèrent leur carrière les uns après les autres- Je
recommande à vos prières la conversion de tant de
barbares , et suis avec respect , etc.

SECONDE LETTRE
Du père Chômé , missionnaire de la Compagnie

de Jésus , au père Vanthiennen , de la mêmg
Compagnie*

A Buenos-Ayrej , < ! a* jv n lySa.

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Il y a environ deux ans que je vous écrivis de
la vUle de Las Corrientes

, par où je passois pour
me rendre aux missions des Guaraniens , auxquelles
j
étois destiné , et où j'arrivai au mois d'octobre 1 780.

Je m'appliquai d'abord à apprendre la langue de ces
peuples. Grâces à la protection de Dieu , et au goût
singulier qu'il m'a donné pour les langues les plus
ditticdes

, en peu de mois d'une application cons-
tante, je fus en état de confesser les Indiens, ^tde
leur annoncer les vérités du salut. Je vous avoue
qu'après avoir été un peu initié aux mystères de cette
langue

, je fus surpris d'y trouver tant de majesté
et d énergie

; chaque mot est une définition exacte
qui explique la nature d^ la chose qu'on veut expri-
mer

,
et qui en donne une idée claire et distincte.

Je ne me sergis jamais imaginé qu'au centre de la
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barbarie l'on parlât une langue , laquelle , à mon sehs

,

pal- sa noblesse et par son harmonie , ne le cède guère
à aucune de celles que j'avois apprises en Europi» ;

elle a d'aill(?urs ses agrémens et ses délicatesses

,

et il faut bien des années pour la posséder dans sa

perfection.

La nation des Guaraniens et partagée en trente

peuplades , où Ton compte cent trente - huit mille

âmes ,
qui , par la ferveur de leur piété et par l'in-

nocence de leurs mœurs , nous rappellent les pre-

miers siècles dti . christianisme. Mais ces peuples
|-essemblent assez à ces terres arides qui ont besoin

d'une continuelle culture. Ce qui ne frappe pas les

âens , ne laisse dans leurs esprits que des traces lé-

gères ; c'est pourquoi il faut sans cesse leur incul-

quer les vérités de la foi , et ce n'est que par les

soins assidus qu'on se donne à les instruire /qu'on
les maintient dans la pratique de toutes les vertus

chrétiennes.

Ces contrées sont infestées de bétes féroces , et

surtout de tigres ; on y trouve diverses sortes de
serpïns et Une infinité d'insectes qui ne sont pas
connus en Europe. Parmi ces insectes il y en a un
singulier

,
que les Espagnols notament piçué , et les

Indiens ilung: il est de la grosseur d'uhe petite puce;
il s'insinue peu à peu entre cuir et chair , princi-

palement sous les ongles , et dans les endroits où il

y a quelques cftlus. Là il fait son nid et laisse ses

œufs. Si l'on n'a soin de le retiter prompiement

,

il se répand de tous côtés , et produit les plus tristes

effets dans la partie du corps où il s'est logé ; d'où

il arrive qu'on se trouve itsiit à coup perclus ou des

pieds ou des mains , selon l'endroit où s'est placé

l'insecte. Heureilsement on est averti de la partie où
il s'est glissé , p.>r une violente démangeaison qu'on

y sent. Le remède est de miner peu à peu son gîte

avec la pointe l'une épingle , et de l'en tirer tout

entier

,
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entier , sans quoi il seroit à craindre que la plaie ne
s'envenimât.

Les oiseaux y sont en grand nombre , mais biea
différens de ceux qu'on trouve en Europe. Il y a
plus de vingt sortes de perrpquets ; les plus jolis

ne sont pas plus gros qu'un petit moineau; leur
chant est à peu près semblable au chant de la li-

notte ; ils sont verts et bleus , et quand on les a pris,
en moins de huit jours on les rend si familiers

,

qu'ils viennent sur le doigt du premier qui les ap^
pelle. C'est surtout dans les marais qu'on voit des
oiseaux de loute espèce, qui surprennent par l'agréa-
ble variété de leurs couleiu-s , et par la diversité de
leur bec , dont la forme est singulière. Les oiseaux
de proie y abondent, et il y en a d'une énorme
grandeur. Voilà tout ce que je vous puis dire d'un
pays oii je n'ai pas fait un long séjour , bien que je
crusse y passer une partie de ma vie. Mais des ordres
supérieurs m'appellent avec trois autres mission-
naires dans une autre mission , qui doit en quelque
façon nous être plus chère , puisqu'on nous y promet
de grands travaux , des croix , des tribulations de
toutes les sortes , et peut-être le bonheur de sceller
de notre sang les saintes vérités que nous alfons an-
noncer dans ces contrées barbares. Ces peuples se
nomment Chiriguanes.

Pour vous donner quelque connoissance de cette
nation , il faut reprendre les choses de plus loin.
Lorsque les Guaraniens se soumirent à l'évangile ,
et que , réunis par les premiers missionnaires dans
diverses peuplades , ils commencèrent à former une
nombreuse et fervente chrétienté , il se trouva parmi
eux un certain nombre d'infidèles , dont on ne put
jamais vaincre la férocité , et qui refusèrent opiniâ-
trement d'ouvrir les yeux aux lumières de la foi. Ces
barbares craignant le ressentiment de leurs compa-
triotes

, dont ils n'avoientpas voulu suivre l'exemple
r. F. 10

I
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prirent la résolution d'abandonner leur terre natale

et d'aller chercher un asile dans d'autres contrées;

dans cette vue ils passèrent le fleuve Paraguay , et

avançant dans les terres , ils fixèrent leur demeure
au milieu des montagnes.

Les nation!» chez lesquelles ils s'éloient réfugiés

en conçurent de la défiance , et , après avoir délibère

sur le parti qu'elles avoient à prendre, ou de déclarer

la guerre à ces nouveaux venus , ou de les laisser

vivre tranquillement dans les montagnes , elles ju-

gèrent qu'étant nés sous un ciel brûlant, et passant

dans des pays extrêmement froids , ils ne pourroient

résister long-temps aux rigueurs d'un si rude climat

,

et qu'ils y périiroient bientôt de misère. Chiriguano ,

disoient-elles en leur langue , c'est-à-dire , le froid

Jes déiruira ; et c'est de là qu'est venu le nom de
Chiriguanes

,
qu'ils ont conservé pour se distin-

guer davantage des Guaraniens , dont ils étoient

sortis , et pour oublier entièrement leur patrie.

Ces nations se trompoient dans leurs conjectures ;

les Chiriguanes multiplièrent prodigieusement , et

en assez peu d'années leur nombre monta à trente

mille âmes. Comme ces peuples sont naturellement

belliqueux , ils se jetèrent sur leurs voisins , les ex-

terminèrent peu à peu , et s'emparèrent de toutes

leurs terres. Ils occupent maintenant une vaste éten-

due de pays sur les rivières Picolmaio et Parapiti.

On a tenté plusieurs fois de leur porter le flambeau

de la f(!i ; mais ces diverses tentatives n'ont eu aucun

succès , et l'on n'a pu encore adoucir leur naturel

féroceJl y a cinq ou six ans que nous y avions deux
ou trois peuplades ; on en comptoit encore deux ,

dont l'une étoit gouvernée par trois pères Domini-
cains , et l'autre par un religieux Augustin.

Ces heureux commencemens donnoient quelque

espérance , et l'on se flattoit de vaincre insensible-

ment leur opiniâtreté , et de les gagner àJésus-Chrisi

,
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lorsque les missionnaires Jésuites découvrirent le
complot qu'ils avoient formé , d'ôter la vie aux
hommes apostoliques qui Iravailloient avec tant de
zèle à leur conversion. Ils en informèrent aussitôt
les pères de Saint-Dominique et le religieux Augustin

,

afin qu'ils se précaùtiomiassent contre la fureur de
ces barbares

; celui-ci profita de l'avis î mais les pères
de Saint - Dominique étant avec un nombre de
Chrétiens dans une espèce de petit fort palissade ,
se crurent en état de se défendre si l'on venoit les

y attaquer. Leurs palissades ne tinrent pas long-
temps contre la multitude des Indiens , et ces pères
furent massacrés d'une manière cruelle. La nouvelle
de leur mort ne fut pas plutôt répandue dans les
villes de Tarija et de Sainte-Croix de la Sierra , que
les Espagnols résolurent d'en tirer une prompte ven-
geance. Ilfe allèrent chercher ces infidèles jusque
dans leurs plus hautes niontàgnes , en tuèrent un
grand nombre, et firent plusieurs esclaves. Quelque
temps après les Chiquites

, qui sont là terreur'':
toutes ces nations , se joignirent aux Espagnols ce
Sainîe-Croix

, pénétrèrent dans les montagnes defe
Chiriguanes

, en tuèrent trois cents, et en firent en^
viron mille esclaves. Ces deux expéditions humi-
hèrent étrangement l'orgueil de ces barbares, qui
se regardoient comme invincibles ; ils ouvrirent enfin
les yeux sur les malheurs dont ils étoient menacés ;

ils demandèrent la paix , et pour preuve de la shi-
cérité de leurs démarches , ils prièrent instamment
^ on leur envoyât des missionnaires Jésuites.

C'est sur les lettres pressantes que le père Pro-
vincial reçut du vice-roi de Lima, et du président^
de l'audience royale de Chaquisaca

, qu'il me retira
de la mission des Giiaraniens pour me' faire passer
dans celle des Cliiriguanes. J'ai Favantage de savoir
déjà leur langue, parce que c'est la même que celle
des Guaraniens, et par-là, dès le lendemain de mon-

lO.,
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arrivée chez ces barbares , je pourrai travailler à leitf

instructiuu. S'ils deviennent dociles aux vérités de

ï'évangile , leur conversion ouvrira la porte d'un

vaste pays nommé Chaco» C'est là le centre de la

grande province du Paraguay , et en même tempà

l'asile et comme le boulevart de l'infidélité. Ce pays

est environné en partie vers le nord par les Chiri «

guanes: il a au sud Las Corrientes, Salta à l'occident,

€l à l'orient le grand fleuve Paraguay,

Pour ce qui est des Chiriguanes , quoiqu'ils ha-

bitent sous la zone torride, les affreuses montagnes

dont leur pays est couvert rendent le climat exces-

sivement froid : ils ont à leur tête des caciques qui

sont des espèces d'enchanteurs adonnés aux sorti-

lèges et aux opérations magiques. Ce sont ces chefs

qui doivent être le premier objet de notre zèle , et

ce n'est qu'après leur avoir fait goûter les vérités

chrétiennes ,
qu'on peut espérer de se faire écouter

du reste de la nation. Cela seul doit vous faire juger

des efforts que fera le démon, pour empêcher la

destruction de son empire , et des obstacles que nous

aurons à surmonter pour établir la foi parmi ces

peuples.

Grâces à Dieu ,
qui par sa miséricorde m'appelle

aux fonct'ons apostoliques, et qui m'inspire l'amour

que je sens au fond du cœur pour ces pauvres bar-

bares ,
je ne suis nullement effravé , ni des fatigues

que j'aurai à essuyer , ni des pénis auxquels ma vie

va être sans cesse exposée. C'est maintenant que

je me regarde véritablement comme missionnaire

,

parce que je vais éprouver tout ce que cet emploi a

de plus laborieux et de plus pénible.

Je me souviens qu'étant sur mon départ d'Europe,

et allant de Lille à Douay avec un de nos pères, il

ine fit remarquer une vieille chaumière qui lomboit

en ruine , et me dit en riant : telle sera aux Indes

ïhaUtaiion du pire Chômé» Je vous avoue que j'en

MU
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serois très-content , si je la troiivois parmi mes cliers

Cliiriguanes : si j'en veux une semblable, il faudra
que je la construise moi-même, et que je mefte en
œuvre le peu que je sais d'architecture. Pour ce qui
est de mes repas , si je veux me les procurer , ce ne
pourra être qu'à la sueur de mon front, en cultivint

moi-même la terre , pour en recueillir un peu de
maïs ; encore heureux , si lorsqu'il sera en herbe

,

les barbares n'y font pas paître leurs mules , comme
il est arrivé à quelques-uns de nos missionnaires qui
se sont efforces assez inutilement de les retirer de
l'infidélité. Toutefois, j'ai je ne sais quelle confiance
que l'heure marquée par la Providence pour la con-
version d'un si grand peuple est enfin arrivée. Si
la semence de l'évangile jetée dans les cœurs de
ces infidèles y fructifie, ainsi que je l'espère de la

divine miséricorde , quantité de nations voisines

encore plus barbares , présenteront un vaste champ
au zèle des plus fervens missionnaires. Vous sentez

assez tout le besoin que j'ai du secours de vos prières.

Je vous les demande avec ilistance, et suis avec
beaucoup de respect, etc.

I
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LETTRE
Du père Guillaume d^Etrà ^ missionnaire de la

Compagnie de Jésus , aupcre Joseph Duchambge^
de la même Compagnie.

A Cuença , dans rAmerique mév'\A. , le j ."juin aySi-

Mon révérend père,

La paix- de N. S»

Je ne sais cousniert il s'est pu faire que depiii;»

vingt-trois ans que {p- suis ûans ces missions de
FAmërique ménd»';«r7]e , je n'aie point reçu de vos

lettres, et que tous n'en ayez point reçu pareillemriit

des miennes. Je Tatlribue en partie aux guerres cpie

l'Espagne a eu à soutenir , et en partie aux malheurs
qui nous sont arrives : car , en premier lieu , un
vaisseau qui portoit deux de nos missionnaires en
Europe , le père Garrofali , et le père Delgado , fut

pris par les Anglais entre Carthagène et Porto-Bello,

et ces deux pères laissés sur le bord de la mer, furent

obligea de retourner à Quito. En second lieu , le

père Castafieda et le père de la*Puente, ayant été

choisis pour aller à Rome , le premier est demeuré à
Madrid dans l'emploi de procureur-général de nos
missions ; le second

, y retournant accompagné de
cinquante -cinq nouveaux missionnaires, et appor-

tant quantité de riches ornemcns pour nos églises,

a fait malheureusement naufrage. Quoi qu'il en soit,

j'espère que cette lettre -ci n'aura pas le sort des

autres ; et pour suppléer au détail que je vous y
iaisois, je vais vous rendre compte, en peu k

mois, de mes occupanons auprès de ros potiiiiis
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infidèles , et des diverses peuplades chrétiennes qui

se forment sur l'un et l'autre bord du grand fleuve

Maragnon, ou, comme d'autres l'appellent, de la

rivière des Amazones. Ce fut en l'annëe 1708 que

l'y arrivai , et mon premier soin fut d'apprendre la

iangue del Inga, ({ui est la langue générale de toutes

cL'i nations. Quoique cette langue soit commune à

tons les peuples qui habitent les bords de ce grand

ileuve , cependant la plupart de ces nations ont leur

langue particulière , fet il n'y en a que quelques-uns

dans chaque nation qui entendent et qui parlent la

iangue dominante.

Aussitôt que je commençai à entendre et à parler

la langue del Inga , on me confia le soin de cinq

nations peu éloignées les unes des autres : les Chaya-

hites , les Cavapanas , les Paranapuras , les Mu-
niches et les Ottanaves, Ces nations habitent le long

de la rivière Guallaga , assex près du lieu où cette

rivière se jette dans le fleuve Maragnon.

Après avoir passé sept ans avec beaucoup de con-

solation parmi ces peuples, à les instruire des vérités

du salut, et à les entretenir dans la pratique des

vertus chrétiennes , un plus vaste champ s'ouvrit à

mon zèle , et je l'aurois cru bien au-dessus de mes
forces , si je n*avois été persuadé que quand Dieu

nous commande par l'organe de ceux qui tiennent

ici-bas sa place , il ne manque pas de soutenir notre

foiblesse. On me nomma supérieur-général et visiteur

de toutes les missions qui s'étendent à plus de mille

lieues sur les deux rives du Maragnon , et sur toutes

les rivières qui, du côté du nord et du midi, viennent

se décharger dans ce grand fleuve. 11 ne m'étoit pas

possible d'apprendre toutes les langues de ces di-

verses nations , ces langues ayant aussi peu de rap^-

port entr'elles, que la langue française en a avec la

langue allemande. Le parti que je pris, pour n'être

point inutile au plus grand nombre de ces peuples

,
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fut d'avoir recours à ceux qui savoient en même
temps, et leur langue naturelle, et la langue de/
Jnga, Avec leur secours

, je traduisis en dix-huit

langues, par questions et par réponses, la doctrine

chrétienne, et tout ce qu'on doit enseigner à ces

néophytes, soit en leur administrant les sacremens,
soit en les disposant à une sainte mort. Par ce
moyen-là, sans entendre leur langue particulière,

je venois à bout de les instruire des vérités de la

religion.

Ce qui coûte le plus à un missionnaire, qui ne
connoît pas encore le génie de ces peuples , c'est

d'entendre leurs confessions; elles deviennent quel-
quefois embarrassantes , selon la manière dont on
s'y prend pour les interroger ; car il faut savoir

qu'ils répondent bien moins selon la vérité aux ques-

tions qu'on leur fait, que conformément au ton et

à la. manière dont on les interroge. Si on leur de-
mande

, par exemple , avez-vous commis tel péché ?

Ils vous répondront /zr/ qui veut dire oui , quoiqu'ils

en soient très-innocens. Si on leur dit , n'avez-vous

pas commis tel péché ? ils répondent mana , qui
signifie non , quoiqu'ils en soient très-coupables. Si

ensuite vous faites les mêmes questions
, prenant un

autre tour , ils avoueront ce qu'ils ont nié , ou ils

nieront ce qu'ils ont avoué.

C'est un autre embarras quand on veut tirer

d'eux, combien de fois ils sont tombés dans le même
péché. Ils sont si grossiers , qu'ils ne savent pas fiiire

le moindre calcul. Les plus habiles d'entr'eux ne
comptent que jusqu'à cinq , et plusieurs ne vont pas
plus loin que jusqu'au nombre deux. S'ils veulent

exprimer les nombres trois
,
quatre , cinq , ils diront

deux et un , deux et deux , deux fois deux et un :

ou bien pour exprimer le nombre cinq , ils mon-
treront les cinq doigts de la main droite ; et s'il faut

compter jusqu'à dix, ils montreront de suite les



i;

ÉDiriANTES ET CURIEUSES. i 5^

doîgts de la main gauche. Si le nombre qu'ils veulent

exprimer passe dix , ils s'asseyent à terre , et montrent
successivement les doigts de chaque pied , jusqu'au

nombre de vingt. Comme cette manière de s'ex-

pliquer est peu décente au tribunal de la pénitence,

un confesseur doit s'armer de patience , et leur en-

tendre répéter le même péché, autant de fois qu'ils

l'ont commis ; ils diront , par exemple , j'ai fait tel

péché une fois ,
je l'ai fait une autre fois , et ainsi

du reste.

J'eus la consolation d'apprendre dans mes pre-

mières excursions , que quatre nombreuses nations

inlidèles paroissoient disposées à écouter les mission-

naires et à embrasser la foi. Et en effet, elles re-

noncèrent à l'idolâtrie, et se convertirent, les unes

plutôt, et les autres plus tard, de la manière que je

vais vous le raconter.

Ces nations sont les Itucalis , qui demeurent sur

les bords d'une rivière nommée Chamhira Yacu ^

laquelle vient se rendre dans le JMaragnon ; les

Yameos qui sont un peu plus bas , le long du Ma-
ragnon , du côté du nord ; les Payaguas et les

Yquiavatcs qui habitent le long de la rive orientale

de la grande rivière Napo, laquelle se jette comme
les autres dans le Maragnon.

Ceux qui marquèrent le plus d'empressement pour
se soumettre à l'évangile , furent les Itucalis» Ils

allèrent d'eux-mêmes visiter les églises des peuplades

chrétiennes ; ils demandèrent avec instance un mis-

sionnaire ; ils promirent de bâtir au plutôt une église

semblable à celles qu'ils voyoient , avec une maison
pour le père qui voudroit bien les instruire. Et en
effet, m'étant rendu chez eux environ quinze jours

après la demande qu'ils avoient faite, je trouvai

l'église et la maison achevées. Je demeurai un grand
mois avec eux , et ils me fournirent libéralement

tout ce qui étoit ntcessaire à ma subsistance. Tous
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les jours , matin et soir , ils vcnou'iu réciter les

prières, et entendre l'instruction que j^» faisois aux
uns en leur propre langue, et aux autres en la langue
g<^nérale dellnga. Je conférai le baptême aux enlans
que leurs parons me présentArouf, et à environ 'leux

cents adultes que je tiuuvai siUÏisamment instruits.

J'ëtablis quelqnes-iius ilVuii., pour mieux instruire

le reste de leurs compatriotes, en leur promeltant
que je reviendrois bientôt les voir, et donner le

baplémo à ceux qui seroient en i^tat de le recevoir.
Ces peuples sont plus sévères dr . .. ... x;urs , et

sont moins opposés au christianisme que les autres
infidèles : malgré les chaleurs brûlantes du climat

,

ils sont modestement vêtus , an lieu que les autres vont
presque nus. D'ailleurs , la polygamie qui est en usage
parmi presque toutes ces nations, n'est point per-
mise chez eux , et ils n'ont chacun qu'une seule femmes
C'est ce (^ui rend leur conversion plus aisée , et le

missionnaire n'a plus qu'à confirmer leur mariage

,

en leur administrant ce sacrement s< îon les cérémo-
nies de l'Eglise.

Les Yameos
, qui sont à une journée plus bas ,

dans les forêts voit,ines du Maragnon , ayant eu oc-
casion de fréquenter une nation tonte chrétienne de
leur voisinage , demandèrent pareillement un nis-

sionnaire. Le père qui a la conduite des Omaguas ,

les alla voir , leur bâtit une église ,
'

s instruisit des
vérités chrétiennes , e "onn le bai.céme à t us ceux
qui y étoient disposés. Cette nation est composée
ûe plus de deux mille Indi'^ns.

Un autre événement que je vais rapporter , donna
lieu à rétablissement de trois peuplades dans la pro-
vince des Yquiavates et des Paynguas , qui hnbitent
les terres arrosées par la grande ri ère *> Napo. Voi' \

commentla chose arriva. Des Indi is dèlesavoient
séduit et débauché un assez bon nombre de nos
iiéopbyics , et les avoient entraînés avec eux dans

\
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leurs liabilations qui sontle longdelariy «Ucayalle.

J'appris celle nouvelle avec le plus vît ntimcnt de

douleur; el mon premier mouvement lut de conrii

après ces brebis ëgarns ,
pour les ramener au ber-

cail. Mais qu'aurois-je pu faire moi seul au milieu de

ces barbares ? C'eût été me livrer témérairement et

sans fruit à.lenr fureur.

J'étois dans ces perplexités, lorsque six braves

Espagnols , à la tête desquels étoit le capitaine Can •

tos , s'offrirent de m'accompagner avec un nombre

d'Indiens chrétiens, capables de se faire respecter

des iniidèles. On fixa le jour du départ, et lorsqu'il

fut arrivé, nous nous embarquâmes dans cinquante

canots, qui formoient unepet? tearmée navale. Chaque

Espagnol commandoit cinquante 1 liens. Les Espa-

gnols étoient armés de leurs sabics et de leurs fu-

sils : les Indiens portoient leurs armes ordinaires ^

Suisont ia 1 mce, l'arc et les flèches. Nous descen-

îmes ainsi le fleiive Maragnon en fort bon ordre.

L( rsque nous arrivamej ù l'embouchure de la ri-

vière Ucp.yalle , «pii se jette dans le Maragnon da

côté dr midi je reçus une lettre du père Louis Co-

ronado, inissiuruiaire des Payaguas, laquelle décon-

certa n( entreprise. Il me mandoit que les Yquia-

vales I avoi' dé^ uté trente Indiens de leur na-

tion
, pou . le p» r , ou de venir lui-même chez eux,

ou de leur envoyé, i lelqu un qui pût présider à la

construction de l'église qu'ils vouloient bâtir , afin

que le père qui leur seroit destiné , trouvât tout prêt

à son arrivée , et qu'il n'eût j s qu'à les instruire

qu'il avoit reçu ces députés a\. c les plus grandes

maroues d'alïection ; el qu'après les avoir bien réga-

lés, u leur avoit fait pré' t. ide fer *mens, de cou-

teaux , de faus .es perles , de pendan ^ î oreiHfes , l'ha-

meçons et d'autres bagatelles si ^nblables, qui sont

fort estimées de ce=. peuples ; et qu'en les renvoyant,

il leur avoit confié son domesu ' e espagnol , lommé
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Manuel Esfrada, pour les aider h J)Atlr leur (église;

oiie ces perfides, sc^duils el incités par quelques In-
diens de la rivière Putuinayo , soulevés contre les

pères Franciscttins, leurs missionnaires, avoient tué

cet Espngn* I en trahison
; que lui-nit^me éloit comme

assiégé dans son quartier, avec un frère Franciscain

et vingt-cinq néophytes, sans oser paroîlre au de-
hors , et qu'on ét(til obl'^é de faire touri\ tour senti-

nelle , et d'être continuellement au guet, pour évi-

ter toute surprise de la part de ces barbares; qu'enfin

ils se trouvoient dans un danger très-pressant , et

qu'il me prioi' instamment de venir au plus vile à

leur secours.

Le capitaine de notre petite flotte , auquel je com-
muniquai cette lettre, fit aussitôt débarquer les

troupes qui la composoienl , et les fit ranger avec
leurs armes en ordre de bataille , pour en faire la re-

vue. Alors je leur .^s part de la même lettre , et je leur

en expliquai le contenu en langue {^e/ fnga. L'indi-

gnation fut générale , et tous s'écrièrent qu'il n'y

avoit point à délibérer , et que , sans perdre un seul

moment, il falloit se rembarquer
, pour aller délivrer

le missionnaire , et venger la mort de l'Espagnol.

Voyant les Indiens fort animés à la vengeance
,
je

pris à part le capitaine , et je le priai de ne pas souf-

frir qu'on répandît le sang de ces malheureux ; qu'à

la bonne heure , on leur inspirât de la terreur
,
pour

réprimer leur férocité ; mais qu'il falloit user de
clémence , pour adoucir leur naturel , et les gagner

à Jésus-Christ; que ce n'est pas par la voie des

armes que se doit annoncer la loi chrétienne , mais
par la vertu de la croix ; que c'est pour cela que

,

dans nos courses apostoliques , nous la portons pen-
due au cou , ou bien nous la tenons à la main

,
pour

faire sentir à ces infidèles, que ce sont là les seules

armes que nous opposons à leur résistance , et avec

lesquelles nous tâchons de les soumettre à l'évangile;

il
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qu'enfin y il n'ignoroit pas que son pouvoir étoit

borné
;
qu'il ne lui éloit pas permis y dans les causes

capitules, de faire aucun acte de justice, et encore

moins de condamner & mort les coupables ; mais

que sa fonction éloit seulement de se saisir de leurs

personnes, et de les faire conduire à la ville de Quito

,

oii Ici r procès devoit s'instruire et se juger. Le ca-

pitaine
,
qui éloit plein de zèle et de piélé , entra

sans peine dans mes vues , et me promit de s'y con-
former. Nous nous embarquâmes sur l'heure , et

nous dirigeâmes notre route vers la rivière de Napo.
Le capitaine rangea notre petite (lotie en ordre de
bataille , comme s'il se fut agi de livrer ini combat.

Il ordonna que dix canots , oi!i seroient cinquante

Indiens avec leur chefespagnol, formeroienlTavant-

garde ; qu'un pareil nombre de canots feroient l'ar-

rière-garde; que les trente canots qui restoient, se-

roient le corps de bataille , et que les chasseurs et les

pêcheurs destinés à fournir les vivres, seroient à cou-

vert par l'arrière-garde. Ces précautions sont néces-

saires , quand on navigue sur ce grand fleuve
, pour

n'être pas insulté par ces barbares , lesquels sont sou-

vent embusqués dans les bois qui régnent le long
du fleuve , et vous attendent au passage

, pour fondre
tout à coup sur vous, s'ils aperçoivent que vous ne
soyez pîis sur vos gardes.

Dans le cours de notre navigation , les exercices

ordinaires de piété se pratiquoient avec la même
assiduité que dans les peuplades. Une heure avant le

coucher du soleil , tous débarquoient , à la réserve

de quelques Indiens qu'on laissoit pour la garde des

canots. Aussitôt tous les Indiens se meltoienl à cou-
per des branches d'arbres , et à dresser des cabanes
qu'ils couvroient de feuilles de palmiers; en une demi-
heure, le camp étoit formé. Ils alliimoient ensuite

des feux , pour faire cuire les racines et les provi-

sions qu'apportoient ceuxijui sont chargés de la citasse
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et <le h pèche. On trouve en ce pays-ci toute sorte de
gibier et de bêtes fauves : sangliers , daims , singes,

perroquets, perdrix, canards, oies, quantité d'oi-

seaux de rivière'de toute espèce , et grand nombre
d'animaux dont les noms sont inconnus en Europe.
Les rivières fournissent toute sorte de poissons , et

entr'aulres la vache marine , que les Espagnols nom-
menlpecebuey : c'est un poisson d'un goût délicat,

et dont un seul peut servir de repas à cinquante per-
sonnes. Quand tout éloit prêt, le capitaine faisoit la

distribution des viandes.

Après le souper
, je récitois le chapelet , les lita-

nies de la sainte Vierge et les autres prières avec les

Espagnols. Un ancien néophyte les récitoit avec les

Indiens en leur langue , et il ajoutoit à la fin un acte

de contrition , et une prière pour les agonisans , et

pour le repos des âmes des fidèles défunts; après quoi
chacun se retiroit en sa cabane pour y prendre son
repos. Pendant la nuit, on renouveloit trois fois les

sentinelles; et les Espagnols, chacun à leur tour,
faisoient la ronde, pour s'assurer que les factionnaires

et ceux qui gardoient les canots faisoient leur devoir.

Le signal du lever se donnoit une heure avant le

lever du soleil , par un coup de fusil que tiroit le

capitaine, et au bruit des tambours, des trompettes

et des autres instrumens indiens. Pendant ce temps-
là , je dressois mon autel pour le saint sacrifice de la

messe. Ensuite tous s'étant mis à genoux , je faisois

le signe de la croix en langue del Inga , que je vais

vous rapporter ici , afin de vous donner quelque idée

de cette langue. Santa critz pac anancharaichu
aucaicucunamanta quispiguaycu Di'os apuicu yaya
ehuri Espiritu Santo sutinpi. Amen Jesu» Puis je

récitois le Pater, XAve, le Credo ^ les commande-
mens de Dieu et de l'Eglise , les sept sacremens et un
abrégé de la doctrine chrétienne. J'y ajoutois, les

dimanches ei fêtes , une petite exhortation. Après
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<|uoi venoit la messe , pendant laquelle les Indiens
chantoient des cantiques , qui ont rapport à toutes
les actions du sacrifice. Au sortir de la messe, or. se
rembarquoit , et l'on continuoit la navigation dans
le même ordre jusqu'à dix heures

, qu'on alloit à
terre pour y préparer le dîner , la Providence four-
nissant abondamment à nos besoins par le moyeu
de nos chasseurs et de nos pêcheurs.

Enfin
, après trois semaines de navigation , nous

arrivâmes à la vue de la peuplade des Payaguas. Dès
que nous fûmes aperçus du père Goronado et des
autres Indiens

, qui étoient avec lui dans des frayeurs
continuelles

, ils nous regardèrent comme des anges
descendus du ciel qui venoient à leur secours , et ils

témoignèrent leur joie par deux coups de fusil dont
ils nous saluèrent. On leur répondit par sept coups
de fusil

, et par les fanfares des tambours , des trom-
pettes et des cornets des Indiens.

Pour prévenir toute confusion dans le débarque-
ment

, le capitaine ordonna que les cinquante canots
vogueroient à force de rames vers la rive opposée

,

et s'avanceroient beaucoup plus hautque la peuplade;
que les canots aborderoicnt tous à la fois , chacun
selon son rang ; et qu'ayant tous ensemble mis pied
a terre

, les six Espagnols , à la tête des Indiens
,

iroient se ranger en ordre de bataille au milieu de la
place

, qui est vis-à-vis l'église. Le père Goronado
nous aitendoit revêtu de sa chape ; et après nous avoir
conduits à l'église , il entonna le Te Deum en action
de grâces, que les chantres Indiens continuèrent au
son des tambours et des trompettes.

Gependant notre petite armée étoit sur deux liâmes
en ordre de bataille. Ce bel ordre , dans lequel nous
entrâmes dans la peuplade, étonna fort les Paraguas»
qm navoient jamais rien vu de semblable, et jeta
parmi eux la consternation. Leurs caciques et plu-
sieurs d'entr'eux vinrent tout tremblans de peur se
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jeter à mes pieds , et me prier d'intercéder pour eux
auprès des Espagnols. Je les fis lever ; et les rassurai

de leui frayeur, en leur faisant entendre qu'on n'avoit

point de mauvaise volonté contr'eux , et que cette

troupe de guerriers n'étoient venus sur leurs terres,

que pour ciiâtier les Yquiavates, leurs voisins, qui,

par la plus insigne perfidie , avoient trempé leurs

mains cruelles dans le sang d'un Espagnol qu'ils

avoient demandé avec instance
; que pour eux , ils

n'avoient qu'à continuer d'être dociles aux instruc-

tions de leur missionnaire , et qu'ils trouveroient

toujours dans les Espagnols des amis et des pro-
tecteurs.

Comme il y avoit encore quatre journées de che-

min à faire pour nous rendre aux Yquiavates, er qu'il

étoit à craindre , que si ces barbares avoient le moin-
dre vent de notre arrivée , ils ne prissent la fuite ,

et ne s'enfonçassent dans leurs épaisses forêts , où il

seroit difficile de les joindre, on résolut de ne rester

que deux heures chez les Paraguas
, pour donner le

temps à notre petite armée de prendre son repas. Je
profitai de ce temps-là pour m'entretentr avec le père

Coronado. Nous nous confessâmes l'un l'autre, et

ce fut pour lui une grande consolation
, parce qu'il

y avoit plus d'un an qu'il n'avoit vu de missionnaire:

ce n'en étoit pas une moindre pour moi, car j'étois

à la veille d'une expédition périlleuse , et je voulois

me préparer à tout événement.

Aussitôt après le dîné , nous nous embarquâmes

,

et le quatrième jour nous nous trouvâmes à l'embou-

chure d'une petite rivière qui se jette dans celle de
Napo , et qu'il falloit remonter environ une lieue

avant d'arriver au village des Yquiavates. Dès la pre-

mière pointe du jour , nous entrâmes dans cette

rivière en grand silence, et avec les précautions

nécessaires , contre les différens stratagèmes dont

vsent ces barbares. Une de leurs ruses est de s'em-

busquer.

,
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busquer dans les bois à l'entrée de cespetucs rivières

Î1Trf ' 7" '' ^^^ ^'' plus grands arbres« de les faire tomber sur les navigateurs. C'est lestratagème que les Indiens du Darien vers Panam,
employèrent

, .1 y a peu d'années , contre les aSTsAms., pour naviguer avec plus de sûreté, L s"J.mes marcher cmquante Indiens sur les deu:. bordsde a r.v.ère, v.ngt-cinq d'un côté et vingt-cinTde
1 autre. Comme tout y étoit paisible , et qu'on nVdecouvrou aucun infidèle , nous avançâmes\ranquil-ement jusqu'à le„r village. Alors le capitaine déC-dit, sous les peines les plus rigoureies

, de tueraucun de ces mfidèles , à moins qu'on n'y fût ob^l^

émir de r ?" ^' " ^"^^'' '''^' ™^'^ ^« - -»-
les Espagnols

, chacun à la tête de cinquante Indiens

Zrp""''''"''^""^^^ par cinq" endrohs d :
fcrens. Pour tno., je restai dans les canots avec unEspagnol et cniquaute Indiens.

Cet ordre fut parfaitement bien exécuté. Les cintr
partis se rencontrèrent au milieu de la place san'strouver auctu, de ces barbares. Dès le ma'in h«voient pr.s la fuite

, et s'étoient retirés avec tam de
p ecipitation dans les bois

, qu'ils avoienr laissé lesfeux allumes et la plus grande partie de leurs pro!visions dans leurs cabanes. Le capitaine, résolu depoursuivre ces fug.tifc , fi, dîner au plits vite sa pëti.earmée. Il me laissa dans le quartier avec deux Esm
gnols et cem Indiens, et lui en personne, avec de^'xcents Indiens et deux ou trois guides pour les co"!duire dans les bois

, partit vers midi , if,„ de suivreles races de ces barbares. Pendant ce temps-l mis

sCmUe Verlr"' r"'%•=" g»r-ie\ontre toutesurprime. V ers les sept heures du soir ( car ici les iou.s

arriver un paru de nos Chrétiens, qui nous amenoij
Xi
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une prise de ces infuièles, ayant tous les mains liées,

et étant attachés deux à deux. Les femmes et les en-

fans étoient entièrement nus. Je députai aussitôt un

exprès au missionnaire des Payaguas ,
pour le prier

de m'envoyer cent aunes de coton , dont je les lis

couvrir. Pour ce qui est des hommes, ils avoient seu-

lement la moitié du corps couvert d'une tunique ,

qui avoit la forme d'une dalmatique , et qui étoit

faite d'une écorce qu'ils appellent yancJiama, Vous

en avez à Douay une pièce dans le cabinet de notre

bibliothèque.

Aussitôt que ces barbares furent en ma présence

,

ils se jetèrent à genoux : « Nous sommes vos esclaves

,

3) me dirent-ils fondant en larmes ; nous vous prions

» d'obtenir notre grâce des Espagnols , afin qu'ils ne

3> nous fassent pas mourir , d'autant plus que nous

5> avons déjà fait justice de celui qui a tué l'Espagnol

,

)> que le père des Payaguas nous avoit envoyé. » Je

leur répondis qu'ils pouvoient s'assurer de la grâce

qu'ils demandoient; que je n'étois pas venu dans

leurs bois pour les faire esclaves , mais pour les

rendre enfans d'un Dieu qui a créé le ciel et la terre,

et qui est mort pour leur donner la vie ;
que s'ils

vouloient m'écouter , je les instruirois des vérités du

salut , et que par le baptême je leur procurerois le

plus grand bonheur auquel ils puissent aspirer ,
puis-

que je les mettrois dans la voie qui conduit au ciel ;

qu'au reste, ils n'avoient rien à craindre, et qu'ils

ne manqueroient de rien ; mais qu'ils prissent bien

garde de ne point chercher les moyens de s'enfuir,

que je ne serois pas le ir ;tre d'arrèler les fusils des

Espagnols, d'où ils av^..ent vu sortir la foudre et le

tonnerre. C'est l'expression dont se servent ces bar-

bares, lorsqu'ils parlent de nos armes à feu.'

Ce petit discours les ayant un peu remis de leur

frayeur ,
je les ils asseoir , comme ils étoient , deux

à deux , et ou leur apporta à souper. L'Espagnol de
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garde posa des sentinelles autour des prisonniers etau^ quatre coins du quartier , et moi je me retirai
dans ma tente pour y prendre un peu de repos
Le lendeniaui vers midi , les trois autres partis denos Indiens amenèrent une autre troupe de ces fv

guifs au nombre de quatre-vingts, qu'on joia„it aux
premiers

, dans un quartier couvert et bien fermé
de tous côtés

; je fis venir deux ou trois des princi-
paux

,
et leur demandai en quel endroit s'éloit com-

mis le meurtre
: ils nous y conduisirent , le capitaine

et moi. Il y avoit vmgt jours que l'Espagnol avoit été'
massacre

; la terre étoit encore toute rouge de son
sang, quoique ces barbares, en y allumant un feu
presque continuel

, eussent fait tous leurs efforts pour
Ja sécher. Je leur demandai ensuite ce qu'ils avoient
tait de son corps : ils nous répondirent en haussant
les épaules, qu après l'avoir fait rôtir, ils l'avoient
mange. Mais du moins

, répliquai-je
, dites-nous oit

vous avez mis la tête et les os que vous avez ronfles.
Ils nous menèrent derrière la maison du cacique in-

ou nous trouvâmes la léte , les côtes et les
fidèh — .^..v. , ico K.un:s, Cl les
autres ossemens epars de côté et d'autre. On vovoit
un grand trou derrière la tête , ce qui marquoit qu'ils
1 avoient tue d'un coup de hache. Je fis rerueillir
tous ces ossemens

,
et après les avoir enveloppés dansun linceul, je les fis placer sur une table dans ma

tente
,
au milieu de deux cierges

, qui brûlèrent pen-
dant tome la nuit. Le lendemain nous chanlûmes
1 olhce des morts

, après quoi j'envoyai les précie-x
restes de ce bon Espagnol, qui avoit perdu la vie
pour la cause de Dieu , au missionnaire des Payaguas,
dont il etou le domestique , afin qu'il les fît enterrer
clans son église.

Ces peuples, comme v as .oyez, mon révérend
père, sont devrais an U< portages. Il n'y avoit pas
p .s de deux mois qu'ils étaient allés surprendre et
auaquer un paru de leurs euiiemis, et, en ayant tué
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jusqu'à cinquante, ils les coupèrent par morreau.t,
les tirent roiir , les {jpportèrent dans leur village , et

en lirent un grand festin.

Un Indien du nombre de ceux qu'on nomme en-
cavellados^ parce qu'ils laissent croître leurs cheveux
jusqu'à la ceinture , vint se jeter à mes pieds , et me
montrant une lance dont la pointe étoit faite d'un os

atiilé , il me dit qne c'éloit l'os de la jambe de son
frère ,

que ces barbares avoient tué et dévoré , et il

me prioit d'en tirer vengeance. Je lui répondis que
je n'étois pas venn pour venger les morts , mais pour
convertir les vivans , et leur faire connoître le Créa-
teur et le maître souverain du ciel et de la terre , qui
défend de semblables excès. Un autre me raconta
que , peu de jours avant notre arrivée, un de ces
barbares , voyant que sa femme étoit fort grasse , et

qu'elle ne lui rendoit aucun service
, parce qu'elle ne

savoit ni faire la cuisine, ni pré})arer la boisson , il

la tua et en régala ses amis , leur disant que , puisque
sa femme

, pendant sa vie , n'avoit été propre qu'à
l'ennuyer , il étoit juste qu'elle lui servît de régal
après sa mort. Jugez de là , mon révérend père, quel
est l'aveuglement et la cruauté de ces penp'es. Ce-
pendant , leurs âmes doivent nous être infiniment
chères , puisqu'elles ont été rachetées du sang de
Jésus-Christ, et nous ne saurions trop faire, ni trop
souiVrir pour leur conversion et leur salut.

L'après-midi , notre capitaine ayant appris qu'une
nombreuse troupe d'Yquiavates s'etoit réfugiée dans
Us bois , vers une autre rivière , envoya quatre partis

indiens à leur poursuite. Dès le lendemain ils ame-
nèrent quatre-vingt-dix de ces barbares

, qu'on mit
dans le quartier des prisonniers. Il y avoit parmi
eux la femme et les enfans du principal cacique

,

dont on n'avoit pu se saisi Gomme il n'étoit pas
coupaljle de la mort de X )agnol , et qu'au con-
traire il s'y étoit opposé , ne doutait point , ou
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qu'il ne vint liii-mOme , ou qu'il n'envoyai demander
sa femme et ses enfans. Nous restâmes deux jours
à attendre

; mais , voyant qu'il ne venoit personne,
je témoiguai au capitaine que deux cents prisonniers
qui étoient entre nos mains , suffisoient pour chûtier
ces barb >res , et leur ôter l'envie de former dans
la suite un pareil attentat. Il fut de mon sentiment:
ainsi nous nous rembarquâmes avec nos prisonniers

,

et avec toute la provision de maïs et de racines

,

qu'ils nomment yuca , nous abandonnant pour le

reste à la Providence et au soin de nos chas-
seurs et de nos pêcheurs

, qui ne nous ont point
manqué. Le père Coronado vint avec nous

, pour
se rendre à son autre mission des Omaguas. Il nous
fallut six semaines pour gagner la principale peu-
plade , qu'on nomme la Nouvelle-Garthagène. Là
nous distribuâmes les prisonniers dans divers peu-
plades chrétiennes , où l'on n'oublia rien pour les
instruire , et en faire de vertueux néophytes. En
efïet

, au bout de deux ans je les trouvai assez ins-
truits et assez fermes -lans leur foi , pour croire que
je nerisquois rien eu t-^ envoyant dans leur terre
natale. Ils s'y rendirent avec deux nouveaux mission-
naires que je leur donnai , et ils devinrent les fon-
dateurs de deux grandes peuplades. Quanû je les
visitai quelque temps après , j'y tr Nuv?i deui belles
églises bien bâties, et un grand no- ;'iie de néo-
phytes. J'eus même la consolation d'apprendre que
trois mille infidèles de la même nation vouloient se
réunir à leurs compatriotes

, pour se faire instruire
de nos saintes vérités , se rendre dignes du baptême

,

et mener comme eux une vie chrétienne.
Vous voyez , mon révérend père

, qu'au milieu
de tant de nations barbares , nous de^'ons avoir sans
cesse notre âme entre nos maius. Plusieurs de nos
inisswnnaire*} ont eu le bonheur d'être sacrifiés à la
fureur de ces infidèles , et de sceller de leur sang
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les vérités qu'ils leur annonçoient ; entr'autres le
père François de Figuei oa , en Tannée 1 666 ; le
père Pierre Siiarcz, en l'année 1667 ; ie père Au-
gustin de Hurtado , en 1677 ; le père Henri Kichler,
en 1695; et en l'année 1707 , le père ISicolas
Durango. Outre les périls auxquels on est exposé
avec un peuple si brutal et si cruel

, que n a-l-on
pas à craindre dans les fréquens voyages qu'on est
ohligé de .... r ,^ ntinueJJemeut , et presque à
chaque pas, on coi t risque d'être mis en pièces
par les tigres, ou c 'être mordu des vipères , ou
d'être écrasés sous ce? grands arbres qui tombent
souvent lorsqu'on ypense le moins, ou d'èlre entraînés
et noyés dans des rivières très-rapides , ou d'être
engloutis par les crocodiles , ou bien par d'affreux
serpens, qui , de leur haleine empestée , arrêtent
les passans

, se jettent sur eux et les dévorent.
.le me suis vu souvent dans de sembhibles périls ;

mais j'en ai toujours été préservé par une protection
spéciale de la divine Providence. Un jour ces bar-
bares empoisonnèrent ma boisson et les mets de ma
labJt

, sans que j'en aie jamais ressenti la moindre
incommodité. Une autre lois me trouvant parmi les
Omaguas

, vers le minuit , ils mirent le feu à ma
€abane , qui n'étoit couverte que de feuillages , et où
je dormais tranquillement

; je me sauvai heureuse-
jnem du milieu des flammes , dont je me vis tout
à coup environné. 11 arriva un autre jour qu'après
«voir bail une nouvelle église chez les Chayabilas

,
lin Espagnol qui étoit à trois pas de moi , tirant un
coup de fusil en signe de réjouissance , le canon de
sou fusil creva , un éclat me sauta à l'œil gauche

,

et tomba aplati à mes pieds , sans que j'en eusse reçu
le moindre mal. Je pourrois vous rapporter un grand
nombre di* semblables exemples , si je m> craignois
de passer les bornes d'une lettre.

Tandis que de nouvelles chrétientés s'étaHissoienl
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le long du fleuve Maragnon , j'eus la douleur d'ap-

prendre que nos anciennes missions étoienl désolées

par les irruptions des Portugais
,

qui , entrant

bien avant dans les terres espagnoles , ravageoient

et pilluient nos peuplades . 1 1 enlevoient nos néo-
pli}' tes pour en faire leuis esclaves. Nous en écri-

vîmes à la cour d'Espagne , et nous suppliâmes très-

humblement Sa Majesté d'ordonner à ses plénipo-

tentiaires
,
qui dévoient se rendre au congrès de

Cambray , de régler et de fixer avec les ministres

de Portugal , les limites des terres appartenantes aux
deux couronnes , afin qu'il ne fût plus permis d'em-
piéter les uns sur les autres , et que nos néophyte^

pussent jouir d'un repos et d'une tranquillité si

nécessaires pour les maintenir dans la religion et la

piété.

Notre requ^'te eut son effet ; car il vint aux Por-

tugais un ordre de la part du Roi leur maître , de
se retirer des terres de nos missions , et de nous
laisser tout le pays libre jusqu'au Rio-Negro

, grande
rivière que vous trouverez dans la carte du Maragnon

,

que je vous envoyai il y a plusieurs années , et qui

depuis a été gravée à Paris. (On la trouve insérée

dans ce tome des Lettres Edifiantes et Curieuses. )
Tandis qu'on traitoit cette affaire en Europe

,

l'audience de Quito dépêcba un capitaine à la tête

de cent soldats
,
pour chasser les Portugais de nos

terres. Il y réussit , et fit quelques prisonniers qu'il

conduisit à Quito; mais ce capitaine n'ayant pas pris

la précaution de bâtir une forteresse , et d'y laisser

des soldats , les Portugais revinrent de nouveau ,

enlevèrent les ornemens et les cloches de deux de
nos églises , et s'étant saisis d'un de nos mission-
naires et de quelques Espagnols , ils les menèrent
prisonniers au grand Para , d'où ensuite ils les

envoyèrent à Lisbonne. Il vint un second ordre du
roi de Portugal

,
qui enjoignoit à ses sujets hubitans
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,
dr nous restituer ge'ne:ralemeiu tout

ce qu Ils nous avoierit pris , ot de ne point pousser^urs conquêtes au-delà an Ilio-Negro
; ils*^/ont

Odti une lort belle forteresse.

Cette e.ureprise des Portugais a donné lieu à de
nouvelles grâces que nous avons reçues du roi d'Es-
pagne. Le père procureur de nos mi;sions me manda
mie ce monarque avoit envoyé ses ordres au trésorier
de ses finances a Quito

, pour donner tous les ansdeux cents ecus à chaque missionnaire , afin Qu'ils
puissent se ournir de vét-mens , de vin pour les
messes et de toutes les choses dont on fait présent
«ux barbaiTS pour les apprivoiser et gagner leur
am.tie

,
telles que sont des perles fausses , des cou-

teaux
,
des ciseaux

, des hameçons
, etc. Il m'ajouta

que le roi soufiaitoit d'être informé de l'état présent
(le toutes nos missions , et surtout de celles de la
province des Omaguas et Yurimaguas , depuis que
les Portugais etoient verus pour les détruire ; du
liombre des nations converties à la foi; du caractère,
<lu génie et des mœu^s de ces peuples; des diversammaux et des ditïcr ,,res espèces d'arbres, de fruits,
de plantes que jmHimi le pays , de même que des
herbes medicmales et <le leurs vertus. J'exécutai le
mieux qu U me fut possible un ordre si respectable.

,i resque en même temps le père Samuel Fritz ,
missionnaire auxXiberos, l'une de nos plus grandes
peuplades m'envoya un exprès

, pour me faire
savoir qu il avoit un secret pressentiment de sa mort
prochaine

, et qu'il me prioit de venir à son secours,
«semble, en effet

, qu'il n'attendoit que moi pour
'Hier recevoir la récompense de ses travaux. Aussitôt
npres mon arrivée il fit une confession générale de
toute sa vie

; il dit la messe à son ordinaire le jour
«0 la lete de Su Joseph, et fit une courte exhorta-
tion à ses Indiens

, en leur iliisanl entendre quec'étoit
pour la dernière fois qu'il leur parloit , et qu'il leur
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disoit im élernel adi« • . Le Irndemain malin on
j'émis occupé dans rë«> iSfi à c '^ndre les confessions
dos néophytes

5 un vint m'averin que bien qu'on eu*
frappé foiiomeni h la i .lambre du j)ère , il ne répon-
doii point • ^e m'y tiansportai aussilùl, et je le trouvai
assis et velu , mais .ans ie , et il me parut qu il

vennii de rendre le dernier soupir. Je le lis revêtir
de ses habits sacerdotaux, et il demeura exnosé dan»
la salle

, jusquà ce que je fisse ses obsèques. Je ne
pus retenir mes larmes , voyant ces bons Inrl r

venir en foule se jeter sur le corps de leur ,

l'arroser de leurs p'eurs , et lui baiser tendren .es
pieds et les mains

, qui furent toujours aussi V )les

que s'il eût éie 'n vie.

' père Frit/ , du royaume de Bohème, est mort
.V l âge de soixani r quinze ans; il en a passé qua-
» intc-deux dans « pénibles missions , dont il a été
ipérieur-générai. \ ingt-neuf nations barbares dans

les provinces des Omaguas , Yurimagnas, Aysuares,
Yvanomas, etc., lui sont redevables de leur con-
version à la foi. Il lui a fallu faire de très-longs et
dangereux voyages; lun tout le long du Maragnon
jusqu'au grand Para, qui appartient aux Portugais,
et qui est situé a l'einboui hure du fleuve; et plusieurs
autres, soit à Lima, capitale du Pérou, soit i\ Quito,
d'où il nous a apporté des cloches et de riches
ornemens pour nos églises. C'est lui qui a dressé la
carte du cours de ce grand fleuve

, qui o été gravée
à Paris, et dont je vous ai parlé plus » aut. Dieu lui
avoit donné le talent de se rendre ei. peu de temps
très-habile en toutes sortes d'arts. Il étoit devenu
architecte, chariientier , sculpteur et peintre. Nous
avons dans plusieurs de nos églises des tableaux de
sa façon

, qu'on ne dédaigneroit pas en Europe.
Je compiois bien succéder à cet ancien mission-

naire, et consacrer le reste de mes jours au salut de
ce grand nombre d'Indiens (jui yenoient de le perdrej
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mais la Providence avoit sur moi des vues diffe-

reritesr Je reçus un ordre de me rendre au collège
de Quito

, qui est éloigné de quatre cents lieues de
Xiberos. Il me fallut donc quitter ces cliers néo-
phytes , et après deux mois de navigation j'arrivai

au port de Napo. A peine fus-je débarqué
, qu'on

vint me dire que le père Pierre Gasner, bavarois,'
éloit à rextrémité. Il étoit curé de la ville d'Archi-

' dona , et missionnaire de deux peuplades voisines

,

qui se nomment Tena et Chifa , et qui sont la porte
de toutes les missions que nous avons le long du
fleuve Maragnon. De Napo je me rendis à pied à
Tena , où il étoit tombé malade , et je le trouvai
en eifet presque mourant; je lui administrai aussitôt
les derniers sacremens. Il renouvela ses vœux entre
mes niains, et ne cessa jusqu'au dernier soupir, de
produire les actes les plus fervens de foi , d'espé-
rance , de contrition , de charité et de conformité à
la volonté divine. Son corps fut transporté à Archi-
dona , oii se firent ses obsèques.
La présence d'un missionnaire étoit d'autant plus

nécessaire dans cette contrée, que les maladies con-
tagieuses y régnoient et enlevoient beaucoup de
monde. J'envoyai un exprès à Quito , et je m'olîrois

à remplacer le défunt. La réponse me fut apportée
par celui-là même qu'on avoit nommé son succes-
seur, et l'on me chargeoit seulement de demeurer
avec lui, jusqu'à ce qu'il se fut rendu assez habile
dans la langue del Inga pour instruire et confesser
les Indiens. Je demeurai dans celte mission jusau'en
septembre

1 7 27, que je reçus un ordre de me rendre
à Ciiença , où notre révérend père général m'avoit
nommé recteur du collège. Je partis d'abord pour
Quito, qui est à cent lieues d'Archidona , et de là,

il me fallut faire cent autres lieues pour arriver à
mon poste.

Cueiiça est, après Quito, la principale ville de
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cette province. Elle abonde en froment, en orge, en
maïs, en fruits et en légumes ; les animaux qu'on y
a transportés d'Espagne, depuis la conquête des

Indes, s'y sont multipliés à l'infini. Ainsi, on y
trouve quantité de vaches, de porcs, de moutons,
de poules, de canards, de chevaux et de mules.

L'air y est tempéré , et l'on y jouit d'un printemps

perpétuel. Toutes les rues sont droites; et au milieu

de chacune coule un canal d'une eau très-claire,

que fournit la rivière voisine. Il y a trois paroisses;

la principale compte, parmi ses paroissiens, cinq

mille Espagnols et trois mille Métis. Les deux autres

comptent plus de dix mille Indiens. Outre notre

église , qui est fort belle , il y en a quatre autres : de

Dominicains, de Franciscains, d'Àuguslins et de
religieux de la Merci ; on y voit aussi deux églises

assez jolies , l'une de religieuses de la Conception

,

et l'autre de Carmélites. Nos occupations sont pres-

que continuelles. Jugez -en par celles qui me re-

gardent : outre le gouvernement du collège , il me
faut passer tous les dimanches et les fêtes , et une
bonne partie des jours ouvrables à l'église, pour y
entendre les confessions des Espagnols et des Indiens.

Il n'y a guère de semaines que je ne sois obligé de
prêcher , et en Espagnol , et en langue del Inga
pour les Indiens , et je suis chargé de faire tous les

quinze jours une conférence publique de cas de

conscience , à laquelle M. l'évêque de Quito oblige

tous les prêtres de la ville d'assister, sous peine de
suspense. Cependant, quoique je coure la soixante-

troisième année , Dieu me donne encore la force

de résister à ces continuelles fatigues. Aidez-moi à

l'en remercier, et ne m'oubliez point dans vos saints

wsacrifices , en l'union desquels je suis , etc.

ville de
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DESCRIPTION
Airégée du Maragnon, et des missions établies aux

environs de ce grandfieuve, tirée d'un Mémoire
espagnol du père Samuel Fritz, missionnaire
de la Compagnie de Jésus,

Cette fameuse rivière, dont la carte vient de nous
être donnée en 1 707 par le père Samuel Fritz , mis-
sionnaire Jésuite

, qui l'a descendue depuis sa source
jusqu'à son embouchure , est la plus grande que l'on
ait encore découverte. Les uns l'ont appelée la ri-
vière à'Orellana; d'autres lui ont donné le nom
de Maragnon; ex quelques autres l'ont nommée la
rivière des Amazones : c'est sans doute à cause des
Amazones (i) qui ont leurs habitations le long de
son rivage, assez près de la Nouvelle-Grenade , et
par conséquent du fleuve Orénoque. Celui-ci , en
certains endroits, ne paroît pas si grand que l'Ama-
jKone , mais il l'est beaucoup plus vers l'île de 1^
Trinité , où il se décharge dans la mer par -ïoixante-
six bouches. Au milieu de toutes ces embouchures
il y a une infinité d'îles habitées par des Indiens
infidèles.

On rapporte des Amazones qu'elles font un di-
vorce presque perpétuel avec leurs maris

; qu'elles
ne les vont voir qu'une fois pendant l'année, et que
les maris viennent les revoir à leur tour l'année
suivante; que dans le temps de ces visites mutuelles

(i) M. dé la Gondamine , d'après les informations faîtes
par lui.niéme en Amérique , croit qu'on ne peut nier qu'il

y existe des Amazones. Voyez son voyag.; sur la rivière de»
Amazones

, page 90.

Je
n'en
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ils font de grands feslins , ils célèbrent leurs ma-
riages , ils coupent les mamelles aux jeunes tilles

,

afin que dans un lige plus avancé elles puissent tirer

plus habilement de l'arc, et combattre plus aisëmenl

leurs ennemis. On ajoute que quand elles vont visiter

leurs maris , ceux-ci sont obliges de les nourrir , de

leur préparer à manger et de les servir, tandis

qu'elles se tiennent tranquilles dans leurs hamacs.

Le Maragnon a sa source dans le lac Loricocha ( i )

,

assez près de la ville de Guanuco , dans le royaume

du Pérou. Il va en serpentant. Son cours est de

dix-huit cents lieues. Il se décharge dans la mer du

Nord par quatre-vingt-quatre embouchures. Là il a

quatre-vingt-quatre lieues de largeur , et il porte la

douceur de ses eaux à plus de trente lieues en mer.

Un grand nombre de rivières viennent s'y décharger

du coté du nord et du midi. La plupart ont leur

source à plus de cent lieues de leur embouchure. On
y trouve toutes sortes de poissons , et beaucoup de

gibier dans les campagnes voisines.

Ce grand fleuve est couvert d'une infinité d'îles :

les moindres sont de quatre , cinq , dix et vingt

lieues ; elles sont assez proches les unes des autres : les

inondations qui y arrivent tous les ans servent beau-

coup à les fertiliser. Les peuples qui les habitent se

font du pain des racines ^yuca : quand ce pain est

sec, ils le détrempent dans l'eau, laquelle, aprè-

avoir bunilli à petit feu, fermente, et forme uvi

breuvage qui enivre de même que le vin. Cette

liqueur est fort en usage dans leurs feslins.

Près de la ville de Borgia , il se trouve un détroit

(i) Vers onze degre's de latitude australe. Ce fleuve court

jusqu'à Jaen , dans l'étendue de six degrés. De là il prend

son cours vers l'est, presque parallèlement à la ligne équi-

noxiale jusqu'au cap du Nord, où il entre dans l'Océan sous

l'équateur même , après avoir parcouru depuis Jaen , oii il

Ci>uiuieuce. à étic uavigaJjlQ , environ miU« lieues.
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qui se nomrno Pon^o (,) ; il a trois lieu» de Ion-«ueur, et il se partage en vingi-cinci l^r^s dans salargeur. La rivière dans cet endroit est si rapide oue
ies bateaux passent le de'troit en un quart d'I.eureA trois cent soixante lieues de la mer se trouve un
autre détroit vers I embouchure de la rivière Tupi-namba, ou le fleuve des Amazones est tellement
rétréci par les terres

, qu'il n'a guère qu'un quart de
Jieue de largeur. En certains endroiJs il est lar^ied une lieue, o

L'iine et l'autre rive, depuis la ville de Jaen , oh
la nviere commence à porter bateau jusqu'à la mersont couvertes d'arbres fruitiers de toute espèce -

les cacaoyers y abondent aussi bien que les cèdres

*

et d autres arbres qui sont proprement du pays. On
y voit des vignes sauvages, et une écorce aromatique
qui sert à la teinture : il s'y trouve quantité de bocal^es
qui produisent toutes sortes de simples.

Parmi une infinité de poissons qui se trouvent dans
1 Amazorie d ny en a point de plus remarquable nide plus dehcat que la vache marine. Les Espagnols
J appellent pece buey , à cause de la resseiibîance
qu elle a avec le bœuf. Cet animal va paître sur lemage

,
et se nourrit des herbes qu'il y trouve : la

femelle allaite ses petits. On y trouve aussi beau-
coup de tortues

, des serpens , des crocodiles , une
espèce de couleuvrt qui dévorent les hommes.
Dans les montagnes il y a des tigres, des sangliers,

des daims. On trouve dans les plaines des animaux
de toute espèce dont plusieurs sont inconnus en
Jiurope, mais dont le goût est excellent; et dans les

Safn? ?f'''" ^i'
'^^> Condamine, il n'y a que deux lieues deOamt-Jdgo a Borg.a et le détroit dans sa moindre largeur ai)eaucoup plus de dix toises. Ses observations , comme il le

fnsTruTpn:
'2"*^ P';"' ^''^'*''; P^'*^^ ^"'•' "^°'t de meilleurs

du n^rï T^^- ' <=^P«"d«"t» est asse* conforme à celletJu père Samuel JFntz.
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ÉDIFIANTES ET CUIVIKUSES. 17$
lacs quantité d'oies et d'oiseaux de rivière. Outre
cela, ils ont diverses sortes de fruits, les bananes,

les ananas, les goyaves, les amandes de montagnes,

qui ressemblent assez à nos châtaignes, des dattes,

des espèces de truffes , etc. Le pays est peuple d'une

infinitif de nations barbares , surtout le long des

rivières. Les Portugais y ont quelques colonies vers

l'embouchure du fleuve , et en le remontant six cenli

lieues plus avant , ils ont élevé un petit fort à l'em-

bouchure du Hio-Negro, Le Maragnon a dans ce

vaste espace vingt à trente brasses de profondeur.

Les missions que les Jésuites ont établies aux en-

virons sont très-pénibles: ils y entrèrent en i658.

Leur principal établissement est dans la ville de

Borgia , qui est comme la capitale de la province

de los Maynas , laquelle est à trois cents lieues de

Quito. Cette province s'étend le long des rivières

de Pastaca , de Guallagua et d'Ucayale.

Plusieurs des missionnaires ont eu le bonheur de

sceller de leur sang les vérités de l'évangile , qu'ils

sont venus prêcher dans ces terres infidèles. Ces

barbares massacrèrent entr'autres le père François

de Figueroa près de Guallaga, en 1666; le père

Pierre Suarez dans le pays d'Abijiras, en 1667 ; le

père Augustin de Hurtado dans le pays des Andoas,
en 1677; le père Henry Richler dans le pays des

Piros, en iGgS; et en cette année 1707 on a con-

firmé la nouvelle de la mort du père Nicolas Du-
rango , qui a été tué par les infidèles dans le pays de

Gayes. Le lieu où ces hoi ;i *es apostoliques ont ré-

pandu leur sang, est désigné sur la carte par une croix.

Le père Richler , l'un des derniers missionnaires

dont Dieu a couronné les travaux par une mort si

glorieuse, naquit à Coslau en l'année i653. Il se

consacra au service de Dieu dans la Compagnie de

Jésus à l'âge de seize ans. Tout le temps qu'il

enseigna les belles-lettres, et qu'il fit ses études de

J
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eu rtt,
, , i„.„|,„u npics u-i inissmi.s des l.ul...

n.ixq,i.ll..s
. prit le .lessei,, ,|e se dévouer du, ^i.spera„oe d'ob.en r du Seigr.eur I. grâee2 verserson sang p„„r 1,. f„i. (> f„i c". , (js^ .Lj, „„IIT"

parn.. les ,...npl,.., de /„., /)/«^«,„ .

;, f,„ ^ J'^ensuite ehe. les nations inlidèlef, .jni habi, m | o^du grand fleuve Hcayale. Il y travailla pendantdSans avec tant de fruit, qu'on compta n^f n .
plucles tres-nonibreuses des f.dèles h'u'il avô t „ es

pnreit' de mœurs. b»'*"ut

Il seroit dilfieile de faire comprendre ce qu'il e„,
le fatigues a essuyer

, soit pour apprendre les la» -,. s

feu. esTrifetT
''7'''"' '"'' P""' f"'- "''- '"^ "le u esprit et dans leurs cœurs les maximes de l'évau-

excursions le ong du fleuve, dont la moinL éioit

pintt'r tetri'''''""" '=°"^^^' " '» f""-pénétrer des forêts épaisses et traverser des rivière?extrêmement rapides. On a peine à concevoir q'u,seul nussionnaire cl.argé du soin de tant d'âmeT apu trouver le temps de parcourir des conTéVs
éloignées les unes des autres, par des cl,emi,!speu praucables, qtje souvent c'es^beaucoup ""^cerque de taire une demi-liene par jour. '

Dans tous ses voyages il coraptoit uniquementsur la Providence pour les besoins^de la vie ? U .^voulut jamais porter avec lui aucune prov sio.i U
t ftiû?,"''

"".'"" '" """"' -»'
^
de roiceet de,,i„e,, expose anx morsures d'une infinité depetiu «.sectes venimeux, d.mt les piqûres cailm

ctt" :;".o\";
•^^^-'.l-'l-f- '"vl enda~c est ce qu ont éprouve plusieurs voyageurs bien

a couvert de la persécution de ces peiiis animaux.

Souvent
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Souvent il se trouva si dénut^ des chose î les plus né-
cessaires, que faute d'un morceau d'étoile pour se
couvrir, il éloit obligé d'aller à demi-nu, ou bien il

se voy(.it réduit à se taire lui-m^me une robe d'écorce
et de branches de palmier ; c'étoit plutôt un rude
cilice qu'un vêtement.

Cependant, non content de ces rigueurs attachées
à la vie apostolique qu'il menoit, il aflligeoit sont
corps par de nouvelle; macérations. Son jeûne éloit
continuel et très-austère : dans ses plus longs voyages
il ne vivoit que d'herbes champêtres et de racines
sauvages : c'étoit un grand régal pour lui quand il

trouyoït quelque petit poisson. Une vie si pénible
et si mortifiée devoit finir par la plus sainte mort;
ce fut aussi la récompense que le Seigneur avoit
attachée à ses travaux.

On avoit tenté plusieurs fois la conversion des
Xiberos

, et toujours inutilement : c'est un peuple
féroce et iiduimain,qui habite des montagnes inac-
cessibles. Les Espagnols, dans la vue de les sou-
mettre à la foi, avoient bâti autrefois dans leur pays
«ne ville nommée Sogrona; mais ils ne purent tenir
contre les cruautés qu'exerçoient ces infidèles , et ils

furent contraints de la ruiner. Don Matthieu, comte
de Léon

, président du conseil royal de Quito ,

homme né pour les grandes entreprises, et plein de
zèle pour la conversion des idolâtres, forma le des-
sein d'envoyer encore une fois des missionnaires à
ces barbares ; il en conféra avec l'évêque de Quito
et le vice-roi du Pérou, qui promirent d'appuyer de
leur autorité une œuvre si sainte. Ils demandèrent
aux supérieurs des hommes capables d'exécuter uhe
entreprise aussi pénible et aussi périlleuse qu'étoit
celle-là; et pour ne pas les exposer témérairement,
ils voulurent qu'un certain nombre d'Indiens con-
vertis à la foi les accompagnassent , et leur servissent
comme d'escorte. Le père RicUer et le père Gas-
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pard Vidal furent choisis pour cette expe'ditîon. Ils

partireut avec joie; et bien que l'expërience du passé
leur fît juger qu'il y avoit peu de chose à espérer
pour l'avenir, ils crurent qu'ils seroient assez récom-
pensés de leurs peines

, pourvu qu'ils eussent le mé-
rite de l'obéissance.

Ce qu'ils avoient prëvu arriva; cinq années des
plus grands travaux ne produisirent presque aucun
fruit. Les Indiens fidèles qui accompagnoient les
missionnaires se rebutèrenî de tant de marches et
de tant de navigations pénibles; ils en vinrent aux
plaintes et aux murmures; ils députèrent secrètement
quelques-uns d'entr'euxà Quito, pour supplier qu'oa
les rappelât , ou du moins qu'on leur envoyât à la

place du père Richler , un autre missionnaire fort

âgé, ne pouvant, disoient-ils , résister plus long-
temps à tant de travaux, que le zèle infatigable dit
père Richler leur faisoit^ souffrir. Enfin , voyant
qu'on ne se pressoit pas de les satisfaire , ils prireirt

le dessein de se délivrer eux-mêmes du missionnaire,
et pour colorer leur révolte particulière , ils inspi-
rèrent la haine secrète <ju'ils lui portoiem, à quel-
ques-uns des peuples circonvoisins , dont ils pré-
tendoient se servir pour se défaire de l'homme apos-
tolique.

Dieu permit, pour augmenter la couronne de son
serviteur

, que le chef de ceux qui conjurèrent sa
perte, fût celui-là même sur la fidélité duquel il de-
voit le plus compter. Henry (c'est son nom) étoit

un jeune Indien que le missionnaire avoit élevé dès
sa plus tendre enfance : il l'avoit baptisé , et lui avoit
donné son nom de Henry : il le regardoit comme
un enfant chéri qu'il avoit engendré en Jésus-Christ

,

et qu'il avoit formé aux vertus chrétiennes ; il le fe-

îioit toujours en sa compagnie , et le faisoit manger
avec lui; il l'employoît même dans les fonctions
apostoliques. Ce perfide oubliant tant de bienfaits ,

i
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l.e mil à la tête d'une troupe d'Indiens qu'il avoit sér-
«iuitspar ses artifices

, pour ôterJa vie à sonpèue en
Jésus^Ghcist et à son maîtïe. ïl prit le temps,que le
père alloit travailler à la conversion des )Piros, Qt
l'ayant jomt dans le chemin , il lui donna le premier
coup: c'étoit le signal qui avertissoit les indiens de
sa suite de se jeter sur le missionnaire, et de lui ar-
racher la vie. Ils massaqrèrent en môme temps deux
Espagnols qui accompagnoient le père, l'un quiëtoit
•de Quito

, et l'autre qui étoit venu de Lima. Ils enr-
trèrent ensuite chez les Chipés , où ils exercèrent le
dernier acte de leur cruauté sur le v>é:iérable don
Joseph Vasquez

, prêtre licencié
, que son zèle et sa

vertu avoient porté depuis plusieurs années à se
joindre aux missionnaires jésuites, et à travailler avec
eux à la conversion des ger 's. Telle fut la fin glo-
rieuse du père Richler, qui ayant passé des climats
glacés du septentrion dans les terres brûlantes de
ilnde occidentale, & ouvert la porte du ciel à
Ulus de douise mille infidèles qu'il a convectis à larfpi.

Le ;père Samuel iFrit/z, de qui nous avons la cmte
^€t las particularités du fleuve des Amazones, étoit
venuaux Indes avec le père Richler; U suivit le,coiws
du Maragnon jusque vers son emboudiure : on fut
quelques années sans /recevoir de ses nouvelles, ne
qui iit,croire ou qu'il avo^Lpéridans .les eaux , ou que
les barbares .l'avoient massacré: on avoitimême or-
donné pour lui dans h comipagnie Jes prières ordi-
«aires nuis^font pour les défunts. ,11 i^eparut enfin

,

«tîl opimon qu'on avoit eue de sa mort, le fit regar-
der commem homme ressuscité. On sut de hii que
ie gouverneur d'une place portugaise l'avait pris
pour .un eapio© , .et rqu'ayant été renfesrmé pendant
deux ans dans m^ étroite .priacm, il avait eu bien
de ia peine après ,un temps si ccmsidérable à obtenir
sa liberté. -Ce père a établi samiasioii sur cette grande
rivière, Jaquelle e» plusieiuis endroits ;rQssf?mble à
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wiie vaste mer. Il a soin de trente nations indiennes
qui habitent autanz d'îles, de celles dont le Maragnon
est couvert, depuis l'endroit ou sont les Pelados jus-
qu'à son embouchure.

LETTRE
Duphe Ignace Chômé, missionnaire de la Com^
pagnie de Jésus y au père Vanthiennen^ de la
même Compagnie*

De Tarija , le 3 d'octobre lySS.

Mon révérend p^ire,

La paix de N» S»

_
ÎL y avoit peu de temps que j'ëtois dans la mis-

sion des Indiens Guaraniens , lorsque la Providence
me destina à une autre mission sans comparaison
plus pénible, et où l'on me promettoit les plus
grands travaux , et des tribulations de toutes les sortes.
Voici ce qui donna lieu à ma nouvelle destination.
Le père Jérôme Herran

, provincial , faisant la visite
des diverses peuplades qui composent la mission
des Guaraniens , reçut dès lettres très-fortes du vice-
roi du Pe'rou , et du président de l'audience de Chi-
(juiaqua, par lesquelles ils lui demandoient avec
instance quelques missionnaires, qui travaillassent de
nouveau à la conversion des Indiens Ghiriguanes. Ge
sont des peuples intraitables , du naturel le plus fé-
roce

, et d'une obstination dans leur infidélité que les
plus fervens missionnaires n'ont jamais pu vaincre. On
en compte plus de vingt mille de cette nation, répan-
dusdans d'aftreusesmontagnes quioccupentcinquante
lieues à l'est de Tarija, et |)Iijs de cent au nord.
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Les lettres qi^^ reçut le père Provincial, sem-
bloient iiisinm;~ le le temps de la conversion de ces
peuples étoit enna venu, et qu'ils paroissoient dis-

posés à écouter les ministres de l'évangile. Il nomma
le père Julien Lizardi , le père Joseph Pons et moi

,

pour une entreprise si glorieuse, dont le succès de-
voit faciliter la conversion de plusieurs autres nations

infidèles, et il voulut nous accompagner, afin de
régler par lui-même tout ce (Jui concernoit cette nou-
velle mission. Nous étions éloignés de plus de huit

cents lieues de la ville de Tarija , laquelle confine

avec le Pérou et avec la province de Tucuman. Nous
nous embarquâmes au commencement de mai sur

le grand fleuve Uruguai , et il nous fallut plus d'un
mois pour nous rendre à Buenos-Ayres. De lu il

nous restoit encore près de cinq cents lieues à faire.

Nos voyages se font ici en charrette , comme je vous
l'ai déjà mandé; mais il n'en fut plus question quand
nous arrivâmes à Saint-Miciiel de Tucuman. Les mon-
tagnes qu'il faut traverser ensuite y sont si prodi-
gieusement hautes

, qu'on ne peut plus se servir que
de mules, et encore avec beaucoup de peine. Pour
vous donner quelque idée de leur hauteur, il suffit

de vous dire que nous trouvant déjà bien avant sous

la zone torride, et au commencement de novembre,
que les chaleurs sont excessives dans le Tucuman

,

nous avions néanmoins à essuyer une neige abon-
dante qui tomboit sur nous. Une nuit surtout la ge-
lée fut si forte , qu'elle nous mit presque hors d'état

de continuer notre voyage. Enfin , après bien des
dangers et des fatigues , nous arrivâmes à Tarija

vers la fin du mois de novembre.
Nous fûmes bien surpris de trouver les choses

tout autrement disposées que nous ne nous l'étions

figuré sur les lettres qui nous avoient été écrites. La
paix n'étoit pas encore faite entre les Espagnols et

ces infidèles : s'il y avoit suspension d'armes, c'est
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que de jJart et d'alitre

, ils ^toient e'galement lassés dé
la giv rre,^et qu ils se craignoient réciproquement.
Le lendemain dé notre arrivée , le commandant

de ia; mihce, que les Espagnols appellent meslre de
camp vint nous rendre v' ite. Après les premiers
complimens, « le compte, nous dit-il, qu'aussitôt!
X quel» saison des pluies sera passée, vous m'accom-
>v pagnerez chez ces infidèles pour y traiter de la
» paix, et pour les forcer à vous recevoir dans leurs
» bourgades. »•

Kmis ne nous attendions point à une pareille pro-
fjosition

: nous lui répondîmes que notre mission
lie dépendoit pas du succès de ses armes; que si
nous avions à combattre avec les infidèles, ce seroit
le erucihx àla mam, et avec les armes de Tévangile-
et que, loin de l'attendre, nous étions résolus dé
partir dans peu de jours pour entrer sur leurs terres

,

et parcourir leurs bourgades. Cet officier quivovoit
le danger auquel nous nous exposions sV opposa de
toutes ses forces: mais le père Provincial, qui ap-
prouvoit notre résolution, détruisit toutes ses rai-
sons par ces paroles

, auxquelles il ne put répliquer.
«^ Sil arrivoit, lui dit-il, que ces pères vinssent
>> à expirer par le fer de ces barbares, je regar-
« derois leur mortcomme un vrai bonheur pour eux
« et comme un grand' sujet de gloire pour notre
>> Compagnie. ,> Le père Provincial partit pour se
rendre a Cordoue, et pour ce qui est de nous autres,
•nous nous mimes pour huit jours en retraite, afin
d implorer le secours du Ciel, et le prier de bénir
notre entreprise.

Quoique nos fatigues, et les continuels dangers
que nous avons courus aient été inutiles, je ne lais-
serai pas , mon révérend père , de vous en faire le
détail Vous jugerez par cet échantillon ce qu'il en a
coûte à nos anciens missionnaires, pour rassembler
tant de barbares, et les fixer dans ce grand nombre

V
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de peuplades qu'ils ont établies depuis plus d'un
siècle , où l'on voit une chrétientë si florissante par
l'innocence des mœurs , et par la pratii^ue exemplaira

de tous les devoirs de la religion.

Après avoir achevé les exercices de la retraite , et

préparé tout ce qui éioit nécessaire pour noire voyage,

nous partîmes tous trois de Tarija pour nous rendrô

à Itau ; c'est la première bourgade des infidèles , qui

en est éloignée de soixante lieues. Six néophytes in-

diens nous accompagnoient. Le chemin que nous
avions fait jusqu'alors dans le Tucimian, quelqu'af-

freux qu'il nous parût, étoit charmant en comparaison

de celui que nous trouvâmes sur les terres de ces

barbares. Il nous falloit grimper des montagnes bien

autrement escarpées, et toutes couvertes de forêts

presqu'impénélrables; nous ne pouvions avancer au

milieu de ces bois épais, qu'en nous ouvrant le pas-

sage la hache à la main. Nos mules ne pouvoient nous
servir qu'à porter nos provisions et à passer les torrens

qui coulent avec impétuosité entre ces montagnes.

Nous nous mettions en marche dès la pointe du jour

,

et au coucher du soleil, nous n'avions guère fait que
trois lieues. Enfin, nous arrivâmes à la vallée des
Salines,

Le père Lîzardi s'y arrêta avec un capitaine des

Chiriguanes, qui étoit Chrétien, et que nous ne
voulions point exposer à la fureur de ses compa^
triotes , qui l'avoient menacé plusieurs fois de le mas-
sacrer. Nous poursuivîmes notre route , le père Pons
et moi, jusqu'à la vallée de Ghiquiaca , ou nous vîmes
les tristes ruines de la mission que ces infidèles

avoient détruite, et les terres arrosées du sang de
leurs missionnaires, qu'ils avoient égorgés. Nous
employâmes trois jours à faire les huit lieues qu'il y
a d'une vallée à l'autre.

Après avoir donné un jour de reposa nos mules,
qui étoient fort harassées , nous nous engugeuflies



i

'^4 Lettres
de nouveau le père Pons et moi , dans ces épaisses
loréis, Lordëes de tous côtes des prëcipices. Le
quatrième jour , après avoir grimpd une de ces mon-
tagnes

,
et lorsque nous commencions à la de^midre

nous entendîmes aboyer des chiens , compagnons
inséparables des Indiens , dont ils se servent pour
la chasse et pour se défendre des tigres : jugeant
donc quil y avoit peu loin de là un peloton de ces
barbares

,
nous envoyâmes trois Indiens pour les

reconnoilre. *

Dans l'impatrence d'en savoir des nouvelles , ie
pris le devant

, laissant derrière moi le père Pons
qui auroit eu de la peine à me suivre. Je descendois
le mieux qu il m etoit possible la montagne , lorsque
parurent deux de ces Indiens que j'avois envoyés à la
découverte. Ils me dirent qu'au bas de la montagne
etoit une troupe de barbares qui , ayant reconnu
1 endroit ou nous avions passé la nuit précédente,
nous atlendoieiit au passage

; qu'ils paroissoient être
fort courrouces

; qu'ils avoient retenu le troisième
Indien, et que peut-être l'avoient - ils déjà massa-
cré

;
qu enfin

, ils me coiijuroient de ne pas avancer
plus loin

, parce que tout étoit à craindre de leur
lureur.

Quelques efforts qu'ils fissent pour m'arrêter
, je

les quittai brusquement , et roulant plutôt de celte
montagne que je n'en descendois

, je me trouvai
tout à coup au indieu d'eux sans m'en être aperçu

,

parce que l'épaisseur des bois les déroboit à mes
yeux. Ils etoient au nombre de douze tout nus,
armes de flèches et de lances , et notre Indien assis
avec eux.

Aussitôt qu'ils me virent, ils se levèrent, et moi,
après les avoir salués

, je sautai à leur cou , et les
embrassai l'un après l'autre , avec une gaieté ex-
traordinaire. L'air de résolution que je leur montrai
les étonna si fort

, qu'Us purent à peine me répondre.

»
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Lorsqu'ils furent un peu remis de leur surprise
, je

leur exposai le dessein que j'avois de passer à leur

bourgade , et ils ne parurent pas s'y opposer. En
môme temps arriva le père Pons avec noire petit

bagage. J'en tirai un peu de viande sèche et de la

farine de maïs ,
que je leur distribuai ; j'allumai

moi-môme leur feu , et je tâchai de les régaler le

mieux qu'il me fut possible. Ënfm , je m'aperçus

bientôt que j'étois de leurs amis , sans cependant

beaucoup compter sur leur amitié ni sur leur re-

connoissance.

Comme nous avions besoin du consentement de

leur capitaine pour aller à leur bourgade , nous dé-

pêchâmes un de nos Indiens et un de ces infidèles

pour lui en donner avis et obtenir son agrément.

Nos députés étoient à peine partis qu'ils revinrent,

et nous dirent que ce capitaine arrivoit. Il parut

efl'ecdvement peu après , et alla s'asseoir sur une

pierre, la tôle appuyée contre sa lance , et blêmis-

sant de rage. « Je ne sais , dis-je en riant au père

» Pons , quel sera le dénouement de cette comédie. »

Je m'approchai de lui
, je le caressai sans en pouvoir

tirer une seule parole. Je le priai de manger un peu
de ce que je lui présentois ; mes invitations furent

inutiles. Un de ses compagnons me dit en son lan-

gage , y pia aci , ce qui veut dire également , il

est en colère , ou bien il est malade. Je fis semblant

de ne Ten tendre que dans le dernier sens, sur quoi

je lui lâtai le pouls ; mais lui , retirant brusquement

son bras , « je ne suis point malade , me dit-il. Ho !

»> tu n'es point malade , lui dis-je en éclatant de

» rire , et tu ne veux point manger ; tant pis pour
» toi , tes compagnons en profiteront. Au reste ,

» quand tu voudras manger, tu me le diras. >> Celte

réponse môlée d'un air de mépris , fit plus d'im-

pression sur lui que toutes mes caresses ; il commença
à me parler et à rire avec moi ; il commanda même
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i ses gens de m'apporier à boire, et il me régala de
ses épis de mais ,. dont il avoit fait provision pour
son vo^^age.

Comme j'avois mia notre capitaine en bonne hii-
menr , je crus qu'il «auroit plus de diflicuké ^
Soufinr que j'allasse à sa bourgade ; mais tout ce
que je pus obtenir de lui , c'est qu'il feroil prier son
©ncle

, qui en étoii le principal capitaine , de se
rendre au. lien où nous étions ; et il lui envoya en
cilèt un de ses frères. Mais sa réponse fut qu'il n'avoit
pas le loisir de venir nous trouver , et que nous
eussions à: nous retirer au plus vite. Le père Pons
prit le devant avec un des deux Indiens chrétiena
qui nousrestoient , car les quatre autres nous avoient
abandonnés. Je demeurai encore quelque temps avec
eux

,
et je fis de nouvelles instances , mais sans aucun

Iruit. Il me fallut donc , après tant de fatigues inu-
Ides

, reprendre le chemin de Chiquiaca. La nuit
me surprit dans ces forêts, et j'eus à y essuyer une
grosse pluie , qui ne cessa qu'à la pointe du jour.
Les torrens se trouvèrent si fort enflés et si rapides ,
qii'd ne me fui pas possible de les passer ; ce ne fut
que le lendemain que je pus rejoindre le père Pons^
Les quatre Indiens qui nous avoient quittés s'étoient
rendus à la vallée des Salines , ou ils avertirent le
père Lizardi du mauvais succès de notre entreprise.
Ce père vint nous trouver sur les bords de la rivière
de Ghiquiaca , où nous étions. A peine fut-il arrivé,
que les pluies recommencèrent avec plus de violence
que jamais. Les torrens qui rouloient avec impétuo-
sité des montagnes, enflèrent tellement cette petite
ïivière

, qu'elle se déborda et se répandit à cent cin-
quante pieds au-delà de son lit ordinaire. Nous nous
trouvâmes tous trois sous une petite lente, inondés
de toutes parts, sans autre provision qu'un peu de
farine de maïs , dont nous faisions une espèce de
bouillie.



'^IFIANTES ET CUTIIEUSES. ï^
Ce ddbordiement de la rivière nous arrêta quatre»

à cinq jours ; et , voyant la fin de nos petites pro-

visions , nous songions dëja à chercher quelques

racines pour subsister. Heureusement la rivière baissa

considérablement ; et un de nos Indiens étant allé

examiner s'il n'y avoit pas quelque endroit oii elle

fi\t guéable , il trouva le rivage tout coiTvert de»

poissons, que le couirant avoit jetés contre le»

pierres , et qui étoienl à demi - morts. La grande

quantité qu'il nous en apporta nous dédommagea

de la rigoureuse abstinence que nous venions de

faire. Nous en eûmes suffisamment pour gagner la

vallée des Salines , et nous rendre enfin à Tarija.

A mon arrivée je fus nommé pour aller passer

six semaines dans une mission moins laborieuse à

la vérité , mais beaucoup plus satisfaisante : elle est

à quarante lieues de Tarija , dans la vallée de Zinti

,

cil j'eus la consolation d'instruire et de confesser

jusqu'à quatre mille néophytes. A mon retour ,
j'ap-

pris que le père Pons devoit accompagner cent qua-

rante soldats espagnols ,
qui alloient dans la vallée

des Salines , pour engager les capitaines des bour-

gades infidèles à y venir traiter de la paix , et moi

j'eus ordre de conduire dans la même vallée cent

soixante Indiens nouvellement convertis , à douze

lieues plus haut de l'endroit où alloient les soldats.

Les capitaines infidèles refusèrent constamment

de sortir de leurs montagnes et de leurs forêts , sans

que les offres qui leur furent faites par les Espagnols

,

pussent jamais vaincre leur défiance. Le père Pons

se hasarda à les aller trouver , accompagné d'un seul

Indien métis, et il cacha si bien sa marche ,
qu'il

arriva à Itau sans qu'ils en eussent le moindre

pressentiment. Il conféra avec le capitaine , et il

obtint de ce chef des infidèles , la permission pour

lui et pour nous , de visiter ses bourgades. Ainsi

,

l'entrée de ces terres barbares nous fut heureusement
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I

ouverte. Le père I^ns alla du r(*,tcî de la rivière Pa-
raiMti

,
(ju, est au nord du grand fleuve de Picolniayo,

ou
J
elois II crut d'abord qu'il n'y avoit qu'à arborer

1 étendard de la croix au milieu de ces bourijades •

mais d ne lut pas long-temps sans se désabuser. Le'
temps de sa dernière profession étant arrivé, il re-
tourna à Tarija pour la faire , et le père Lizardi vint
Je remplacer.

On compte dans cette contrée douze bourgades
de Chinguanes

, où il y a environ trois mille urnes.
JNous nous mimes en chemin , le père Lizardi etmoi

,
pour les reconnoître. Etant arrivés à Itau

,

ou nous fumes assez bien reçus , le père Lizardi prit
sa route vers la rivière dp Pinni»; «t w,^* • .

•

A «./ 1,
,"^*'^,"^*^'^'^P^ii> et moi je tournai

du coté d une bourgade nommée Caaruruti. A peine
y tus-je entre

, que je me vis environné des hommes,
des femmes et des enfans

, qui n'avoient jamais vu
Chez eux de missionnaires. Ils m'accueillirent avec
de longs sifflemens

, qui leur sont ordinaires quand
Ils sont de bonne humeur. Je mis pied à terre au
milieu ao a place , sous un loît de paille , oh ils
reçoivent jeurs hAtes ; et , après les premiers corn-
pJimens

,
je fis présent aux principaux de la bour-

gade d aiguilles, de grains de verre et d'autres ba«a-
Ulles semblables

, dont ils font beaucoup de cas.
lis goutoient assez mon entretien lorsque je leur
pailois de choses indiOérentes ; mais aussitôt que je
laisois tomber le discours sur les vérités de la reli-
gion

, ils cessoient de m'écouter.
Au bout de deux jours

, j'allai visiter cinq ou six
cabanes qui sont A un quart de lieue delà. Je n'avois
iait encore que peu de chemin , lorsque j'aperçus un
indien qui couroit à toutes jambes pour me joindre,
1 arc et les flèches à la main. G'étoit pour m'avertir
que le capitaine d'une bourgade voisine , nommée
iienii

, venoit me voir , et vouloit m'entrelenir.
Llnaan qui m'accompaguoit n'eut pas plutôt ouï

»

>>

»
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son nom
, que , me tirant a part :. « ce capitame qui

V te demande , me dit-il , fut fait autrefois prison-

» nier par les Espagnols , et condamne aux mines

» de Potos' , dont il fut assez heureux que de

» s'échapper ; tiens-toi sur tes gardes , et ne te fie

» point à lui. »

Cet avis ne m'effraya point ; je retournai à Gaaru-

ruli , oii je trouvai ce capitaine , accompagné de

dix Indiens choisis et bien armés. Je pris place parmi

eux , je leur distribuai des aiguilles , et ils parurent

si contens de moi , qu'ils me pressèrent de les aller

voir dans leur village , ce que je leur promis.

De là j'allai à Carapari , autre bourgade où l'on

m'atiendoit, cai: la nouvelle de mon arrivée s'étoit

déjà répandue de toutes parts. Le capitaine témoi-

gna assez de joie de me voir , et ne s'effaroucha

point comme les autres , lorsque je lui exposai les

vérités chrétiennes. Je n'y demeurai pourtant qu'un

jour , parce que mon dessein étoit de me fixer dans

une autre bourgade nommée Gaysa, qui est la plus

nombreuse , et la plus propre à y établir la corres-

pondance avec nos plus anciennes missions du Pa-
raguay ; car , de cette bourgade au fleuve Paraguay,

il n'y a guère plus de cent quarante lieues , au lieu

qu'il y en a plus de mille en y allant comme nous
fîmes , par Buenos-Ayres.

Gaysa est à l'est de Tarija, et en est éloigné

d'environ quatre-vingts lieues ; c'est proprement le

centre de l'infidélité. Avant que d'y arriver , j'eus

à grimper une montagne beaucoup plus rude que
toutes celles par où j'avois passé jusqu'alors. En la

desceriSdant je trouvai en embuscade sept ou huit

Indiens de Tareyri, bourgade qui est à l'autre bord
du fleuve Picolmayo ; mais , par une protection sin-

gulière de Dieu , ils me laissèrent passer sans me rien

dire : enfin
, j'entrai dans Gaysa. Je vous avoue que

quand j'aperçus ces vastes campagnes qui s'étendent
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à perte de vue jusoue vers Je fleuve Paraguay , il

%'e if Uilo'iî que j'etuis dans un nouveau uimide.

C à^nix c^pitttiiieR qui ^'ouvernent colle bour-
gade a* e firent un («vond^lo accueil , el me parlèreat
coname si effectivemwil lis avoienl dessein d'em-
brasser la loi chrétienne. Je senlois bien que ce qu'il**

jne diraient «'('taii que feinte et arlilice ; mais je fis

semJjJaut de jie m'en m>< apercevoir , et je leur fis

gjiif ndre que devant den urer avec eux , il falloil

iinei»âlir une cabane; ils en convinrent, et deuK
jours après ils jiiirent la main à l'œuviie. J'ailois moi-
même coiqier Je bois, etje retournois d'une bonne
^emierlieue charge d'un faisceau de cannes. J 'agis-
sais comme si je n'avois pas lieu de me défier de
Jeur sincéiité

; j'avois ,môme dépêché un de mes
deujL Indiens jusqu'à la vallée des Salines , aftn qu'il
ju'apporlui qiiejques-uns de jnes petits meubles , et
Jes autres .petits présGns que je leur destinois , lors-
,que je me verrois établi ,parmi eux.

Pendant ce temps-là je n'avois pas d'aume loge-
jnent que le toit de paille ^ui éioit au .milieu de la
place, ,et c'est où je prenois le repos de la .nuit.

>lais je m!aperçus que pandant mion sommeil ils jne
tdéroboient, .tantôt uae diose, tantôt .une autre; je

A^couvris .peu après que tous leurs entretiens ne
rouloicnt que sur le retour de mon Indien, et qu'ils

ilaissoienit .entr*evoir le dessein qu'ils avoient de piller

{Bion (petit bagage à son arrivée , et .ensuite de me
•donner ,1a mort. J,e sus môme que , vers Jle temps
jù l'Indien devpk arriver , quelques - luns d'eux
•ploient allés sur ,son ipassage, et que l'ayant Pltendu
inutilement pejadant deux jfuirs et deux jiuîis ,, ils

le'étoiem retirés; d'ailleufsils procédoient avec mie
^i grande lenteur à la conalruction de ima cabane ,

«qu'on voyoitûssezqu'ilsne cherchoieniqu'à m'amuser.
Tîmt cela me fit .prendre le parti .de quitter pour

'Ua ; «inf. leur bourgade. Je 4>ris pour prétexte l'in-
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quiétude où nie jeloil la longue ubsenre de mon
Indien ,

qui aumi^t du être ff''^^ enu , et je leur promis
quemori retour seroitplusprotnptqu'iis ne pensoienty

et qu'ainni ils ncbevassent nu ptulôi ijm cabane , ufijQ,

qu'en arrivant chez eux , elle fut toute pr<^ie A me
fecevoir. Je vis bien (ju'iis n'étoienî pas contens »

et je lisois dans leurs yeHX ia crainte qu'ils avoient

que leur proie lie leur écliappAt. Je partis ée Caysa
un peu avant le coucher du soleil

,
pour (éviter les

chaleurs excessives de ce climat. J'avoue que je crus

bien nue cette nuit-là seroit la dernière de ma vie ,

surtout quand j'eus à grimper à pied ce^,te affreuse

montagne
,
qui est entre Caysa et Carapari. Je me

trouvai tout baigné de sueur, et tourm^uité delà
soif la plus cruelle : ma foiblesse étoit si grande ,

.qu'i peine pouvois-je dire deux mots à l'Indien qui
m'accompagnoit , et je n'avois pas fait quatre pas ,

qu'il falioil me jeter sur quelque racine d'arbre pour
m'y reposer et reprendre haleine. L'air étoit tout en
feu , et les éclats de tonnerre ne disconliniioient

{)as ; quoique je n'eusse aucun abri , je souliaitois

ardemment que cet orage se déchargeât en «ne pluie

abondante , afin de recueillir un peu d'eaii. Comme
il ne m'étoit pas possible d'avancer, je montai suc

ma mule , au risque de rouler à chaque pas dans
d'affreux précipices. Dieu me protégea , et avec le

temps et bien de la peine
, je gagnai le sommet de

la montagne , où je respirai un air un peu pilus frais

qui me ranima. Enfin , vers minuit j'arrivai au bas

de la montagne , où je trouvai un petit ruisseati.

Jugez de la satisfaction que j'eus de vider une cale-

basse pleine d'eau fraîche , dans laquelle j'avois dé-
layé un peu de farine de maïs. Je puis dine que ,

dans la situation où j'étois , cette boisson me parut

supérieure aux vins les plus délicats de l'Europe.

J'arrivai à Carapari vers les quatre 'heures du matin

,

où j'appris des nouvelles die mon ïndiea par le capi-
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laine

,
qui étoit de ses parens. Après mV être repose'

vallée des Salines
, oh e trouvai mon Indien

, qu'on
y avoit arrêté, et le père Lizardi

, qui nwl punen gagner auprès des infidèles dont les bourgades
sont situées vers la rivière de Parapiti. Nous con-vînmes, ce père et moi , que j'irois à Gajsa suivre
nia première entreprise

, et que pour lui il demeu-
reroit a Carapari

, où les mfidèles paroissoient moins
éloignes du christianisme. Nous éîions sur notre dlpan

,
lorsque nous vîmes arriver le père Pons , quialioit à la bourgade de Tareyri : nous fîmes^

"

voyage tous trois ensemble. Mais comme ce père
11 avoit pas encore assez pratiqué ces barbares , ie

père Lizardi
, afin de mieux connoître leur génieet qu ensuite je lui donnerois un Indien qui l'accom-

pa^neroit dans cette bourgade , et qui le préserve-
roit de toute insulte

, au cas qu'on ne voulût pas l'y
recevoir. Le momdre retardement ne s'accordoit pasavec 1 impatience de son zèle, et sans égard pourmes remontrances , il voulut partir. ^ ^

r.rl.^'™'"''' f
'"'' >""* "^^^ ^' P^re Lizardi à

i^drapari ou je laissai mon petit bagage , et j'allaia Çaysa. Les mfidèles accourure i en foule à mon
arrivée Comme ma cabane étoit dans le même étatque je 1 avois laissée

, je leur demandai pourquoi ils
avoient manque à la parole qu'ils m'avoient donnée

,

de la tenir prête pour mon retour. Ils me répon-
dirent quils ne m'attendoient plus, mais qu'en peude jours elle seroit achevée. Sur quoi , m'adressantau capitaine

: « vous voyez bien, lui dis-ie, que je
>' ne puis pas rester ici si j'y manque de logement.
>^ 11 nest pas de la décence que je demeure dans
.> vos cabanes environné de toutes vos femmes; ainsi,
« je retourne à Carapari , où j'ai mcui petit bagage
^> fit

,
lorsque vous m'aurez averti que ma cabane

?> est
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» est prête

, je partirai à l'instant pour venir fixer
« ma demeure au milieu de vous. » Cette résolution
à laquelle lïf. ne s'attendoienl pas , les étonna si fort
qu ils ne purent dire une seule parole ; il n'y eut que
la femme du capitaine qui , s'approchant de moi , me
traita d'mconstant

; je partis au même moment , et
je la laissai décharger sa colère.
Le lendemain de mon arrivée à Carapari , me pro-

menant le soir par un beau clair de lune , avec le
père Lizardi

, nous aperçûmes le père Pons qui
venoit nous joindre dans l'équipage le plus gro-
tesque. Il étoit sur sa mule

, qui n'avoit ni bride, ni
selle

, sans chapeau , sans soutane , et n'ayant pour
tout vêtement que sa culotte et une camisole. Ayant
mis pied à terre

, il nous raconta son histoire : c'étoient
les Indiens de Tareyri , où il avoit eu tant d'empres-
sement d'aller

, qui , aussitôt qu'il fut entré dans leur
bourgade

, l'avoient mis dans ce pitoyable état : ils
1 auroient renvoyé entièrement nu , si le fils du ca-
pitaine

, par je ne sais quelle compassion naturelle
ou de crainte qu'ils ne lui ôtassent la vie, ne l'eût
retiré de leurs mains.

Après avoir un peu ri de cette aventure , ie lui
donnai une vieille soutane qu'heureusement j'avois
apportée pour en pouvoir changer dans le besoin

,

lorsque je serois établi à Caysa , sans quoi il eût été
fort embarrassé. Nous allâmes ensuite tous trois
prendre le repos de la nuit , au milieu de la place
sous un demi-toît de paille

, que les Espagnols ap-
pellent enramada

, et que les Indiens élèvent sur
quatre fourches pour se mettre à l'ombre.

Sur le minuit
, et lorsque nous étions d'ans le fort

du sommeil
,
je me sentis tirer les pieds

; je m'éveillai
en sursaut, et je me vis entouré d'une troupe de
leuimes

, qui me disoient : « lève-toi promptement:
» les Indiens de Caysa en veulent à ta vie ; ils se
» sorit deja emparés d£ toutes les avenues de notr*

T. r.
i;>
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» bourgade , afin que tu ne puisses leur échapper. >»

Nous fûmes bientôt debout, et nous nous relii âmes
dans la cabane du capitaine , comme dans un asile
où les Indiens de Caysa n'enireroient pas si aisément.

Il n'y avoit alors que quatre Indiens infidèles dans
la bourgade; tous les autres étoient allés ù une fête
qui se donnoit à Caaruruli. Ces quatre Indiens avoient
déjà pris leurs gros collets de cuir pour nous défen-
dre ,

et ils ftiisoient presque à tout moment retentir
Fair du bruit de leurs sifllels, afin qu'on ne crût pas
pouvoir les surprendre dans le sommeil. G'étoit un
jeune Indien de Gajsa âgé de vingt ans , à qui j'avois
donné un couteau

, qui , par reconnoissaiice , étoit
venu secrètement nous avertir du danger que nous
courions. Il nous dit que tous les chemins étoient
occupés par un bon nombre de ses compatriotes

;
que les autres dévoient entrer dans la bourgade

,
lorsqu'on y seroit plongé dans le sommeil

; qu'ils
comptoient s'en rendre les maîtres, et nous massacrer.

Sur cela, je fis appeler le plus jeune des enfans
du capitaine : « Giiandari, lui dis-je ( c'est son nom ),
» il faut aller à l'instant à Gaaruruti

, pour informer
» ton père de ce qui se passe ; donne-moi cette mar-
» que de ton amitié. ,. Après quelques difficultés
qu il ht sur ce qu'd étoit à pied , et que les chemins
eloient trop bien gardés , il sortit de la cabane

, puis
revenant un moment après : « J'ai trouvé un cheval,
« me dit-il

, je pars. >, Il ne manqua pas d'être arrêté
parles Indiens deCaysa, qui gardoient les passages,
et qui lui demandèrent si je le suivois; mais ayant
reçu réponse que j'étois resté à Garapari, ils le lais-
sèrent passer. Il n'employa guère que deux heures
et demie à faire les six lieues qu'il y a jusqu'à Gaaru-
ruti. Son arrivée mit toute la bourgade en alarmes :

on crioit de toutes parts Guandariou, Guandariou,
c est-a-dire

, Guaudari est arrivé. Son père
, qui

S eioit réveille à ce bruit , voyant sou fils entrer dans
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la cabane où il étoit couché , lui demanda d'abord si

les pères .ivoient été tués. Guandari répondit qu'il

les avoit laissés en vie , mais qu'il ne savoit pas ce
qui leur étoil arrivé depuis son départ. Il lui raconta
ensuite tout ce qui se passoit en son absence. Ce
vieux capitaine sort à l'instant de son hamac , demande
son cheval , et part avec les plus considérables de la

bourgade»

Cfpendant
, peu après le coucher de la lune , qua-

torze des principaux de Cajsa, et quelques Indiens de
Sinanditi entrèrent dans Carapari ; ils parcoururent
toutes les cabanes, et prirent ce qu'ils y trouvèrent

à notre usage ; mais ils n'osèrent pas entrer dans celle

du capitaine , ainsi que je l'avois prévu. Vers les trois

heures du malin , l'un d'eux vint m'y cherclier
, pour

m'inviter, de la part de sescompaguons, à les aller

trouver au milieu de la place oii ils étoient. Je me dis-

posois à les suivre ; mais les pères Pons et Lizardi,

de même que les trois Indiens qui étoient avec nous y

m'en détournèrent. Sur les cinq heures vint un se-

cond messager , avec la même invitation. Pour cette

fois-là, ce fut vainement qu'on voulut m'arréter; je

sortis de la cabaue et j^allai droit u ces barbares, lis

formoient un cercle autour du feu; et comme aucun
d'eux ne se remuoit pour me faire place , je m'ap-
prochai du capitaine , et prenant par les épaules celui

qui étoit assis à sa droite: « Lève-toi, lui dis-je,

» afin que je sache ce que ton capitaine veut me dire:

» il obéit, et je pris sa place. » Ils étoient tous bien

armés , leurs arcs et leurs flèches à la main , et tenant

la lance haute, « J'ai soupçonné, me dit le capitaine

,

» que ton dessein étoit de t'en retourner sans nous
» rien donner de ce que tu nous as apporté ; c'est

» pourquoi je suis parti pendant la nuit, afin d'être

» ici de grand matin , et de pouvoir l'entretenir. Je
» ne te crois pas, lui répondis-je , car pourquoi les

» soldats se sont-ils emparés de tous les chemina

i3..
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» par où je pouvois passer? pourquoi ont-ils volé
» nos mules !* pourquoi es-tu si bien armé ? Je con-
>> nois tes artilices, n'espère pas de me tromper. ,.

Le capitaine
, sans répondre à mes questions , fut

assez ellronté pour me demander en quel endroit
j'avois mis mon petit bagage. Je lui répondis que les
Indiens de Carapari l'avoient si bien caché d^ns la
forLH(ce qui étoit vrai en partie), que toutes leurs
recherches seroient mutiles. 11 me fit de nouvelles
instances, en me pressant de leur en distribuer au
moms quelque chose. Je persistai à leur dire que je
ne leur donnerois rien avant l'arrivée du capitaine •

que s'ils ne vouloient pas l'attendre , ils pouvoient
s en retourner.

A ces mots
, je les vis qui trépignoient de rage ;mais au même moment parut le fils aîné du capitaine

,

nommé Guayamba. Je me levai brusquement , et je
lui demandai des nouvelles de son père. « Le voici
>' qui arrive, me dit-il » ; je le suivis jusqu'à sa ca-
bane

, où il descendit de cheval tout trempé de sueur

,

€t je me relirai dans la cabane de son père , lequel
arriva presque aussitôt que son fils. 11 étoit accom|)a-
gné des quatre capitaines de Gaaruruti , du capitaine
de Beriti

,
de ses Indiens , et de plusieurs autres In-

diens des bourgades, tous bien armés. 11 alla droit à
la place la lance à la main ; et jetant un regard terri-
nble sur les Indiens de Caysa : « Où sont ceux

,

» s écna-t-il
, qui veulent tuer les pères ? Quoi ! venir

>^ chez moi pour commettre un pareil attentat! » et
en achevant ces paroles , il les désarma tous. 11 alla
ensuite dans sa cabane , d'où il m'ordonna de ne
point sortir

, et ayant un peu repris haleine , il re-
tourna dans la place plus furieux qu'auparavant. Les
Indiens de Caysa songèrent à la retraite , sans oser
demander leurs armes au capitaine : ils les deman-
<lerent à son fils qui les leur rendit à l'insçu de son
père, et ils se retirèrent bien confus d'avoir manqué
leur coup. ^
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On poiirroit s'imaginer que le zèle dé ceâ ïhdiens
à prendre noire défense , éloil un lieureux préjugé

de leurs dispositions à embrasser le christianisme

,

mais ce seroit mal connoîlre 1 opiniâtrelé de' leur

caractère. Ils regardoient l'enlreprise de ceux de
Caysa comme une insulte personnelle qui leur ëtok

faite 9 et l'ardeur qu'ils firent paroître étoit bien plutôt

l'efTet de leur ressentiment , que d'un véritable atta-

chement pour nous. Aussi leurs oreilles , et encore

plus leurs cœurs , n'en furent-ils pas moins fermés

aux vérités du salutque nous leur annoncions. Comme
donc leur conversion étoit l'unique lin de nos travaux

et des périls auxquels nous nous exposions , et que
nous ne voyions nulle espérance de fléchir la dureté

de leurs cœurs, nous nous retirâmes h la vallée

des Salines , oii il y a une peuplade d'Indiens con-
vertis , et une église sous le titre de l'Immaculée Con-
ception. C'étoit la saison des pluies , et nous y de-

meurâmes tout le temps qu'elles durèrent. P^ous y
reçûmes de fréquens avis , que les infidèles avoient

pris la résolution de nous faire mourir , si la fantaisie

nousprenoit de rentrer dans leurs bourgades. Non-
obstant ces menaces , dès que les pluies furent ces-

sées , nous fîmes une nouvelle tentative du côté

d'Ilau. Quand nous fûmes à un quart de lieue de la

bourgade , je pris le devant , et comme celte bour-
gade est située au bord de la forêt

,
je me trouvali

au milieu de la place où étoient ces infidèles, sans

qu'ils m'eussent aperçu. « Il m'est revenu de plu-

» sieurs endroits, leur dis-je , que vous aviez jris

ï» la résolution de me tuer , moi et mes compagnons,
î> Je viens m'informer de vous-mêmes , s'il est vrai

» que vous ayez conçu un si cruel dessein contre des

» gens qui vous aiment tendrement , et qui veulent

» vous procurer le plus grand bonheur. « \h furent

tellement étonnés de me voir , qu'ils ne purent faire

aucune réponse. Leur surprise fut bien plus grande.
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quand Ils virent approcher mes deux compajmnnf.
Ils ne concevoienlpas rominent, après les avis qu'ilsnous «voient fait donner , nous étions assez hardispour nous remettre entre leurs mains.

JLe capitaine, qui étoii absent de 'l.i bourgade,
arriva un moment après, et j^allai le visiter dans sa
cabane. Il me reçut assez bien; mais quand ie lui
parlai du dessein que j'avois d aller plus avant, et de
T>asser aux autres bouroades

,
il me répondit qu'abso,

lumenl il ne me Je permettroil pas. Lui ayant répU,
mie qne

,
a VOIS -^ parler au.x capitaines de Chimeo,de Zapatera et de Caaruruti , il me dit qu'il alloit les

faire avertir de se rendre à sa bourgade. Les deux
premiers vinrent effectivement, mais le troisième
refusa de nous voir. A peine eus^e ouvert la bouche
pour les entretenir de notre mission

, qu'ils me cou-
pèrent la parole

, et me dirent de n'y pas penser

,

quilsetoient déterminés à ne no.ispa^ entendre surim pareil sujet; que l'entrée sur leurs terres nous
étoit absolument fermée

; que nous eussions à en
sortir le lendemain au plus tard , et h retourner d'où
«ous venions; c est à quoi il fallut bien se résoudre.Le seul fruit que ,'ai retiré, et qui me dédommage
de toutes mes peines , c'est d'avoir eu le temps dlns^
truire la femme d u,i de ces infidèles

, qui étoit atta-
quée d une maladie mortelle , et de lui Ivoir conféré
Je baptême qu elle me demanda instamment un mo-
ment avant sa mon.

Quand nous fumes de retour à la vallée des Sa-
Unes

,
nous apprîmes l'arrivée du père Provincial

auquel nous rendîmes iin compte exact de toutes nos
démarches auprès des Chiriguanes. Il iu^ea qu'il fal-
loit abandonner à la malignité de son cœur une nation
SI peu traaable

, et si fort endurcie dans son infidé-
lité. Dans la vue de nous occuper plus utilement, ilm appliqua aux missions qui dépendent du colléL^e de
1 an)a ;

il donna au père Pons le soin de la peuplade

I
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de Notre-Dame du Hosaire, et celle de la Conception

dans la vallée des Salines, fut confiée an père Lizardi.

C*esl ce qui lui procura une mort glorieuse , qn'il

avoit cherchée inutilemeut parmi les Chirignanes.

Les infidèles d'iugré avoient formé, depuis quelque

temps , le projet de détruire cette peuplade chré-

tienne. Ils traversèrent leurs épaisses forêts , et s'en

approchèrent peu à peu , sans qu'on pût en avoir

connoissance. Le iGmai de cette année ij^S , à la

faveur d'un brouillard épais , ils entrèrent tout à coup

dans la peuplade; les néophytes, qui n'étoient pas

en assez grand nombre pour leur résister ,
prirent la

fuite. Ces barbares coururent aussitôt à l'église , où le

missionnaire commençoit la messe ; ils l'arrachèrent

de l'autel , déchirèrent ses habits sacerdotaux , pil-

lèrent les vases sacrés , les ornemens et tous les meu-

bles de sa pauvre cabane , dont j'avois été l'archi-

tecte , et l'emmenèrent avec eux. A une lieue de la

peuplade , ils le mirent tout nu, l'attachèrent à un
rocher, et décochèrent contre lui trente-deux flèches,

dont une lui perça le cœur.

J'étois uni, avec ce zélé missionnaire , par les liens

de la plus étroite amitié : il étoil le compagnon insé-

parable de mes voyages. Les petits meubles dont je

me sei's actuellement , nous étoient communs , et ÏM

étoient également à son usage. Ainsi
,
je les regardé

comme autant de précieuses reliques. Les débris de

sa peuplade et ses chers néophytes ont été transportés

aux environs de Tarija , on ils seront à couvert de la

fureur des cruels Chirignanes.

C'est inutilement qu'on s'est employé jusqu'ici à

inspirer des senlimens de religion , et même d huma-
nité à ces barbares. Il y a plus de deux cents ans

que de fervens missionnaires , brûlant de zèle pour

leur conversion , et s'y employant avec une charité

infatigable , les quittèrent sans avoir pu retirer aucun

fruit de leurs travaux. Saint François de Solano

I
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qu'il y a quelque fête où l'on doit s'enivrer. I^s
lioinnios se contentent de se tracer sur le visage quel-
ques lignes de la mOme couleur , auxquelles ils ajou-
tent quelques gros traits noirs. Quand ils sont peints
de la sorte , hommes et femmes, ils ont un air

elï'royable. Les hommes se percent la lèvre infé-
rieure, et ils y attachent un petit cylindre d'(?tain, ou
d'argent , ou de résine transparente. Ce prétendu
ornement s'appelle tembcta.

Les garçons et les filles
, jusqu'à l'âge de douze

ans , n'ont pas le moindre vêlement; c'est une cou-
tume généralement établie parmi tous ces infidèles
de l'Amérique méridionale. Leurs armes sont la lance,
l'arc et les flèches. Les femmes y sont au moins aussi
rusées que les hommes , et ont une égale aversion
pour le christianisme. Ce qui m'a fort surpris , c'est

que , dans la licence oi!i ils vivent
, je n'ai jamais re-

marqué qu'il échappât à aucun homme la moindre
action indécente à l'égard des femmes , et jamais je
n'ai ouï sortir de leur bouche aucune parole tant soit

peu déshonnêle.

^
Leurs mariages, si l'on peut leur donner ce nom,

n'ont rien de stable. Un mari quitte sa femme quand
il luiplait; de là vient qu'ils ont des enfanspresque dans
toutes les bourgades. Dans l'une ils se marient pour
deux ans , et ils vont ensuite se remarier dans une
autre. C'est pourquoi je leur disois quelquefois qu'ils

ressembloient à leurs perroquets , qui font leur nid
une année dans un bois , et l'année suivante dans un
autre. Ce prétendu mariage se fait sans beaucoup de
façon : lorsqu'un Indien recherche une Indienne, il

lâche de gagner ses bonnes grâces , en la régalant
pendant quelque temps des fruits de sa moisson et
du gibier qu'il prend à la chasse ; après quoi il met
à sa porte un faisceau de bois : si elle le retire et le

place dans sa cabane , le mariage est conclu. Si elle
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nôît parce que sa femme ëtoit en couches. Je lui fis

sentir sa bôlise , et lui ordonnai d'aller prendre à

l'heure même de la nourriture. « Si ta femme est en

7> couches , lui ajoutai-je , c'est à elle à jeûner , ei

» non pas à toi. » 11 goûta cette raison , et vint peu

après travailler comme il faisoit auparavant.

Us n'abandonnent point leurs morts comme d'au-

tres barbares. Quand quelqu'un de leur famille est

dc^c^dé , ils le mettent dans un pot de terre pro-

portionne à la grandeur du cadavre , et l'enterrent

dans leurs propres cabanes. C'est pourquoi tout au-

tour de chaque cabane , on voit la terre tflevée en

espèce de talus , selon le nombre des pots de terre

qui y sont enterres.

Les femmes pleurent les morts trois fois le jour

,

dès le matin , k midi et vers le soir : cette ci^rémonie

dure plusieurs mois , et autant qu'il leur plaît. Cette

sorte de deuil commence même aussitôt qu'ils jugent

que la maladie est dangereuse : trois ou quatre femmes

environnent le hamac du malade avec des cris et des

hurlemens effroyables , et cela dure quelquefois

quinze jours de suite. Le malade aime mieux qu'on lui

rompe la tête , que de n'être pas pleuré de la sorte ;

car si l'on manquoit à cette cérémonie , ce seroit un

signe qu'il n'est pas aimé, *

Us croient à l'immortalité de l'âme , mais sans

savoir ce qu'elle devient pour la suite ; ils s'ima-

ginent qu'au sortir du corps , elle est errante dans

les broussailles des bois qui sont autour de leurs

bourgades ; ils vont la chercher tous les matins ;

lassés de la chercher inutilement, ils l'abandonnent.

Ils doivent avoir quelque idée de la métempsycose;

car m'entretenant un jour avec une Indienne , qui

avoit laissé sa fille dans une bourgade voisine , elle

fut elFrayée de voir passer un renard près de nous:

« Ne seroit- ce point, me dit-elle, l'àme de ma lille

3? qui seroit morte ? »»
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ÉTAT DES MISSIONS
Des pères Jésuitâs de la province du Paraguay ,

parmi les Indiens de VAméricfue méridionale ,

appelés Chiquites, et de celles au ils ont établies

sur les rivières de Parana et Uruguay dans le

même continent. Tiré d'un mémoire espagnol

envoyé à Sa Majesté Catholique par le père

François Burges ^ de la Compagnie de Jésus ,
•

procureur^général de la province du Paraguay,

JLjes Ghiqiiites , ainsi nommés par les Espagnols

du Paraguay , qui en ont fait la découverte , sont

entre le 1 6.® degré de latitude australe et le tropique

du capricorne ; ils ont à l'occident la ville de Saint-

Laur^lP^ et la province de Sainte-Croix de la Sierra

,

€t s'étendent vers l'orient environ cent quarante lieues

jusqu'à la rivière Paraguay. Au nord , cette nation

«st terminée par l€s montagnes des Tapacures qui

la séparent de celles des Moxes ; au sud , elle con-

fine avec l'ancienne ville de Sainte-Croix. Le pays

a environ cent lieues du nord au sud ; son terrain

est montagneux ; il abondé en miel ; on y trouve des

cerfs , des buffles , des tigres , des lions , des ours

et d'autres bêtes semblables ; les pluies et les ruis-

seaux forment de grandes mares oii se trouvent des

crocodiles et certaines espèces de poissons. Dans la

saison des pluies , le pays est tout inondé ; alors

tout commerce cesse entre les habitations. Comme
durant l'hiver le plat pays est tout couvert de mé-
chantes herbes, ces Indiens labourent les collines,

et ils y ont d'ordinaire une bonne récoke de maïs

,

de racines d'yuca , de manioc , dont ils font de la

cassave qui leur sert- de pain; de parles , de légumes,
et de divers autres fruits.



Le dérangei

Let
des
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,

„-^ment des saisons et la chaleur exces-
sive du cJimat y causent beaucoup de maladies, etsouvent même la peste qui enlève beaucoup de
nionde. Ces peuples sont d'ailleurs si grossiers ou'ils
igiiorenljusqu'auxmoyensdeseprécautionnercontre
les injures de i air. Ils ne connoissent que deux ma-
nières de se faire traiter dans leurs maladies ; la pre-
miere est de faire sucer la partie où ils sentent de ladouleur, par des gens que les Espagnols ont appelépour cette raison Chupadores, Cefemploi est exerdpar les caciques

, qui sont les principaux de la na-
tion

,
et qui par là se donnent une grande autorite

sur 1 espnt de ces peuples. Leur coutume est de faire
diverses questions au malade. Où sentez-vous de ladouleur, lui demandent-ils? En quel lieu étes-vous
aile immédiatement avant votre maladie? N'avez-^

vrante dont ils font grand cas. ) N'avez-vous» jetéde la chair de cerf ou quelque morceau de tSrtue?
^1 le malade avoue quelqu'une de ces choses: iustel
ment, reprend le médecin, yoilà ce qui vous tue;lame du cerf ou de la tortue est entrée dans votre
corps

,
pour se venger de l'outrage que vous lui avez

lait. Le medecm suce ensuite la partie malade , et aubout de quelque temps il jette par la bouche une
matière noire : voilà , dit-il , le venin que j'ai tiré de
votre corps. Le second remède auquel ils ont re^
cours est plus conforme à leurs moeurs barbares. Ils
tuent les femmes indiennes qu'ils s'imaginent être
la cause de leur mal, et, offrant ainsi par avance
cet espèce de tribut à la mort , ils se persuadent qu'ils
sont exempts de le payer pour eux-mêmes. Gomme
leur mtelligence est fort bornée, et que leur esprit
ne va guère plus loin que leurs sens, ils n'attribuent
toutes leurs maladies qu'aux causes extérieures,
n ayant aucune idée des principes internes qui aU
tèrenl la sauté, * r ^
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Ils ont la taille belle et grande , le visage un peu

long. Quand ils ont atteint l'âge de vingt ans, ils

laissent croître leurs cheveux : ils vont presque tout

nus-, ils laissent pendre négligemment sur leurs

épaules un paquet de queues de singes et de plumes

d'oiseaux qu'ils ont tués à la chasse , afin de faire

voir par là leur habileté à tirer de l'arc. Ils se percent

les oreilles et la lèvre inférieure , où ils attachent une

pièce d'étain : ils se servent encore de chapeaux de

plumes assez agréables par la diversité des couleurs.

Les seuls caciques ont des chemisettes. Les femmes

portent une espèce de tablier qui s'appelle dans leur

langue typoy*

On ne voit parmi eux aucune forme de police ni

de gouvernement: cependant dans leurs assemblées ils

suivent les avis des anciens et des caciques. Le pouvoir

de ces derniers ne se transmet point à leurs enfans ;

ils doivent l'acquérir par leur valeur et par leur mé-

rite. Ils passent pour braves quand ils ont blessé

leur ennemi ou qu'ils l'ont fait prisonnier. Ils n'ont

souvent d'autre raison de se faire la guerre, que

l'envie d'avoir quelques ferremens , ou de se rendre

les maîtres des autres , à quoi ils sont portés par leur

naturel fier et hautain. Du reste , ils traitent fort

bien leurs prisonniers , et souvent ils les marient à

leurs filles.

Bien que la polygamie ne soit pas permise au

peuple, les caciques peuvent avoir deux ou trois

femmes. Comme le rang qu'ils tiennent les oblige à

donner souvent la chica , et que ce sont les femmes

qui l'apprêtent, une seule ne sufiiroit pas à cette

fonction. On ne prend aucun soin de l'éducation des

enfans, et on ne leur inspire aucun respect pour

leurs parens ; ainsi , abandonnés à eux-mêmes , ils

ne suivent que leur caprice, et ils s'accoutument à

vivre dans une indépendance absolue, et au gré de

leurs passions.
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l'yuca , etc. , de filer de quoi faire leur iypoy , ou
bien les chemisettes et les hamacs de leurs maris r

car pour ce qui les regarde , elles couchent sur là
terre qu'elles couvrent d'un simple tapis de feuilles
de palmiers , ou bien elles se reposent sur une claie
faite de gros bâtons assez inégaux. Us soupent au
coucher du soleil , et aussitôt après ils vont dormir

,

à la réserve des jeunes garrons et de ceux qui ne
sont pas mariés : ceux-ci s'assemblent sous des arbres,
et ils vont ensuite danser devant toutes les cabantïs
du village. Leur danse est assez particulière : ils

forment un grand cercle, au milieu duquel se mettent
deux Indiens qui jouent chacun d'une longue flûte
qui n'a qu'un trou , et qui, par conséquent, ne rend
que deux tons. Ils se donnent de grands mouvemens
au son de cet instrument , sans pourtant changer de
place. Les Indiennes forment pareillement un cercle
de danse derrière les garçons, et ils ne vont prendre
du repos qu'après avoir poussé ce divertissement
jusqu'à deux ou trois heures dans la nuit.

^
Le temps de leur pêche et de leur chasse suit la

récolte du maïs. Quand les pluies sont passées, les-
quelles durent depuis le mois de novembre jusqu'au
mois de mai, ils se partagent en diverses troupes, et
vont chasser sur les montagnes pendant deux ou
trois mois : ils ne reviennent de leur chasse que vers
Je mois d'août

, qui est le temps auquel ils ense-
mencent leurs terres.

Il n'y a guère de nation, quelque barbare qu'elle
soit, qui ne reconnoisse quelque divinité. Pour ce
qui est des Chiquites , il n y a parmi eux nul vestige
d'aucun culte qu'ils rendent à quoi que ce soit tîe
visible ou d'invisible, pas même au démon, qu'ils
appréhendent extrêmement. Ainsi, ils vivent comme
des bêles, sans nulle connoissance d'une autre vie,
n'ayant d'autre dieu que leur ventre , et bornant
toute leur félicité aux satisfactions de la vie présente.

T. F. U
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C est ce qui les a portés à détruire tout h fait les
sorciers qu i s regardoienl comme les plus grands
ennemis de la vie; et mcîme à présent il sfiffiroit
qu un homme eut rêvé en dormant que son voisin
est sorcier

, pour qu'il se portât à lui ôter la vie s'il
le pouvoit. Cependant ils ne laissent pas d'être 'fort
superstitieux

, surtout par rapport au chant des
oiseaux qu ils observent avec une attention scrupu-
leuse

: ils en augurent des malheurs , et de là ils
jugent souvent que les Espagnols sont prêts à faire
des irruptions sur leurs terres. Cette appréhension
seule est capable de les faire fuir bien avant dans
les montagnes

: alors les enfans se séparent de leurs
pères, et les peies ne regardent plus leurs enfans
que comme des étrangers. Les liens de la nature,
qui sont connus des bêtes mêmes;, n'ont pas la force
de les unir ensemble : un père vendra son fds pourun couteau ou pour une hache; c'est ce qui faisoit
craindre aux missionnaires de ne pouvoir réussir à
es rassembler dans des bourgades, ce qui est abso-
lument nécessaire; car il en faut faire des hommes,
avant que d en faire des chrétiens.

Après avoir donné une connoissance générale desmœurs de cette nation, il faut parler de la manière
dont 1 évangile lui fut annoncé , et de ce qui donna
lieu aux Jésuites d entrer dans le pays des Chiquites»
Leurs vues ne s'étoient pas tournées d'abord de ce
cote-la; ils ne pensoient qu'à la conversion des Chi-
nguanes, des iAIatagayes, des Tobas, des Mocobies
et de diverses autres nations semblables. On avoit
choisi le collège que dom Jean Fernandez de Cam-
pero, chevalier de l'ordre de Galatrava, avoit fondé
dans la vdle de Tarija, qui se trouve dans le voisi-
nage de toutes ces nations

, pour y faire un séminaire
d ouvriers évangéliques

, propres à porter la foi chez
tant de peuples infidèles. Le père Joseph-François
de Arce et le père Jean-Baptiste de Cea entrèrent
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los premiers chez les Chiriguanes , pour connoîte

quelle éloiî la disposition de leurs esprits, et en qu l

lieu on pi n roii établir des missionnaires. Ce ne ï\ t

u'avec bit n des fatigues qu'ils arrivèrent à la rivir e

Guapay , où ils furent assez bien reçus des Indi^ s

et de leurs caciques. Le père de Arce eut la cous -

lalion d'in>)lruire et de baptiser quatre de ces infidèi s

qui se mouroient : ensuite il se disposa à s'en rt-

lourner , après avoir promis aux caciques qu'il leur

enverroit au plutôt des missionnaires pour continuer

de les instruire. Il élok sur son départ , lorsque la

sœur d'un cacique, nommée Tambacura, vint trouver

le père, et le supplia de protéger son frère auprès

du gouverneur de Sainte-Croix, qui vouloit lui faire

son procès sur une accusation Irès-fausse. Le père de

Arce saisit cette occasion de servir le cacique, et

par-là de gagner de plus en plus la confiance des

Indiens. Il sollicita sa grâce , et il l'obtint.

Cependant dom Augustin de la Concha ( c'est le

nom de ce gouverneur) , ne pouvoit goûter l'entre-

prise des missionnaires. Il leur représenta que leurs

travaux auprès des Chiriguanes seroient inutiles; que

c'éioit une nation tout à fait indomptable ;
que les

Jésuites du Pérou avoient déjà fait diverses tenta-

tives pour les convertir à la foi , sans avoir pu y
réussir; que leur zèle seroit bien mieux employé

auprès des Chiquiles ; que c'étoit un peuple doux et

paisible , qui n'altendoit que des missionnaires pour

se faire instruire ; que les Jésuites du Paraguay avoient

la mission des Itatines dans le voisinage de cette

nation , et qu'il leur étoit facile d'entrer de là chez

les Chiquiles, dont le pays s'étend jusqu'à la rivière

de Paraguay, laquelle, après avoir formé la rivière

de la Plata, va se décharger dans l'Océan, à 35

degrés de latitude australe ; que les Jésuites du Pérou

n'avoient pas la même facilité que ceux du Paraguay ;

qu'ils éloient trop occupés auprès de la nombreuse

i4*>



213

-

Lettres
nation dos Moics, qui est fort t^oignc^c de celle de*
(Jjiquiies; qu'enfin, s'il ^loit nt^cessaire , il en (^cri-
roit au pure Provincial et au père Gdnéral même,
qui étoit de ses amis. Le père de Arce répondit au
gouverneur qu'il ne pouvoil rien entreprendre sans
l'ordre de ses supérieurs

, mais qu'il ne larderoitpas
à l'exécuter, aussitôt qu'il lui auroit été intimé.

Cependant
, ayant reçu vers le commencement de

1691 ,
un renfort de missionnaires, et ayant i)ris

connoissance du pays des Gliiriguanes
, qu'il avoit

parcouru
,

il fonda la première mission sur la rivière
Guapay : il lui donna le nom de la Présentation de
Notre-Dame, et il la mit sous la conduite du père
de Cea et du père Cenleno. Le 3i juillet de la même
année, il établit la mission de Saint-Ignace dans la
vallée de Tarequea

, qui est entre la ville de Tarija
et la rivière Guapay : il la confia au père Joseph
Tolu; après quoi il retourna au collège de Tarija
pour conférer avec son supérieur sur les moyens de
porter la lumière de l'évangile aux nations des Clii-
mutes. Là il eut ordre d'aller reconnoître la rivière
de Paraguay, et d'examiner s'il trouveroit dans l'esprit
des Chiquites des dispositions favorables pour re-
cevoir la foi.

Le père de Arce ne différa pas à se rendre à
Sainte-Croix de la Sierra ; mais il y trouva les choses
bien changées. Dom Augustin de la Concha

, qui
avoit SI fort à cœur la conversion des Chiquites

,

avoit quitté le gouvernement de ce pays-là , et tout
le monde dissuadoit le père d'une entreprise qu'on
regardoit comme téméraire et inutile. G'étoit , di-
soit-on

, s'exposer imprudemment à une mort cer-
taine, que de se livrer entre les mains d'un peuple
barbare qui le massacreroit aussitôt qu'il seroit entré
dans leur pays. Comme ces discours n'effrayoient
point le missionnaire

, qu'au contraire ils ne ser-
voient qu'à animer son zèk

, quelques Espagnols
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que leur propre iulërtl louclioil davanlago que

salut des infidèles, s'opposèrent fornieliement as

2l3

opposèrent fornieliement à sou

dessein. Us prévoyoient que si les missionnaires eii-

Iroient une fois chez les Chiquiles , ils les empôche-

roient d'y faire des excursions , et d'y enlever des

esclaves , dont ils reliroient de grosses sommes par

le trafic qu'ils en faisoient au Pérou , et c'est ce qui

leur fit redoubler leurs efforts pour rompre toutes

les mesures du père. Il çul beau chercher un guide

pour le conduire dans ces terres inconnues , il n'en

put jamais trouver. Enfin , après bien des sollicita-

tions et des prières , il engagea secrètement deux

jeunes hommes qui savoient passablement les che-

mins , à le guider jusque chez les Piguocas ,
qui sont

voisins des Ghiquites.

11 partit donc au commencement de décembre ,

et il eut beaucoup à souffrir pendant un mois que

dura son voyage : tantôt il lui falloit grimper des

montagnes escarpées ; tantôt il avoil à traverser des

rivières très-profondes ; d'autres fois il éloit obligé

de se tracer un chemin dans des lieux qui n'avoient

été pratiqués de personne. Enfin , après des fatigues

incroyables , il arriva chez les Pignocas. La joie qu'il

eut de se voir au milieu de ces peuples , fut bien

tempérée par la douleur qu'il ressentit du triste état

où il les trouva. La petite vérole faisoit parmi eux

de grands ravages , et enlevoit tous les jours quantité

de monde. Le bon accueil qu'on lui fit le consola :

ces Indiens l'assurèrent qu'ils avoient un désir sin-

cère d'embrasser la foi , et que s'il étoit venu plutôt

,

plusieurs de leurs compatriotes qui étoient morts

auroient reçu le baptême. Us lui offrirent ensuite

des légumes , du maïs , des citrouilles , des patates

et divers autres fruits qu'ils cueillent dans les bois ;

ils le prièrent instamment de ne les pas abandonner

,

et ils lui promirent de bâtir une église , et de, lui

fournir tout cç qui seroit nécessaire à sa subsistance.
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se loger eux et leurs familles, et ne faire «ju'iin mi^tue

peuple avec les nouveaux lidèles. D'un autre côK?,

les Peguoquis lui di^'putèrent queiques-uns de leur

nation ,
pour le prier de leur envoyer des mission-

naires qui les missent au rang des enfans de Dieu.

De toutes parts les Indiens accouroieut pour se faire

instruire , et l'ëglise se trouva bientôt trop petite

pour les contenir. Mais ces heureux commencemens

furent bientôt troublés , soit par une maladie dan-

gereuse qui pensa ravir le missionnaire , soit par

les irruptions des Mamelucs ,
portugais du Brésil.

Ce sont des bandits ^ui ,
pour éviter le cliàliment

que mërilent leurs crimes , s'attroupent en certains

Seux , courent le pays à main armée, et vivent dans

une entière indépendance. Us ne menaçoient de

rien moins que de pousser leur excursion jusqu'à

Sainte-Croix de la Sierra, qu'ils prétendoient détruire

,

et d'emmener esclaves tous les Chiquites qu'ils trou-

veroient sur leur route. On eut ces avis par un Indien

qui avoit été pris par les Portugais , et qui s'étoit

échappé de leurs mains au passage de la ùvière de

Paraguay.

A cette nouvelle , le ^''re de Arce partit avec

trois Indiens qui cor issoieiit le pays pour observer

de près leur marche : il prit sa route vers l'orient

,

et il passa chez les nations des Boros , des Tabicas,

des Taucas, etc. Par-tout il fut bi^n reçu , et tous

ces peuples parurent disposés à se soumettre au joug

de l'évangile. Le missionnaire apprit bientôt par

quelque , Indiens tout efiVayés qui prenoient la

fuite , et par le bruit même des mousquets ,
que

les Mamelucs portugais étoient proche. Aussitôt il

exhorta les Indiens à joindre leurs familles ensemble

,

et à se retirer dans un lieu avantageux , où ils pussent

plus aisément se mettre à couvert des insultes de

l'ennemi. L'avis du père fut suivi , et les Indiens se

retirèrent dans un endroit appelé Capoco , où , peu
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Après la lecuire de cette lettre , le commandant

<?spagnol fit aussitôt marcher ses troupes vers les

Portugais. Il arriva sur les trois heures après midi à

une lieue du camp ennemi. Il crut devoir différer

le combat jusqu'au lendemain malin , soit pour

délasser ses troupes, soit pour donner le temps aux

Espagnols et aux Indiens de se confesser. Les mis-

sionnaires qui les accompagnoient furent occupés

jusqu'à minuit à entendre les confessions. Sur les

trois heures du matin le commandant donna ses

ordres pour le combat. Il fut réglé qu'on sommeroit

d'abord les Portugais de mettre bas les armes : (ju'à

leur refus on tireroit un coup de fusil qui serviroit

de signal pour commencer le combat.

Cet ordre fut troublé par l'imprudence de six

Espagnols , qui obligèrent un Indien du parti por-

tugais à décharger son mousquet dans la tête de l'un

d'eux : cette mort est aussitôt vengée par celle de

deux Portugais; et, le combat s'étant ainsi engagé,

ou se mêla avec furie. Antoine Ferraez et Manuel

de Friaz ,
qui commandoient les deux compagnies,

furent tués à ce premier choc ; la mort des chefs

effraya leurs soldais , qui se jetèrent avec précipita-

tion dans la rivière de Saint-Michel pour se sauver

à la nage. Ce fut vainement ; les Espagnols et les

Indiens en firentun tel carnage ,
que de cent cinquante

hommes qu'ils étoient , il n'en resta que six , dont

trois furent faits prisonniers ; trois autres prirent la

fuite , et allèrent porter la nouvelle de leur défaite

à une troupe de leurs gens ,
qui étoient entrés par

im autre chemin dans le payîi<||es Pegnoquis , et

avoient enlevéquinze cents de cesmalheureux Indiens.

Ils n'eurent pas plutôt appris celte nouvelle ,
qu'ils

repassèrent au plus vite la rivière de Paraguay , et

se retirèrent au Brésil. Les Espagnols s'en retour-

nèrent h Sainte-Croix , n'ayant perdu que six de leurs

soldats et deux Indiens j ils y conduisirent les trois
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ûétrmie, qu ils laissèrent en ce lieu-là les canots sur
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lesquels ils étoient venus de Sainl-Paul ; qu'ils y
laissèrent aussi de leurs gens pour les garder , et

pour semer de quoi recueillir à leur retour ; qu'ils

continuèrent leur voyage à pied , et qu après douze

demi-journées q;u'ils firent dans les campagnes agréa-

bles de Xeres , ils arrivèrent à la rivière de Boinhay

,

ui va tomber dans le fleuve de Paraguay du côté

u nord ;
qu'ils firent d'autres canots pour descendre

celle rivière , et qu'ils semèrent des grains pour le

retour ; qu'après avoir navigué pendant dix jours ,

ils arrivèrent au fleuve Paraguay ; qu'ils le remon-

tèrent pendant liuit jours , et arrivèrent à l'entrée

de l'étang Manioré ; et qu'après un jour entier ils

prirent terre au port des Indiens Itatines , où ils

enterrèrent leurs canots dans une grande sablière

,

afin de s'en servir à leur retour ;
qu'ils poursuivirent

ensuite ^'•iir voyage à pied , ne faisant qu'une ou

deux is au plus par jour, afin d'avoir le temps

de coLiiii sur les montagnes pour y trouver de quoi

vivre , et pour se rendre au lieu où ils campoient

avant midi.

Tel fut ensuite l'ordre de leur marche : le preinier

jour ils partirent du port des Itatines , tirant à l'oc-

cident , un peu vers le nord , et ils arrivèrent à un

marais d'eau salée; le deuxième, ils marchèrent ce

jour-là et presque tout le reste du voyage à Tocci-

cident , et ils s'arrêtèrent en un lieu nommé Mbo-

caytibazon , où ils ne trouvèrent point d'eau ; le

troisième , détournant un peu vers le sud , ils vinrent

sur les bords d'un ruisseau ; ils y firent quelques

puits pour avoir plus d'eau; le quatrième , ils se

rendirent à une mare appelée Guacuruti ; le cin-

quième , ils s'arrêtèrent dans un champ près d'un

ruisseau ; le sixième , ils allèrent à un autre ruissean

au pied d'une montagne ; le septième , à une mare

dans un grand champ nommé Jacuha ; le huitième .,

ils mardièrent 4attS une vaste campagne tirant au
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im peu vers le nord , et ils vinrent à la colline des

Quimecas ; ils» continuèrent la même route pendant

quatre jours ( ce fut là que ,
quelques annexes aupa-

ravant , Jean Borallo de Almada , chefdes Mamelucs

,

fut battu par les Pegnoquis ) ; le trente-cinquième ,

tirant h l'occident , ils arrivèrent à la rivière Aperé

,

autrement de Saint-Michel ; le trente-sixième et le

trente-septième , ils marchèrent sur des montagnes

,

et vinrent aux habitations des Xamarus ; le trente-

huitième , ils passèrent la montagne des Pignocas

pour se rendre aux bourgades des Pegnoquis , et ils

passèrent la rivière Aperé. Enfin , ils finirent leur

marche dans le pays des Quimes , puis ils s'empa-

rèrent de la bourgade de Saint-François-Xavier chez

les Pignocas , où ils furent entièrement défaits , ainsi

qu'on l'a rapporté ci-devant.

Le Portugais qui nous a donné ce détail déclara

encore que , trois ans auparavant , il avoit fait une

excursion avec ses compagnons en remontant la ri-

vière de Paraguay , dans un vaste pays où est la

nation des Paresis : que commençant leur marche

à l'entrée de l'étang Manioré , ils étoient arrivés en

quatre jours à l'île des Yaracs : c'est un peuple que

les Espagnols appellent Grandes oreilles , parce

qu'ils se les percent et y mettent des pendans de

bois : qu'après avoir parcouru l'île , ils mirent quatre

jours à trouver i'embcuch'jre de la rivière Yapuy,

qui se jette du côté gauche dans la rivière de Pa-

raguay ;
que do là , en quatre autres journées , ils

arrivèrent à l'embouchure du ïsipoti , et que conti-

nuant de naviguer , ils se trouvèrent cinq jours après

aux habitations des Guarayus, appelés Carahères et

Araaihayhas ; qu'ils continuèrent leur chcniin à

pied pendant trois jours ; et ,
qu'ayant suivi une

assez longue chaîne de montagnes , ils entrèrent

dans le pays dos Paresis et des Mboriyaras , d'où
^

par la môme route , ils s'en retouruèient au Brésil.

VJ
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L'entreprise toute récente des Mamelucs , et la

crainte qu on eut qu'ils ne fissent dans la suite de
nouvelles courses , porta les missionnaires à changer
de lieu ; ils guiltèreni donc la bourgade de Saint-
François-Xavier , et ils la transportèrent à Pari sur la
rivière de Saint-Michel. Cet endroit n'est ëloi^né
que de huit lieues de Saint-Laurent. Les Pignocas
et les Xamarus s'y assemblèrent

, y établirent une
grosse bourgade ; mais ils n'y furent pas long-temps
tranquilles. Les Espagnols de Saint - Laurent trou-
bloient souvent leur repos , et enlevoient des Indiens
pour en faire des esclaves. Ils en vinrent même
jusqu'à maltraiter les missionnaires qui s'opposoient
à leur violence. C'est ce qui obligea le père Lucas
Cavallero à changer encore une fois le lieu de sa
mission et à l'établir à dix-huit lieues plus loin sur
la même rivière. Ces divers changemens

, joints à la
disette de toutes choses et aux maladies qui sur-
vinrent , diminuèrent beaucoup le nombre des néo-
phytes ; quelques-uns se retirèrent sur les montagnes,
d'autres périrent de faim et de misère. Néanmoins,
on a lieu de croire que cette peuplade deviendra en
peu de temps très-nombreuse. Les nations voisines
des Quibiquias , des Tubasis , des Guapas , aussi-bien
que plusieurs autres familles , ont promis d'y venir
demeurer pour se faire instruire , et être admis au
baptême.

La seconde mission
, qui s'appelle de Saint- Ra-

phaël , est éloignée de la première de trente-quatre
lieues vers l'orient. Le père de Cea et le père François
Herbas la formèrent des nations des Tabicas , des
Taus et de quelques autres qui se réunirent ensemble,
et composèrent une peuplade de plus de mille In-
diens

; mais la peste la désola deux années de suite
et en diminua beaucoup le nombre. C'est pourquoi,
à la prière des Indiens , on transporta cette mission
en l'année 1701 , sur la rivière Guabis qui se dé-
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charge dans celle de Paraguay , à quarante lieues de

l'endroit où elle éloit d'abord. Cette situation est

d'autant plus commode ,
qu'elle ouvre un chemia

de communication avec les missions des Guaraniens,

et avec celles du Paraguay par la rivière qui porte

ce nom.
La joie fut générale parmi ces néophytes, lorsqu'en

1702 ils virent arriver le père Herbas et le père de

Yegros , accompagnés de quarante Indiens qui

s'étoient abandonnés à la Providence et à la j)rotec-

lion de la sainte Vierge en qui ils avoient mis leur

confiance. Pendant plus de deux mois que dura leui

voyage ., ils se fatiguèrent beaucoup : il leur fallut

traverser de rudes montagnes , se défendre des en-

nemis qu'ils trouvoient sur la route , et se frayer un

chemin par des pays inconnus. Ils si^istèrent pen-

dant tout ce temps-là comme par miracle : le gibier

et le poisson venoient presque se jeter entre leurs

mains. Ce qui les consola infiniment au milieu de

leurs fatigues , c'est que dans leur route ils gagnèrent

trois familles d'Indiens , qui , les années précé-

dentes , leur avoient fermé le passage. Ces Indiens,

dont la langue est entièrement ditïérente de celle

des Chiquites , connoissent le pays , et entendent

parfaitement la navigation des rivières. Ils ont déjà

donné la connoissance des Guates , des Curucuanes

,

des Barecies , des Sarabes , et de plusieurs autres

nations qu'on trouve aux deux côtés de la rivière de

Paraguay ,
principalement en remontant vers sa

source. Ainsi , voilà une ample moisson qui se pré-

sente au zèle des ouvriers évangéliques.

La troisième mission est celle de Saint - Joseph.

Elle est située sur de hautes collines , au bas des-

quelles coule un ruisseau , à douze lieues vers l'orient

de la bourgade de Saint-François-Xavier. C'est le

père Philippe Suarès qui la fonda le premier en

l'année 1697. Les missionnaires ont eu beaucoup à
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V souffrir dos maladies e. de la disette dos chnsos le,plus nécessaires à la vie. C'est ce oui r->.,«> I» r!^., .
au père Antoine Fideli en l'annle^," orCe e^s"sion est composée des familles des Boros,Z Pe-nmos

,
des Caotos des Xamarus et de quelquesP-gnocas. La nation des Tamacuras

, qu'on ^vient dedécouvrir du côté du sud , et qu'on espJre cornenthla f"'. augmentera considéraÈlemeni cette ZnladeLamjssjon «leSaint-Jean-BaptisteeT l'hait
tneme El e est suuée vers l'orient tirant tm ,eu^ ^le nord

à nlus de trente lieues de la nUs on déSa.nt- Joseph. Celte peuplade
, qui est Tô nmè t

rm Fm!' '
H'ncpalemen, habitée par les Xama-rus. Elle s augmentera encore plus dais la suite parplusieurs fauj^es des Tamipicas , Cusicas e Peod-

?. Xst rm'lCFerr„de?ra"'" ''"' "" "'''"' '

v! ,.„'! '
1

Jernanaez Campero , cese uneurM «le pour la conversion des Cliiquites
, quiaCe-beralemen, tou, ce qui étoit nécessair^poiu ornerI église, et y fane le service avec décenceOn a découvert depuis peu plusieurs autres na-

i-iococas, locuuas
, Purasicas , Aruporecas Bor'ios

,
etc., et on a de grandes espérCcTrde lessoumettre au joug de l'évangile ; ce seront le nou-veaux sujets pour l'Espagne.

.

On peut juger aisément ce qu'il en couteaux mis-sionnaires
, et à quels dangers ils exposent leur™ l

bêtes
,

et qui n ont pas moins d'iiorfeur des Esna!gnols qxie des Mamelucs du Brésil. Depuis qu'onles a réunis dans des bourgades , „„ 1^"
a pcVàpeu accoutumés à la dépentlauce don. ils éto „tSI ennemis

; on a établi parmi eux une forme dégouvernement
, et inseilsiblemen, on Zlu,

de.s
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t^es hommes» Ils assistent tous les jours mt instruc-
tions et aux prières qui se font dans l'ëglise

, ils y
rdcitent le rosaire à deux choeurs , ils y chantpift
les litanies , ils goûtent nos saintes cerc^monies

, iU
se confessent souvent ; mais ils ne sont admis à la
table eucharistique qu'après qu'on s'est assure qu'il
tie reste plus dans leur esprit aucune trace du paga-
nisme. La jeunesse est bien ëlevde dans des écoles
qu'on a établies à ce dessein , et c'est ce qui afîermira
a jamais le christianisme dans ces vastes contrées.

Les missions des Guaraniens , où l'on trouve une
chrétienté florissante , sont sur les bords des fleuveâ
Parana et Uruguay

,
qui arrosent les provinces du

Paraguay et de Buenos-Ayres. Ces missions seroient
beaucoup plus peuplées, si les travaux des ouvriers
éyan^éliques qui les ont établies et qui les cultivent

|
n'étoienl pas traversés par l'ambition et l'avarice deg
Mamelucs du Brésil. Ces bandits ont dt^solé touteà
ces nations , et ont servi d'instrument au démon
pour ruiner de si saints élablissemens dès leur nais-
sance. On assure qu'ils ont enlevé jusqu'à présent
plus de trois cent mille Indiens pour en faire deà
esclaves.

Le zèle des missionnaires , loin de se ralentît par
tant de contradictions et de violences , n'en devint
que plus vif et plus ardent : Dieu a béni leur fer^
meté et leur courage. En cette année 1 702 ils ont
sur les bords de ces deux fleuves vingt-neuf grandeâ
missions où l'on compte quatre-vingt-neuf mille cintf
cent un néophytes : savoir , sur le fleuve Parana
quatorze bourgades , composées de dix mille deux
cent cinquante-trois familles

, qui font quarante-un
mille quatre cent quatre-vingt-trois personnes î et
sur le fleuve Uruguay quinze bourgades , où il y
a douze mille cinq cent huit familles composée^ de
quarante-huit mille dix-huit personnes.

La joie que ces progrès donnent aux mission-*
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iiaires

, est encore troubl«^e par la crainte qu'ils ont
de voir leurs travaux rendus inutiles par les Indiens
infidèles qui sont dans leur voisinage. Ceux-ci ont
leurs habitations entre les bourgades dont je viens
de parler , et la colonie du Sacrement que les Por-
tugais entretiennent vis-à-vis de Buenos-Ayres. Ils
se sont allids aux Portugais , et ils en tirent des
coutelas , des épdes , et d'.uiires armes en échaupe
des chevaux qu'ils leur dorment. C'est une contra-
vention manifeste au traité que les Portugais firent
lorsqu;ils oblinient des Espagnols lu permission de'
s établir en ce heu-là. En ,701 , ces Indiens n'ayant
luil égard à la paix qui ré-iioit parmi toutes les na-
tions

, s emparèrent à main armée de la bourgade
Yapeyu

, autrement dite des Saints - Roh ; ils la
pillèrent

, ds profanèrent l'église , les images et les
Vases sacrés

, et ils enlevèrent quantité de chevaux
et de troupeaux de vaches.

Ce brigandage obligea nos néophytes de prendre
les armes pour leur défense. Le gouverneur de
«uenos - Ayres leur donna pour commandant un
sergent-major av(?c quelques soldats espagnols

, qui
s étant joints aux Indiens formèrent un corps de
deux mille hommes ; ils allèrent à la rencontre de
leurs ennemis , et il se donna un combat 011 il yeut beaucoup de sang répandu de part et d'autre.
l.es inhdeles demandèrent . -i secours aux Portugais
gui leur en donnèrent. Ils livrèrent un second combatqm dura cinq jours , et oi\ ils furent entièrement
défaits

; tout ce qui ne fut pas tué fut fait prisonnier.
Par- là il est aisé de voir à quel danger cette chré-
tienté naiî,sante est exposée , si les Espagnols ne la
protègent contre la fureur des Indiens et contre les
violences des Mamelucs. Ceux-ci ne cherchent qu'à
laire des esclaves de nos néophytes pour les employer
ou à labourer leurs terres , ou à travailler à leurs
moujins à sucre. De pareilles violences nuisent infi-^
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nimpiit h la conversion de ces peuples ; l'inquic^tude

couliiiuelle où ils sont, les disperse dans les foréis et
dans les montagnes , et il sera impossible de les re-

tenir dans les bourgades où ils ont été rassembh^s avec
tant de peine , si on ne leur procure de la tranquil-

lité et du repos.

LETTRE
Du pèfp. Bouchet , missionnaire de la Compagnie

lia Jésus, au père J, B, D, H* de la même Com-
pagnie.

A Pondichery , ce 1 4 février 1716.

Mon révérend père,

La paix de N, 5.

La relation que je vous adresse m*a paru singu-

lière, et j'ai cru vous faire plaisir de vous la com-
muniquer. Elle est du père Floiemln de Bourges,
missionnaire capucin, qui arriva à Pondichery vers la

lin do 1 7 1 4' La route extraordinaire qu'il a tenue pour
venir aux Lides , les dangerset les fatigues d'un long et

p(^nible voyage , le détail où il entre sur c|^ floris-

santes missions du Paraguay, qui sont sous la con-
duite des Jésuites espagnols, et qu'il î* parcourues

dans sa roule , la certitude avec laquelle il m'a assuré

qu'il n'avance rien dont il ne se soit instruit par ses

propres yeux : tout cela m'a paru digne de l'atten-

tion des personnes qui ont du zèle pour la conver-
sion des infidèles. C'est son original même que je

vous envoie; il a eu la bonté de m'en laisser le maître

pour en disposer k mon gré. Je sui^ , etc.

i5..
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Voyage aux Indes Onmtalex par le Paraguay ^

le Chili , le Pérou , etc*

Ce fui du Port-Louis le 20 avril de l'annexe 1711,
que le père Fk>renlin mil à la voile pour les Indes.
.11 raconte d'abord divers incidens qui le conduisirent
ti iJuenos-A^res; el eomme c'est là que commence
cette route extraordinaire, qu'il fui contraint de
^)reiidre pour se rendre à la côte de Coromandel

,

c'est là aussi que doit proprement commencer la re-
lation qu'il fait de son vo^'age. Tout ce qui suit, ce
bont ses propres paroles qu'on ne fait ici que transcrire.

A mon arrivée à Buenos-Ayres
, je me trouvai

plus éloigné du terme de ma mission, que lorsque
j'étois eu France ; cependant j'étois dans 1 impatience
de m'y rendre, et je ne savois à quoi" me iétermi-
ner, lorsque j'appris qu'il y avoit plusieurs navires
français à la cote du Chili et du Pérou. Il me falloit

faire environ sept cents lieues par terre pour me
rendre à la Conception , ville du Chili , où les vais-
seaux français dévoient aborder. La longueur du
chemin ne m'effrayoit point , dans l'espérance que
j'ayois d'y trouver quelque vaisseau , qui de là feroit

voile à la Chine , el ensuite aux Indes orientales.

Comme je me disposois à exécuter mon dessein,
deux gros navires que les Castillans appellent Na-
çios de registre ^ abordèrent au port; ils porloient
im nouveau gouverneur pour Buenos-Ayres, avec
plus de cent missionnaires Jésuites, et quatre de nos
sœurs capucines qui alloient prendre possession d'un
nouveau monastère qu'on leur avoit fait bûtir à Lima.
Je crus d'abord que la Providence m'oliroit une oc-
casion favorable d'aller au Callao

,
qui n'est éloigné

que de deux lieues de Lima; c'est de ce port que
les vaisseaux français vont par la mer du Sud à la

Chine , el il me sembla que j'y trouverois toute la fa-

cilité que je souhaitois pour aller aux Indes. Mais
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quand je lis ri'rtirxiDii aux prëparalifs qu'on faisoit

pour le voyage do œs bonms religieuses, à la Ion-

leur de la voiture qu'elles prenoienl, au long séjour

qu'elles devoienl taire dans loules les villes de leur

passage, je revins à ma première pensée, et je ré-

solus d'aller par le plus court chemin à la Loncepliori.

Après avoir rendu ma dernière visite aux per-

sonnes que le devoir et la reconnoissance m'oldi-

geoient de saluer, je partis de Buenos-Ayres vers la

lin du mois d'août de l'année 1712, et au bout de

huit jours j'arrivai à Sanla-Fé ; c'est une petite bour-

gade éloignée d'environ soixante lieues de Buenos-

Ayres ; elle est située dans un pays fertile et agréable,

le long d'une rivière qui seietle dans le grand fleuve

delà Plata. Je n'y deme liui <j^e deux jours, après

quoi je pris la route de C ojduba. ï'avois déjà marché

pendant cinq jours, lors^u ks j aides qu'on m'ayoi»;

donnés à Santa-Fé dis^m. ftul tout-à-coup-, j'eus

beau les chercher ,
je n'en pus avoir aucune nou-

velle ; le pe* d'espérance qu'ils eurent de faire for-

tune avec moi , les détermina sans doute à prendre

parti ailleurs.

Dans l'embarras où me jeta cet accident au mi-

lieu d'un pays inconnu, et où je ne trouyois per-

sonne qui pût m'enseigner le chemin que je devois

tenir, je pris la résolution de retourner à Santa-Fé,

prenant bien garde à ne pas m'écarler du sentier qui

me paroissoit le plus battu. Après trois grandes jour-

nées, je me trouvai à l'entrée d'un grand bois; les

traces que j'y remarquai me firent ju^er que c'étoit

le chemin de Santa-Fé. Je marchai quatre jours, et

je m'enfonçai de plus en plus dans d'épaisses forêts,

sans y voir' aucune issue. Gomme je ne rencontrois

personne dans ces bois déserts, je fus tout à coup

saisi d'une certaine frayeur qu'il ne m'étoit pas pos-

sible de vaincre
,
quoique je misse toute ma confiance

en Dieu. Il étoit diilicile que je reiouinusbe sur mes
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«e tditn ei de miserc : mes pet.ios pro» isions ëloientconsommas, et je savois q„e je ne trouverois riendans les endroits oh j'avois déjà passé, nu îêu anêdans cesbo.s, ,e tronvois des ruisseatu et des o„rl"sdont les eaux etoient excellentes ouaniM,: A- i

fruitiers des nids d'oiseaux, d^s Tfe d' uter
p url"a^sse"cf rJ"', '"S™'™"' "'• '''>-'"^ ^^pus épaisse et plus haute. Je ne croirois pas, si ie..en avcs été témoin

, combien il se trouve de Xhier dans ces vastes plaines qui sont du côte' ^deBuenos-Ayres, et dans le Tucuman.
Ceux q,a font de longs voyages dans ce pavs seservent ordinairement de chariots. Ils en mlnemtrois ou quatre p|„s ou moins, selon le barjé

"

Je notnbre de domestiques qu'ils on. à leur^ s^uiteCes chariots sont couverts de a.ir de bœuf- cXisur lequel monte le maître est plus prop ô'
on vpratique une petite chambre, où'se trouv^nt'un 1^et une table

;
les autres chariots porteRtles prôv^^sions et les domestiques. Chaque^hariot e tSépar de gros bœufs. Le nombre prodimeux Vu'Tv

;ayeT'"""^*'-''^''^^''^-Vo:.re-U
Bien que celte voiture soit lente, on ne laisse pasde faire d.x i doure grandes lieues par jour on'^^Lporte gi^re d'autres provisions que du pain dubiscuit, du vin, et de la viande salée; carCu'r ce

r U ''V''^:r"<^''*''»!cl.e, on n'en manqurj ma''Bui la rome; d v a unes' grande quantité de bœufs« de vaches, qu'on en trouve jusqu'à trente, «ua-ranle et quelquefois cinquante liUe, qui er'i^mensemble dans ces immenses plaines. mXu'Tux

jZnf^„'drr;ser.^"'^'"-"'--Muatre
I^es navi.,., qui arrivent d'Espagne à Buenos-
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Ayres , chargent des cuirs pour leur retour : c'est

alors que se fait la grande matança ,
comme parlent

les Espagnols; l'on tue jusqu'à cent mille boeufs, et

même davantage , suivant la grandeur et Je
nombre

des vaisseaux : ce qu'il y a d'étonnant, c'est que si

l'on passe trois ou quatre jours après dans les endroits

où l'on a fait un si grand carnage , on n'y trouve

plus que les ossemens de ces animaux. Les chiens

sauvages, et une espèce de corbeaux diff'érens de

ceux qu'on voit en Europe , ont déjà dévoré et con-

sumé les chairs, qui sans cela infecteroient le pays.

Si un voyageur veut du gibier, il lui est iacile de

s'en procurer. Avec un bâton au bout duquel se

trouve un nœud coulant, il peut prendre sans sor-

tir de son chariot, et sans interrompre son chemin,

autant de perdrix quil en souhaite. Elit a ne s en-

volent pas quand on passe , et pourvu quelles soient

cachées sous Iherbe , elles se croient en sûreté. Mais

îl s'en faut bien qu'elles soient d'un aussi bon goût

que celles d'Europe; elles sont sèches, assez insi-

pides , et presque aucsi petites que des cailles. Quoi-

^u'au milieu de ces forêts où je m'étois engagé ,
les

perdrix ne fussent pas aussi communes que dans ces

vastes plaines dont je viens de parler, je ne laissois

pas d'en trouver dans les endroits où le bois étoit

moins épais. Elles se laissoient approcher de si près,

qu'il eût fallu être bien peu- adroit pour ne les pas

tuer avec un simple bâton ; je pouvois aisément faire

du feu pour les cuire, les Indiens r.avoient appris

à en faire , en frottant lun contre lautre deux mor-

ceaux d'un bois qui est fort commun dans le pays.

L'étendue de ces forêts est quelquefois inter-

rompue par des terres sablonneuses et stériles ,
de

deux à trois journées de chemin. Quand il me falloit

traverser ces vastes plaines , l'ardeur d'un soleil brû-

lant , la faim , la soif , la lassitude me faisoient re-

gretter les bois d'où je sortois J et les bois ou je
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roue sa,f,ir" '."r'^ir'^»-
i^ continuai ainsi m»

et sans qiw]
;y

eut personne qui pût me l'enseisnerJe ironvois quelquelo.s au milieu de ces bois disêm

dus ne des hommes ont pu. imaginer pour rendronn J-e„ agréable
. n'appr'oche ptint de ce que ammple nature y avo.t rassembl/de beautés '

Ces lieux charmans me rappeloieut les idées oue
]
ava,s eues autrefois

, en lisant les vies des «',011!
solttatres de la Thébaïde. Il me vin, e^ e,™epasser le reste de mes jours dans ces fo ê où t
mZtx:fr"" r'^""'' ' p-'-y vaqu:r Ltqueroent a 1 allaire de mon salut , loin de tout corn«nerce avec les hommes. Mais co;,me je n^é "i

p"'

gntur me oient teriauiemeut marqués par ceux de«es supérieurs, je rejetai cette pensée ^omme uneïll-sio;., persuadé que si la vie solitaire est moiû!

izrdr,a''^:idetr''->-«''8---'-

Miis^Tte-rr^^tTs^ïuf':^^
graude rivière, d'où je découvris «ne plaine gXbTe'

t ?' t 'T'^^' ' ""' ^"'^ ""ê grosse tour e«forme de clocher. Cette vue me causa une vraie joie

WerXêTo''rV"'' '"'f "I'" '" ^y^'»' P-'™itWi être Corduba
, et qu'apparemment j'avois pris)e droit chemin, lorsque je croyois retourner m rwes p^s. On sepersuade aisémen.ce que l'on souhait

mais je fus bientôt détrompé
; quelques Injicus queje rencontrai

,
me dirent en langue espagnole .que

c e.o.t une peuplade du Paraguay
, qu'on ap^eîo^t

la peuplade de Sai„t,Franoois''-xi'ier! Je'rct
'

sol,u de mon erreur
, parce que je savois que les
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pères Jésuites ont soin de celte mission , et que

j'étois sûr de trouver parmi eux la même charité ,

dont ils m'avoient donné tant de marques à Buenos-

Daiis cette ^confiance ,
j'entrai dans la peuplade ,

et j'allai droit à l'église. Elle fait face à une grande

place . où aboutissent les principales rues ,
qui sont

toutes fort larges et tirées au cordeau. Aussitôt que

les pères apprirent qu'un religieux étranger venoit

d'arriver , ils descendirent tous pour me recevoir j

ils me conduisirent d'abord à l'église , où le supé-

rieur me présenta de l'eau bénite ; on sonna les

cloches , et les enfans qui s'assemblèrent sur le champ,

chantèrent quelques prières ,
pour rendre grâces à

Dieu de mon arrivée. Quand la prière fut achevée,

on me conduisit dans la maison pour m'y rafraî-

chir , et on me logea dans une chambre commode.

Je racontai en peu de mots à ces pères le dessein

de mon voyage , les divers incidens qui m'avoieiit

conduit à Buenos-Ayres , la manière dont je -'étois

égaré dans le chemin de Santa -Fé à Cordu ;
. ,

ce

que j'avois soufibrt dans les bois , et comment la

Providence m'avoit conduit dans leur maison. « Dites

» plutôt la vôtre, me répondirent - ils obli^eam-

» ment; car vous êtes ici le maître , et nous n'omet-

,> trons rien pour vous délasser de vos fatigues. »

Ils m'embrassèrent ensuite d'une manière si tendre

et si cordiale ,
que je ne pus leur en témoigner ma

reconnoissance que par des larmes de joie. Je ne

voulois rester que cincj à six jours dans cette peu-

plade ; mais ils me retinrent dix-sept jours entiers

,

et j'y serois demeuré bien plus long-temps , si j'avois

voulu me rendre à leurs instances. Cette commua

nauté étoit composée de sept prêtres pleins de vertu

et de mérite. La prière , l'élude , l'admimstralion

des sacremens , l'instruction des enfans et la prédi-

caliou les occupoieat couiinuellement, et ils n'avoient M:

II
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le réciter dans leursà Téglise , ne maiiquenl pas de

maisons.

Pendant Tavent et le carême , on fait le caté-

chisme tous les samedis et les dimanches dans l'église;

et comme elle ne peut contenir tout le monde , trois

ou quatre missionnaires vont trois fois ]a sr«naine,

accompagnés d'une'^troupe d'enfans , faire le caté-

chisme dans divers quartiers de la peuplade. On le

finit toujours par l'acte de contrition.

Les dimanches et les fêtes, on célèbre trois messes

hautes ; la première à six heures , la seconde à sept

heures et demie , et la troisième à neuf heures : à

chaque messe il y a prédication. Les confréries du

scapuiaire et du rosaire y sont établies ; mais celle

du saint sacrement a quelque chose qui frappe. Tous

les jeudis on donne la bénédiction du saint sacre-

ment selon la permission qu'on en a obtenue du

Pape , et à voir le concours des fidèles qui s'y ren-

dent, on croirait que tous les jeudis de l'année sont

autant de fêtes. Toutes les fois que l'on porte le via-

tique aux malades, un cerlnin nombre de confrères

doivent accrmpagner notre Seigneur avec des flam-

beaux. Leur foi est si vive ,
que la pénitence à la-

quelle ils sont le plus sensibles , quand ils ont com-

mis quelque faute considérable , c'est d'être privés

de cet honneur.

La fréquentation des sacremens y est fort en usage,

et il n'y a guère de fidèles qui ne se confessent et

communient tous les mois ; d'autres le font plus

souvent , et même tous les huU jours : ce sont cer-

taines ûmes prévenues d'une grâce particulière, qui

aspirent à la perfection évangélique. Ceux que l'Es-

prit saint ne conduit pas par une voie si parfaite

,

ne laissent pas de mener une vie très-innocente, et

qui ne le cède guère à celle des Chrétiens de la pri-

mitive Eglise. L'uni()n et la charité qui régnent

entre ces fidèles est parfaite ; comme les biens sont
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Bien des choses contribuent^ la vie i,,a„r..nt^qne mènent ces nouveaux fidèles : .7le

'

, .Ttreme quon apporte à les instruire parfaUen en de«os mysleres et de tous les devoirsV la vëXé..em.e; a.o Jes exeraple. de ce,« .{uilesgouvernenren qu. ,1s ne voient rien que d .?^ifia„.f3.» L "eu'

^or it a argent, ni rien de ce qu exciie l'avia:té
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premiers mi r-' '**"'!"' '<"•<!'« établi par les

nos .ours
,
et qu. s observe avec beaucoup d'inifbr-mile dans toutes ces missions.

Dans toutes les peuplades , il v a un chef m.'-.„
nomme/iWC'es'.toi^^o„rs.;„hLmedîee?d4-
perience

,
qui s'est acquis de l'autorité par sa piétéet par sa sagesse. Il veille sur toute la pe mlade

principalement en ce qui concerne le s'ervC déJJieu. Il a un mémoire où sont écrits
, par nom et

K"deTm'il,r'V".'"""''"' '' l..p-pladeTle

lans. Il observe ceux qui manquent « la prii ,, à la

i
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messe , aux prédications , et il s'informe des raisons

qui les ont empêchés d'y assister. Il a sous lui, pour

l'aider dans cette fonction , un autre officier qui s'ap-

pelle Teniente, Celui-ci est chargé du soin des en-

fans; sa charge principale est d'examiner s'ils sont

assidus aux écoles , s'ils s'appliquent , et si les maî-

tres qui les enseignent s'acquittent bien de leur em-

ploi. Il les accompagne aussi à l'église , pour les

contenir dans la modestie par sa présence.

Ces deux officiers ont encore des subalternes,

dont le n' -^bre est proportionné à celui des habi-

tans. Outre cela, la peuplade est partagée en diflé-

rens quartiers , et chaque quartier a un surveillant

qu'on choisit parmi les plus fervens Chrétiens. S'il

aÉJye quelque querelle , ou s'il se commet quelque

f^^ , il en donne aussitôt avis au fiscal , qui fait

ensuite son rapport aux missionnaires. Si la faute est

secrète , on donne secrètement au coupable les avis

capables de le faire rentrer en lui-même ; si c'est

une récidive , on lui impose une pénitence conforme

à la faute commise : mais si cette faute est publique

et scandaleuse , la réprimande s'en lait en présence

des autres fidèles. Les fervens Chrétiens l'écoulent

avec une attention et une docilité qui me tiroit les

larmes des yeux. Le coupable vient remercier le

missionnaire du soin qu'il prend de son salut. Ils sont ,

ëlevés à cela dès leur plus tendre jeunesse , et ce se-

roit parmi eux un signe certain d'un mauvais natu-

rel , si quelqu'un manquoit à cet usage. On a soin de

marier les jeunes gens dès qu'ils sont en âge de l'être,

et par-là on prévient bien des déré^lemens. Tel est

l'ordre qui s'observe pour la conduite spirituelle de

cette chrétienté. Je serois infini , si j'entrois dans le

détail de toutes les saintes industries que le zèle du

salut des âmes inspire à ces missionnaires , pour en-

tretenir et augmenter la piété dans le cœur de leurs

néophytes.
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Mais pour entreprendre quelque chose de solide

,

il falloit fixer l'inconstance de ces peuples accoutumés

à une vie vagabonde et errante ; et pour les rassem-

bler en société , leur en faire goûter les douceurs

et les avantages. C'est à quoi pensèrent d'abord les

missionnaires. Ils firent venir de Buenos-Ayres des

bœufs , des vaches , des moutons , des chevaux et

des mules ; ces bestiaux niulil])lièrent si fort en peu
de temps , qu'on eut bientôt ce qui suffisoit pour la

subsistance des iiéophytes. On commença dès-lors

à former des peuplades ; on apporta de Buenos-

Ayres tous les outils nécessaires , soit pour couper

des bois , et mettre en œuvre les pierres et les maté-

riaux que le pays fournissoit , soit pour défricher et

cultiver les terres. On lit provision de blé, de légumes

et de ditférentes sortes de grains , dont les terres

pussent être ensemencées ; on enseigna aux Indiens

la manière de faire de la brique et de la chaux ; on leur

Uaça le plan des maisons qu'il falloit construire ; les

missionnaires eux-mêmes mettoient la main à tous

ces ouvrages , et ils eurent la consolation de voir

bientôt trois peuplades habitées.

Ces nouveaux citoyens , animés de l'esprit de

charité que la vraie religion inspire , et pressés par

les senlimens d'un amour naturel , s'empressèrent

de faire part à leurs parens et à leurs compatriotes

du bonheur dont ils jouissoient : ils faisoient des

excursions dans les endroits les plus écartés , et ils

ne revenoienl jamais de leur course qu'ils n'ame-

nassent avec eux grand nombre d'infidèles. La dou-
ceur avec laquelle ils étoient reçus, et les témoignages

de tendresse qu'on leur donnoit , apprivoisoient

insensiblement ces barbares. Tous les habitans s'era-

pressoient à leur bâtir des maisons , tandis que les

missionnaires les disposoient à recevoir la grâce du
baptême. A peine lavoient-ils reçu , que , devenus

eux-mêmes de nouveaux apôtre* , ils alloieut cher-

I
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cher leurs alliés et leurs ami.

, pour les renare par-
licipans des mémos avaniages. Le nombre des habi-
tans s étant accru dans chaque p.nplade

, on s.)n..ea
d en former de nouvelles : les chrétientés qui étoient
déjà tondées , fournissoient tout ce qui éioit néces-
saire aux nouvell'^ .o'.n vouloit établir, et colles-ci
à leur tour

,
quanu oîics étoient bien établies, con-

tribuoient aui. bcooms des autres qu'on avoit dessein
de fonder.

Sur ce plan
, en moins d'un sîèclt^ , on a réduit

vn plus de cent peuplades , nl.mJn.,rs milliers d'In-
diens

,
qui sont parfaiteii . ni instruits îles vérités

chréiienne3, et dont les mœurs sont très-innocentes
l.es missionnaires qui les gouvernent n'ont déjjénéré
en non du zèle de leurs prédécesseurs : ils avancent
sans cesse du côté du nord , et font tous les \nurs
de nouvelles conquêtes à Jésus-Christ. Quand il
arrive d Espagne une recrue de missi.)nnaires , le
père Provincial du^ Paraguay les envoie dans les
endroits les plus éloignés

, pour relever ceux qui oni
deja passe plusieurs années à courir au milieu d( s
iorets

, après ces barbares , et qui ont consumé leurs
forces et jpur santé dans des missions si pénibles.
Ceux-ci sont envoyés dans les anciennes pniplados
pour y avoir soin des Chrétie .s. Dans celle où j'étois
il y avoit quatr ' de ces anciens missionnaires

, res-
pectables par leur âge , et beaucoup plus encore par
la sainteté de lerir vie : j'étoi' surpris àe voir qu'on
regardât comme . n repos le travail dont chacun en
particulier étoit chargé , et qui certainement occn-
peroit en Europr îiois des ecclesiastiq.es les plus
zélés pour le salut des âmes.
A mesure qu'on formoit de nouvelles peuplades

on en fixoit les limites, af der avenir les plaintes
et les ttiurmures. A quelque d, on assigna trente
^ quarante lieues aux envi, n ^ d'autres luoins

,
<îu même davjoilage , selon la grandeur de la i^eu-

plaue

,

I
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plade , le nombre des habitaus la qualité du ter-

roir. Dans chaque peuplade on e. aiina la diii'érence

des terres , et iî quoi elles étoieui propres ; on mit

les bestiaux dans celles qui pouvoient fournir le

p(llurage ; on drstina les autres à être ensc mencées.

On fit choix parmi les liabilans de ceux qu'on devoit

charger du soin des besliaux , et de ceux qu'on devoit

appliqua à la culture des terres. On fit venir de

Buenos-A y res des ouvriers pour apprendre au reste

des Indiens les métiers les plus nécessaires à la société

civile ; leur application et le génie qu'ils ont pour
les arts mécaniques , leur lit apprendre aisément ce

qu'on leur enseignoit ; avec le temps et l'expérience

ils se sont perfectionnés > et il y a certains métiers

oi\ ils excellent. Ils ti aillent toutes les toiles et les

étoftes dont ils ont besoin ;
' é ils s'habillent de toile

decoton; pour l'hiver, ilsse tout des vêtemensde laine.

Comme cette fabrique est assez considérable (car

l'oisiN été est bannie de toutes les peuplades ) , lorsque

les habitans sont suffisamment pourvus de toiles et

d'étoiles 9 on envoie le surplus à Buenos-Ayres , à

Coi'duba e* au Tucuman ; l'urgent qui se retire du
dt'bit d^ i s marchandises est employé à acheter les

diverses t Uoses qui vieiment d'Europe et qui ne se

tr* ii.ent point chez eux. Ils font pareillement uii

assez g d ( ^mnierce d'une herbe qui croît dans

le Paragu. j . t qui est fort en usage dans le Chili

et dans le Pérou , à peu près comme le thé qui vient

de la Chine l'est en Europe ; avec cette différence ,

que l'herbe du Paragua^^ est beaucoup moins clière

,

puisqu'on ne la vend qn» trente sous la livK uans

le Pérou. L'argent ou les * iirées qui reviennent c.,.^

ce trafic , sont partaf'és éi lemenl entre les habitans

de la peuplade.

Les i laisons qu'ils se sont bâties eux-r? ^*mes , sont

d'un seul étag'^ ; elles sont solides et sans nul orne-

iLCnt d'archiieciure , n'avaut en vue t^ de se garautii:

1\F, &
,jr



^^^ Lettres
cJ.'H injures (le l'mr. Celle des pures J.<s(iiies esr àpeu pifs sen.blabie

, ;\ la rt^serve au'elle h dent
eiiiges. Mais lé{.|ise est vaste et ina^r„ifîfjy,.. j^. jp^j,j,j
en est venu d'Europe , et les Indiens i ont très-bien
exécuté. Elle est toute de pierre de taille ; le dedans
estorné de pi-iiitures Iravailléespnr Iesrn(^.mes Indiens-
les refables des autels sont d'un bon «roûi et tout
dorés; la sacristie est bien fournie d irrffe"t*'rie et
d'orneniens tiùs-propres. Je parle de ce <rue j'ai vu
dans la peuplade ,.u j'étois. Cette (Vlise seroit cer-
taïueuient estimée dans ies plus grandes villes de
J Europe. * o

llien ne m'a paru plus beau nue l'ordre et In ma-
nière do: t on pourvoit à |a subsistance de tous les
liabitans de la peuplade. Ceux qui fout la récolte sont
obl.ires cle transporter tous les jjrains dans les maga-
sms publics

; d y a des gens établis pour la garde de
ces magasins, qui tiennent un registre de tout ce
qu ds^reçoivent. Au commencement de chaque mois,
les ofliciers qui ont l'administration des grains, déli-
vrent aux chefs des quartiers la quantité nécessaire
pour toutes les familles de leur di.lrict, et ceux-ci
les distribuent aussitôt aux familles, donnant à cha-
cune plus ou moins

, selon qu'elle est plus ou moins
iiombrense. 11 en est de même pour la distribution
de la viande

: on conduit tous les jours à la peuplade
un certain nombre de bœufs et de moutons

, qu'on
remet entre les mains de ceux qui doivent les abattre.
Ceux-ci font avertir les chefs de quartier

, qui pren-
nent ce qui est nécessaire pour chaque famille , à
qui ils en distribuent à proportion du nombre de
personnes qui la composent.

Par là
,
on a trouvé le moyen de bannir l'indi-

gence de celte chrétienté; on n'y voit ni pauvrps ni
mendians

,
et^ tous sont dans une égale abondance

des choses nécessaires à la vie. Il y a , outre cela ,dans chaque peuplade, plusieurs grandes maisons

ii
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les malades; les unes son

143

les

u

les sont destinées po
îionimes , et les antres pour les femmes. Comme les

prêtres ne s'occupent que de l'instruction et de la

con<liiite spirituelle de ros nouveaux chr«?tiens , il y
a eiu:ore trois frères, dont l'un , qui une apothicai-

rerie bien garnie, prt^pare les remèdes nécessaires

aux malades; les deux autres président à l'ailuiinis-

tration du temporel , et observent si, dans la distri-

bution Jouruahère qui se fait à chaque fiunille , tout

se passe avec la droiture et l'équité convenable.

Pendant le temps que je demeurai i\ Bueuos-Ayres

,

j'avois entendu faire de grands éloges de la mission

du Paraguay; mais j'avoue que (ont ce qu'on m'en
avoit dit de bien , 11 approche point de ce que j'en ai

vu uioi-méme. Je ne sache pas qu'il y ait dans le

monde chrétien de mission plus sainte. La modestie,

la douceur, la foi, le désintéressement, l'union et

la cliarité qui régnent parmi ces nouveaux fidèles

,

me rappeloieni sans cesse le souvenir de ces heureux

temps de l'Eglise, où les Chrétiens, détachés des

choses de la terre, n'avoient tous qii'uu cœur et qu'une

âme , et rendoient, par Tinnocenre de leurs mœurs,
la religion qu'ils professoient , respectable même aux.

gentils.

J 'aurois passé volontiers le reste de ma vie dans un
lieu où Dieu est si bien servi : je senlois même que

CCS grands exemples de vertu laisoient sur moi des

impressions extraordinaires ; mais les ordres de la

Providence ni'appeloient ailleurs. J'avois déjà de-

mandé plusieurs fois à ces révérends pères la permis-

sion départir; mais leur charité, inp'nieuse à trouver

des raisons de m'arréter, m'avoit retenu parmi eux

dix-sept jours; enfin, ils se rendirent i\ mes instan-

ces, ils me donnèrent des guides pour me conduire,

ei un de leurs domestiques . chargé de toutes les pro-

visions nécessaires pour le c! min que j'avois à faire

de la peuplade de Saint-Xavier jusqu'à Corduba. On
](3..

!

'««*•

m.
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compte de l'une à l'autre un peu plus de deux cents
heues : je fus un mois à m'y rendre. Je passai par
Saint-Nicolas et par la Conception , deux autres peu-
plades de la mission de Paraguay ; il y a bien dans
chacune quatorze à quinze mille âmes. Elles sont pla-
cées au bord d'une petite rivière , à trois journées
l'une de l'autre ; les rues en sont droites et bien
alignées , les maisons solides et d'un seul étage. Les
deux églises font face chacune à une grande place ;

elles sont grandes, bien bâties, et richement ornées.
Les pères Jésuites qui en ont la conduite me reçurent
avec beaucoup de charité. On observe dans ces deux
peuplades , comme dans toutes les autres de la mis-
sion , le même ordre que dans celle dont je viens de
parler. On prendroit chaque peuplade pour une
nombreuse famille , ou pour une communauté reli-

gieuse bien réglée.

Je rencontrai sur ma route une facrra qui appar-
tenoit à un Espagnol. Les Castillans appellent ainsi

certaines terres , dont les rois d'Espagne récompen-
sèrent les officiers et les soldats qui s'étoient signalés
dans la conquête du pays. On trouve quantité de
jaçcras dans toute l'Amérique ; il y a dans chacune
un petit village composé de maisons , de huttes et de
cabanes, où demeurent les Cafres , et les autres escla-

ves qui cultivent les terres.

I^e maître de cette jaccra me reçut fort bien ; et

comme je trouvai là des gens pour me conduire jus-

qu'à Corduba
, je donnai congé à mes guides , à qui

j'avois déjà causé assez de fatigues. Ces bons Indiens
vouloient absolument me suivre jusqu'au terme de
mon voyage , selon l'ordre qu'ils en avoient reçu

,

et j'eus beaucoup de peine à leur persuader que leurs

services ne m'étoient plus utiles. S'il y a quelque oc-
casion oii la pauvreté doive faire de la peine à un
Capucin, c'est certainement dans celle-ci. J'étois

vériîablement affligé de n'avoir rien à donner à ces

a
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bonnes gens ; il fallut qu'ils se contentassent de ma
bonne volonté , et de la promesse que je leur fis de

ne les pas oublier dans mes foibles prières.

Ils reprirent la route de la peuplade de Sainte

Xavier ; et moi , après m'être reposé un jour dans la

jaccra de <ce gentilhomme espagnol , je pris la route

de Corduba , où j'arrivai après huit jours de marche.

C'est une ville assez considérable , et plus grande

que Buenos-Ayres. Elle est située dans un terroir

marécageux , mais néanmoins assez beau et assez fer-

tile. Il y a un siège épiscopal et un chapitre, plusieurs

maisons religieuses, et un collège de Jésuites qui

rendent des services continuels au public , et qui

sont dans une grande estime par la régularité de leur

vie. J'allai saluer le père recteur du collège ,
qui me

retint quatre jours dans sa maison.

De Corduba j'allai à la Punta.C'estun petit bourg

situé auprès des collines que l'on rencontre avant

que d'arriver à cette chaîne de montagnes que les

Espagnols appellent Las-Cordilkras. Un incident

qui m'arriva dans le chemin , me fit passer une fort

mauvaise nuit. Comme on m'avoit dit qu'il n'y avoit

que trente-cinq lieues jusqu'à la Punta , et qu'on trou

voit sur la route quantité de jaccras, je m'obstinai à

ne point prendre de guides ;
je partis donc tout seul

,

et après trois jours de marche ,
je me trouvai dans

un pays disert et sablonneux ,
qui est assez proche

des montagnes. Quelque diligence que je fisse , la

nuit me surprit, et je résolus de la passer sous un

gros arbre qui étoit à côté du grand chemin. Après

avoir fait un léger repas , et récité quelques prières

,

je ne sais quel pressentiment me détermina à monter

sur l'arbre ; je m'attachai aux branches avec la corde

qui me servoit de ceinture , et je comniençois déjà

à sommeiller , lorsque j'entendis du bruit au bas de

l'arbre ; je baissai aussitôt la tête , et j'aperçus au

clair de la lune uu gros tigre , lequel après avoir

I
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gi'mper. Ce manège dura assez long-temps- maisvoyant que ses tentatives ëtoien. inutiles, e*^ ;."e len avois pas la complaisance de descendre , il prit L
part, de se retirer. Jamais nuit ne me parut plus
longue. Des que le ,our commença à paroître, le re-garda, de totis cotés

, et m'étant bien assure que cetanimal avoit disparu
, je descendis de l'arbre et coutinua. ma route. J'arrivai ce jour-là même d'assé.tonne heure à la Punta. Je trouvai cette boirr^de

t^TsTe^l
''
r'^'t

-•"'^«'-^"'e, qui avoit è Sve'plus des deux tiers des liabitaiis. J'assistai à la mort
le cure du lieu

, deux pères Dominicains , et plu-sieurs autres habitans. Je ne restai que troU jo i sdans cette bourgade presque déserte et abandZée
e. ,e pris la route de Mendoza

, qui en estdisZ dévmgt-cinq lieues. C'est une ville assez grande! maispeu peuplée, située au pied des Cordillères ? ?e f

priia°:tT"i;'"''*n
'" "".""S"- dont "iVariéplus haut)

, lesquelles vont du nord au sud, et par-^ge.U tome l'Amérique méridionale. On t™. ve àMendoza plusieurs malsons religieuses et un grandcollège des pères Jésuites; elle dépend pour lespi-ntuel de l'évéquedeSaint-Iago duChili^'y Sivers m.d.
,
e, comme je passois au milieu de iaplace

l„A*)'" 'V-^'I'?' ' J'^ '* P"'"' '^^""^ '^'"^ '='"'<l»i'-e chez
e pères Ji^uites et il voulut m'y accompagner
lui-même. Ces pères savoient déjà que je devois

r« péri;r'r
""^""' I"" ""^ '^''^- P- '-^ <^''iim Pérou. Cinquante missionnaires destinés au Chili,du nombre de ceux que j'avois trouvés à Buenos-Ay.es, eioient arnves depuis deux mois, elles avoienlwlormes de ma ..natche. C'est pourquoi le père reç-
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teurme dil, en m'embrassant tendrement, que l'in-

quiétude qu'il avoit eue à mon égard redoublolt la

joie qu'il avoit de me voir , et qu'il avoit appréhendé

long-temps qu'il ne me fut arrivé quflqiK^ accident

sur la route. Après quelques momens d'entretien,

comme je songeois à me retirer : « Vous ne logerez

point ailleurs, me dit-il obligeamment en me pre-

nant lu main -, M. le curé est assez de nos amis

pour ne pas trouver mauvais que je vous retienne ;

le grand nombre de missionnaires qui viennent

d'arriver, m'empêche de vous donner une cham-

bre en particulier, ce qui me mortifie beaucoup;

mais nous partagerons ensemble la mienne , et j'ai

donné ordre qu'on vous y préparât un endroit

commode. >> Cette invitation étoit trop pressante

pour ne pas l'accepter ; la joie de me voir avec tant

de fervens missionnaires , me fie bientôt oublier

toutes mes fatigues passées.

J'élois cependant toujours occupé de mon voyage

au Chili , où j'cspérois trouver quelque vaisseau

français qui allant à la Chine ,
passeroit aux îles

Marianes , où j'attendrois le galion qui va de la Nou-
velle-Espagne à Manille , d'où je pourrois me rendre

aisément à la côte de Coromaudei. Il y a deux roules

pour aller de Mendoza h Sani-lago. La première est

de traverser les Cordillères ; la seconde est de cô-

toyer ces montagnes , et de marcher au nord jus-

qu'à une bourgade appelée Saint-Juan de la Fontera

,

d'où ensuite l'on tourne vers le sud , côtoyant tou-

jours les montagnes jusqu'à Sant-Iago, qui est siliié

presqu'à la même élévation du pôle que Mendoza.

Par la première route , il n'y a que vingt-cinq lieues

à faire , mais il y en a plus de cent par la seconde.

Je m'informai si l'on pouvoit passer les Cordillères:

on me répondit qu'il éloilabsolument possible de tenir

cette route ; mais qu'elle étoit très-dilïk ile et très- .,

dangereuse , à cause des neiges dont ces montagnes "-^

i

1
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DrëLTJr"
^owei'es, et que les Espagnols ne la

p eno^nt jamais , aimant m,o«, faire u» lS„g détour

pra.ic^L?P°"'
""' '""«"" ''"" ^''^'»- ^i F«

L'envie que j'avois de me rendre promptementau Chdi
,
me delermma à prendre le chemin le pluscourt. Je fatsois refle.ion que nous ëUons au moUde décembre

, q„, est le temps d'été dans ces entrées
méridionales; qu'étant en Enrope j'avois passé le!Alpes et les Pyrénées, et que lei Cordillères ne se-roient peut-être pas pins difficiles à traverser aued ailleurs alla», à pied, je pourrois passer a^iimpar des endroits inaccessibles aux gens à chevaT Jecommuniquai mon dessein au père recteur du clléirepu fit toiit ce qu'il put pour nVei. déloiirne r vlillou que ,'attend.sse le départ des missionnaires qidévoient passer dans deu. mois an Chili; le vovalm eut ete plus agréable

, mais comme j'élois presséje persévérai dans ma première résoluiion.
^ '

Les deux premières journées ne furent pas fortrudes
;
mais yiand j'eus pénétré plus avant 5^ans cesmontagnes

, j y trouvai des difficul.és presque inst'r!montables
; tantôt il me falloit grimper snr'desZLtagnes escarpées et toutes couvertes de neige , etensuite me laisser glisser sur la neige dans les vallonsou je napercevois nul sentier. Enfin , après des

tSdrat!"'"-^'^^"^^''-----'
Je marchaidroitàSant-Iago, dontje n'étois éloignéqne de quatre lieues

, elque depuis deux jours j'avoisapeiçn du sommet d-
. plus haules montagnes. Après

avoir t.aversé «„ 1. , panie Ag„é
, parti? à la nLe

J
entra, dans une belle yW.«.^Je f^^ agréablemen

surpris dy trouver un père Jésuite, q„? me donnatoutes sor.es démarques d'amitié
: maisllfu, b en p "ssurpris lui-ménie lorsque lui ayant remis une Ic^^redu père recteur de Meudoxa, il connut par la date

l

I
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qu'il n'y avoil que huit jours que j'en étois parti.

Cette jaccra appartenoit au collège de Sant-Iago. Il

y a une petite église fort propre pour les Nègres et

les esclaves , qui forment un village de trois à quatre

cents personnes : le père a soin de leur instruction

,

et il a pour compagnon un frère qui veille à leur

travail. Après m'y être reposé deux jours , je me
mis en chemin pour Sant-Iago.

Cette ville est la capitale du royaume de Chili ;

elle est grande , bien peuplée , située dans une plaine

agréable , laquelle est arrosée d'une belle rivière

,

et d'un grand nombre de ruisseaux qui rendent les

terres fertiles. Outre les fruits particuliers au pays »

tous ceux qu'on y a transportés d'Europe y viennent

parfaitement bien. La douceur du climat , la com-

modité du commerce , la fertilité des terres , qui

fournissent tout ce qu'on peut souhaiter pour les

délices de la vie , y ont attiré plusieurs familles

espagnoles qui y ont fixé leur séjour. Les rues sont

larges et bien alignées , les maisons solidement bâties

et commodes. Il y a un siège épiscopal , un chapitre

et plusieurs communautés religieuses.

La pr mière chose que je fis en arrivant dans la

ville , fut de rendre mes respects à M. l'évêque -, il

me té^noigna beaucoup de bonté , et donna ordre

qu'on me préparât une chambre dans son palais.

Les amitiés de ce prélat redoublèrent ,
quand il sut

le sujet de mon voyage. Le lendemain je rendis

visite aux pères Jésuites , qui ont un collège et une

maison de noviciat dans la ville. Je n'y fis pas un
long séjour , parce que j'appris que trois vaisseaux

français étoient arrivés à la Conception , qui est à

cent lieuesde Sant-Iago. Je m'y rendis en douze jours.

Ce pays me pan i i des plus beaux et des plus

fertiles que j'aie enccie vus.

La Conceptiofs éïoit autrefois la capitale du Chili.

C'est une petite ville située dans le fond d'une grande

1
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iMie
,
où les vaisseaux sont en sûrele'. tlne île «n»h ..ature a formée au milieu de la hle lllTtlabi. de la fureur des (lois et des ve^ ! 'i ! "^

da^Ksleportlestroisvaisseauxdora";
;::;;:mais cmme ils ne faisoien, q„o d'arriver

,So.V ,,'

pas s„ô, prêts à remettre à la voile. C'e cea

qi'i se préparoit à partir.
' ^ ^ '

*'

une clialoupe <jni sortoii de la rade de Pisco vindrou à notre bord : elle «îtoit e„voy.^e par e cJ^.ne d'un ..av:re français
, appel/le TnljT,Mfunes

, q,„ ayou mouillé danicette rade. J'appVi'd un oflicer qu. e'tou dans la chaloupe
, q„'„„ ^Zt

Bo^lor!i"e'"d'
""•""' ^'^'''"'^

'
'™™'"^'l^ P»' M.«msloree

, devoit incessamment se rendre à Piscod ou .1 passero., au Callao pour aller ensuite à C^-'

IZ:,^ V "ï"' "" P"*^ ^ """ * Ks-^o pour l'y

promis de me faire donner avis à Lima du iour de
^01. de-part du Callao, je m'embarquai dan

."" Abâtiment espagnol qui faisoit voile pour ce po<>«t le principal et le plus fameux de toute l'Ame-rique méridioiiale
, >e iende,.-vous général de tous

aLFr'", "^T"''? P'-ovinces. Il n'est éloignéq«e de deux l.eu»s de Lima, capitale du Pérou f etle centre de tout le commerce de ce royaume etde celui du Chili. Les Espagnols y ontb/ti elongd" rivage une petite Ile , qui esi entourée d'un!

Sd'a nr-"" ' '^r' 8-'- de piusl;:
P'tce. d artillerie

, to. , de fonte. 11 y a un gouve.^
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neur , et une garnison de cinq cents hommes entre-

tenue par le roi d'Espagne.

A peine fûmes-nous arrivés au port du Cfillao

,

que je pris la route de Lima. Cette ville , la plus

riche du nouveau monde , a deux lieues de circuit;

elk est située à deux lieues de la mer , au milieu

d'un vallon , le plus étendu et le plus beau de tous

ceux qui sont le long de cette cote. Elle n'est fermée

que d'une muraille de terre. Une petite rivière qui

descend des montagnes coule auprès des murs , et

sépare la ville du faubourg. Les eaux de cette rivière,

que l'on conduit par des canaux dans les vallons

,

rendent la terre fertile et agréable ; sans quoi elle

seroit sèche et stérile , ainsi qu'il arrive dans toutes

les plaines du Pérou qui manquent de ce secours.

Il ne pleut jamais le long de cette côte. Celte capi-

tale du Pérou est très-agréable , et par sa situation

,

et park» douceur du climat, et par le grand nombre
de maisons religieuses et d'églises, qui sont magni-

fiques et richement ornées. Le plan en est régulier ;

les rues y sont lirges et tirées au cordeau; les mai-

sons , quoique <^'".i seul étage, sont spacieuses,

bien bâties et très-commodes. Elles étoient autrefois

plus élevées ; mais le furieux trem])lement de terre ,

qui renveisa presque toute )a ville sur h fin du siècle

passé , a fait prendre aux ha .îti.ris la prérauiion de

les construire plus basses. Il s'e7r <aut bien que celle

ville soit peuplée à proportion de son étendue : ou

n'y compte pas plus de trente-cinq à quarante mille

âmes.

Aussitôt que j'y arrivai
,

j'allai rendre mes devoirs

au vice-roi. C'étoit l'évêque de Quito qui en faisoit

les fonctions. Le vice-roi étoit mort , aussi-bien que

l'archevêque de Lima qui est vice-roi né ,
quaiid

celui qui a été établi par la cour d'Espagne vient à

mourir. Au défaut de l'un et de l'autre , la vice-

royauté tombe par intérim à révtque de Quito. Ce
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Callao. Je me rendis aussitôt à son bord , et dès le
lendemain on mit à la voile. C'étoit le premier jour
de mars de l'an 1 7 1 3. Nous eûmes trois mois d'une
navigation très-douce ; les vents alises qui régnent
sur cette mer , nous portèrent très - commodément
aux îles Mariannes. Cv me le galion d'Espagne que
je venois chercher , n avoit pas encore paru , je
résolus de l'attendre dans l'île de Guahan oii nous
avions mouillé.

A peine étois-je à terre
, que les pères Jésuites

,

qui sont les seuls missionnaires de ces îles , vinrent
au-devant de moi , accompagnés d'une troupe d'en-
fans. Us me conduisirent en procession à leur église

,

au milieu d'une multitude de fidèles qui s'étoient
rendus en foule au rivage. Lair relentissoit des
louanges du Seigneur (jue chantoient ces enfans

,

avec une dévotion qui m'aUendrissoit jusqu'aux
larmes. La prière finie , les pt resme menèrent dans
leur maison qui est assez mal bâtie : ils n'oublièrent
rien pour me marquer leur atfection, et pour dis-
siper l'ennui qu'on ne peut guère éviter dans un
pays si sauvage.

Il n'y a qu un zèle ardent pour le salut des âmes,
qui ait pu porter ces hommes apostoliques à entre-
prendre la conversion de ces barbares , et à consa-
crer le reste de leur vie dans ces îles séparées du
reste de l'univers , et qui peuvent passer pour un
exil afï'reux. Cependant ils me paroissoient plus con*
tens que sils eussent été dans la plus riante contrée
de lEurope. Leur douceur , leur union , la paix
intérieure qu'ils goûtoient, et qui se répandoit jusque
sur leur visage : tout me fit comprendre que ce n'est
pas dans les missions les plus laborieuses et les plus
destituées des commodités de la vie , que les ouvriers
évangéliques sont le plus à plaindre. Dieu sait les dé-
dommager par l'onction de sa grâce , de toutes les

douceurs de la vie dont ils se sont privés pour son

î

%

lis

i
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amour. Tous ces insulaires sont maintoi mt soumis
à i Lv ang le. Dans la principale de ces îles

, qu'on
appelle Agadagna , li y a un séminaire fonde et
entretenu par les n.is Catholiques , où les nission-
naires élèvent avec çrand soin In jeunesse.
n y avoit douze jours que j'étois dans* cette île

lorsque le galion arriva. Le capitaine me prévint
obligeamment, et m'offrit le passage que je souhai-
lois sur son bf^rd. Je m'y embarquai , et après douze
jours de navigation, nous découvrîmes les premières
terres des îles Philippines , et nous mouillûmes \

1 Emboccadero : c'-st ainsi que les Espagnols ap ^

pe lent 1 entrée du canal. On a un grand nombre
cl lies à passer avant que d'arriver au port de Cavité
qui esta trois lieues de Manille. Les basses, les
rochers et les courans qui sont très-rapides , rendent
le passage de ce canal très-difficile et très-dangereux.
La mousson avoit changé, les vents qui étoient an
sud-ouest nous étoient contraires , et nous fûmes
plus d un mois et demi à faire quatre-vingts lieues
dans ce canal. Les officiers étant résolus d attendre
la mousson i r orable pour conduire sûrement le
galion au foa, je pris le parti , ainsi qu'avoient fait
daiitres passagers , de me jeter dans la chaloupe,
et de prendre .c rre à l'île de Luçon , d'où je me rendis
en trois jours à Manille.

Cette ville , située dans l'île de Lucon , est Uile au
iond d une baie, qui a plus dedix-huitlieues de circuit:
c'est la capitale de toutes les îles qu'on appelle P/ii/i».
pines : elle est environnée d'une bonne muraille, et a
un château bien fortifié. Le roi d'Espagne y entretient
nue garnison de cinq cents hommes. Elle a un gou-
verneur, une cour de justice , un archevêque, un cha-
pitre et plusieurs maisons religieuses : toutes les
églises y sont belles et richement ornées. On compte
dans ces îles près de huit cents paroisses, qui sontpar-
lugees pour la conduite entre les prêtres séculiers et
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les réguliers. Celte nombreuse clirëtieiité est ' nliiv(?e

avec beaucoup <l<^ soin , et parfaitem«*nl in-^t de
nos mystères.

Une ni lia lie violente lont je fus attaqur Ma-
nille , me rétlu t à rextrt'rnllé. Ou désespéruit ab-
solu tient de ma jjuërison , lorsque j'eus recours au
grand Apoti des In les, saint François - Xavier.
Ma pru're ne fut pas plutôt achevée

, qne je me
sentis beaucoup mieux, et deu\ jours a{)rt'S

, je fus

en état do célébrer le saint sacrili^ (• de la messe.
Ceux qui après m'avoir vu au lit deux y m- aupa-
ravant , me voyoient à l'autel, n< <

.t pas
qu'une guérison si soudaine ne fût Tel la puis-
sante protectJf^ii du saint que j'avois -que.

Je parfis de Manille le i5 février i4 , sur lu

Sainte- Anne ^ vaisseau arménien, qui alloit à la

côte de Cof mandel. Une furieuse tempLHe qui nous
surprit ent* île de la Paragua et le Paracel, nous
mit plusieurs jours dans un danger continuel de
faire naufrage : nos mats , nos voiles et le gouvernail
furent emportés ; ce fut par une espèce de miracle
que nous abc "dames à Malaca , où je trouvai un
vaisseau danois prêt à faire voile pour ïrinquimbar ;

c'est une place située sur la côte de Gbromaudel
, qui

appartient aux Danois. La Sainte-Anne étant hors
d'état de se mettre en mer , je demandai passage au
capitaine danois , qui me l'accorda avec beaucoup
de politesse.

La saison qui étoit déjà avancée , nous retint près
de trois mois dans une traversée

, qu'on fait au
temps de la mousson en mo' .s de trois semaines.
La maladie se mit dans 1"équipage : nous perdîmes
le capitaine qui mourut entre mes bras avec de
grands sentimens de piété. Enfin , après bien des
fatigues , nous arrivâmes à ïrinquimbar. Je passai

de là à Madras , d'oii je me rendis aisément à Pon-
dichery

, qui étoit le lieu de ma mission et le terme
de mon voyage.

H'

%
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256 Lettres

LETTRE
^ur les nouvelks Missions de la province du Po"
raguay , tirée d'un mémoire espagnol du père
Jean - Patrice Fernandez , de la Compagnie
de Jésus , présenté au prince des Asturies en
Vannée 1726, par le père Hiérôme Herran , pro^
cureur de cette province , à M***

Monsieur;

' La province du Paraguay a environ six cents
lieues de longueur : elle est partagée en cinq gouver-
nemens, et en autant de diocèses gouvernés par des
évêques pleins de vertu et de zèle. C'est dans celle

province , Monsieur, que sont établies les missions
des Indiens Guaranis , dont vous avez entendu
parler si différemment , et qui sont depuis long-
temps l'objet de votre curiosité ; c'est ce qui vous
engage à me presser si fort de vous faire part des
connoissances que je puis en avoir.

Vous ne prétendez pas, sans doute , que je remonte
jusqu'aux premiers temps où ces célèbres missions

commencèrent à s'établir : il ne lient qu'à vous de
vous en instruire. On en a une his^)ire complète

,

écrite par le père Nicolas de Techo , qui a travaillé

plusieurs années dans ces pénibles missions. Elle fut

imprir"éeà Liège en 1673; lisez la, Monsieur, elle

a de quoi pleinement vous satisfaire. Vous y trou-

verez dans un grand détail tout ce qu'il en a coûté
de peines et de fatigues aux missionnaires , pour
percer des forêts impénétrables , et y aller cher-

cher , au risque perpétuel de leur vie , tant de
peuples épars et errans tons nus dans ces forêts , se

faisant
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faisant perpétuellement la guerre les uns aux autres,
n'ayant guère de Thomme que la figure , et peu dif-
férens des tigres et des bêtes féroces avec lesquelles
ils vivoient. Vous y verrez tout ce qu*un zèle ardent
a inspiré à ces hommes apostoliques

, pour gagner
le cœur de tant de barbares

, pour les tirer de leurs
antres et de leurs cavernes, pour changer en quelque
sorte leur naturel , en les réunissant dans des peu-
plades, sans quoi il n étoit pas possible de les ins-.
truire

, et pour les y former aux devoirs de la vie
cmle et aux pratiques de la religion : en un mot

,

pour en faire des hommes raisonnables , et ensuite
de vrais Chrétiens.

Il est seulement à remarquer que , quand l'his-
toire dont je parle fut donnée au public , il n*y avoil
que vingt-quatre réductions ou peuplades, établies
sur les rivières Paranae^ Uruguay. Le Parana vient

se
jettent dans la rivière de la Pkta, et en font un'deâ
plus larges fauves que l'on connoisse. Maintenant
ces peuplades sont augmentées de sept nouvelles j
beaucoup plus nombreuses que les précédentes

, par
la multitude d'Indiens qui &e convertissent chaque
jour à la foi , et qui nous représentent au naturel la

, - qumzeie iong«^ ,^,u-
guay. En 1 7 ï 7 , on comptoit dans ces diverses peu-
plades cent vingt-un n?iW(jent soixante et un Indiens»
tous baptisés de la maifiv^s missionnaires.

Ces missions étant établies et policées d'une ma-
nière qui excite encore aujourd'hui l'admiration des
gouverneurs et des évéques , lorsqu'ils en font la
visite

, on porta ses vues vers mie infinité d'autres
nations barbares, lesquelles sont répandues dans ce

T V
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vaste continent , et dans ces forêts immenses , qui
se trouvent entre le fleuve Paraguay et le Pérou.

Celte étendue de pays est partagée du septentrion
au midi par une longue chaîne de montagnes qui
commencent à Potosi , et continuent jusqu'à la pro-
vince de Guayra. C'est dans ces montagnes que trois

grandes rivières prennent leur source ; le Guapay

,

la rivière Rouge , et le Picolmayo. Ces deux der-
nières arrosent une grande étendue de terres , et
viennent ensuite décharger leurs eaux dans le grand
fleuve Paraguay. C'est à la naissance de ces deux ri-

vières , et dans les confins du Pérou
, que vinrent se

réfugier les Chiriguanes , il y a environ deux siècles,

abandonnant la province de Guayra qui étoit leur
terre natale. Les affreuses montagnes qu'ils habitent

,

ont cinquante lieues d'étendue à Test de la ville de
Tarija , et plus de cent au nord. Voici quelle fut la

cause de leur transmigration.

^

Au temps que les rois de Castille et de Portugal
s'efforçoient d accroître leur domination dans les
Indes occidentales, un brave Portugais plein d'ar-
deur pour le service du Roi son maître Jean II ,
voulut signaler son zèle par de nouvelles décou-
vertes; il part du Brésil avec trois autres Portugais
également intrépides

, qu'il s'étoit associés , et après
avoir marché trois c^nts lieues dans les terres, il

arrive sur le bord du fleuve Paraguay , où ayant en-
gagé jusqu'à deux mille Indiens pour l'accompagner ,

beaucoup d'or et d'ar^ent\^ff'>eprit sa route pouri,^
rendre au Brésil , où il côftiftoit jouir de toutes les
douceurs que sa grande fortune devoit lui procurer.
II ne connoissoit pas apparemment le génie des peu-
ples auxquels il s'étoit livré. Lorsqu il étoit le moins
sur ses gardes , il fut cruellement massacré , et perdit
la vie avec ses richesses*
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Ces barbares ne doutant point qu'une action si

noire n'attirât sur eux les armes portugaises , son-
gèrent au plutôt à se soustraire au châtiment que
méritoit leur perfidie , et se retirèrent dans les mon-
tagnes où ils sont encore maintenant. Ils n étaient
guère que quatre mille quand ils y pénétrèrent; ou
en compte aujourd'hui plus de vingt mille

, qui y
vivent sans habitation fixe, sans loi, sans police,
sans humanité , errans par troupes dans les forêts

,

désolant les nations voisines, dont ils enlèvent les*

habilans qu'ils emmènent dans leurs terres , où ils

les engraissent de môme qu'on engraisse les bœufs
en Europe , et après quelques jours ils les égorgent,
pour se repaître de leur chair dans les fréquens fes-
tins qu ils se donnent. On préiend qu'ils ont détruit
ou dévoré plus de cent cinquante mille Indiens.

Il est vrai que depuis l'arrivée des Espagnols au
Pérou , d'où ils ne sont pas fort éloignés , ils se dé-
saccoutument peu à peu dune telle barbarie : mais
leur génie est toujours le même ; ils sont toi jt^urs
également perfides, dissimulés, légers, inconstans,
féroces ; aujourd'hui chrétiens et demain apostats,
ennemis encore plus cruels des Prédicateurs de la
loi chrétienne , et plus opiniâtres que jamais dans
l'infidélité. Mais plus ces nations étoient inhumaines
et barbares , plus le zèle des missionnaires s'animoit
à travailler à leur conversion ; ils se flattoient même

,

que s'ils pouvoient les soumettre au joug de l'évan-
gile , l'entrée leur seroit ouverte dons la grande pro-
vince de Ghaco, et que la communication devien-
droit plus facile entre les nouvelles missions , et les
missions anciennes des Indiens Guaranis.

Il y a environ un siècle que le père Emmanuel de
Orte^a , le père Martin del Gampo , et le père Didaque
Marlmez, exposèrent généreusement leur vie en
se livrant à un peuple si farouche , dans le dessein de
1 humaniser peu à peu, et de le disposer à s'instruire

17..
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des vérités du salut. Leurs travaux turent inutiles.

D'autres mi.'sionnaires , en diflerens temps, se suc-

cédèrent les uns aux autres, et entreprirent leur

conversion avec le même courage , et avec aussi peu

de succès ; et quoique cette terre ait été arrosée du
sang de ces hommes apostoliques , elle n'en a jamais

été plus fertile. Enfin , il n'y a guère que cinq ans ,

que sur une lueur d'espérance de trouver ces Indiens

plus traitables, trois nouveaux missionnaires entrèrent

assez avant dans leur pays. Le fruit de cette entre-

prise si récente , fut de procurer une mort glorieuse

au vénérable père Lizardi , qui expira sous une nuée
de' flèches que ces barbares lui décochèrent.

Long-temps avant cette dernière tentative, on
avoit cessé de cultiver une terre si ingrate ; c'étoit

se consumer et perdre un temps qui pouvoit beau-

coup mieux être employé auprès d'autres nations

moins indociles
,
quoique peut-être également bar-

bares. On se tourna donc du côté de la province des

Chiquites , laquelle contient une infinité de nations

sauvages, que les Espagnols ont nommées Oiiquites^

uniquement parce que la porte de leurs cabanes est

basse et fort petite , et quïls ne peuvent y entrer qu'en

s'y glissant et se rapetissant. Ils en usent de la sorte

afin de n'y point donner entrée aux moustiques , et

\ beaucoup d'autres insectes très-incommodes dont le

pays est infesté , surtout dans le temps des pluies.

Cette j>rovince a deux cents lieues de longueur

sur cent de largeur , bornée au couchant par la ville

de Sainte-Croix de la Sierra , et un peu plus loin

par la mission des Moxes; elle s^étend à l'orient jus-

qu'au fameux lac des Xarayes , qui est d'une si grande

étendue , qu'on le nomme la mer douce. Une lon-

gue chaîne de montagnes la borne au nord , et la

province de Chaco ait midi. Elle est arrosée par

deux rivières : le Guapay , qui prend sa source dans

les montagnes de Chuquisaca , et coule dans une
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grande plaine jusqu'à une espèce de village des Clii-
riguanes nommé Aùopo ^ doù prenant son cours
yers l'orient , il forme une grande demi-lune

, qui
renferme la ville de Sainte-Croix de la Sierra ; puis
tirantentrele nord et le couchant, il arrose les plaines
qui sont au bas des montagnes , et va se décharger
dans le lac Mamoré , sur le bord duquel sont quel-
ques missions des Moxes. La deuxième rivière se
nomme Jperé ou Saint-Michel, Sa source est dans
les montagnes du Pérou , d'où coulant sur les terres
des Chiriguanes , où elle change son nom en celui
de Parapitiy elle se perd dans d'épaisses forêts , et
après plusieurs détours qu'elle fait entre le nord et
le couchant, elle va droit au midi; puis recevant
dans son lit tous les ruisseaux des environs , elle
passe par les peuplades des Baures

, qui appartien-
nent à une mission des Moxes, et décharge ses eaux
dans le lac Mamoré, d'où elle sort et se rend dans
le grand fleuve Maragnon.

Ce pays est fort montagneux et rempli d'épaisses
forêts. On y trouve une grande quantité de ditiérentes
abeilles qui fournissent du miel et de la cire en abon-
dance. Il existe une espèce de <;es abeilles que les
Indiens nomment opemus ; ce sont celles qui res-
semblent le plus à nos abeilles d Europe. Le miel
qu'elles produisent exhale une agréable odeur ; leur
cire est fort blanche , mais un peu molle. On y voit
des singes , des poules , des tortues , des buffles

,

des cerfs , des chèvres champêtres , des tigres , des
ours

, et d'autres bêtes féroces ; des couleuvres et des
vipères dont le venin est très-subtil. Il y en a dont
on n'est pas plutôt mordu

, que le corps enfle ex-
traordinairement

, et que le sang sort par tous les
membres

, par les yeux, par les oreilles, la bouche,
les narines, et n^ême par les ongles. Comme l'hu-
meur pestilente s'évapore avec le sang, leurs morsures
jie sont pas mortelles. Il y en a d autres dont le venin

?
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est 3}<»ancoiip plus dangereux : n'en eiît-on étë mordu
qu au bout du pied, le venin monte aussitôt à la tête

,

€1 se répand dans toutes les veines ; il cause des dé-
faillances , le délire et la mort. On n'a pu trouver
jusqu ici aucun remède qui fût efficace contre leurs
morsures.

Le terroir de cette province est sec de sa nature ;

tnais dans le temps des pluies
, qui durent depuis dé-

cembre jusqu'en mai , toutes les campagnes sont
inondées , et tout commerce est interdit entre les

habitans. Il se forme alors de grands lacs qui abon-
dent en toutes sortes de poissons. C'est le temps où
les Indiens font la meilleure pèche. Ils composent une
certaine pâte amère qu'ils jettent dans ces lacs, et
dont les poissons sont friands : cette pâte les enivre ;

ils montent aussitôt à fleur d'eau, et on les prend
sans peine. Quand les pluies sont cessées , ils ense-
mencent leurs terres, qui produisent du riz , du maïs,
du blé dinde, dn coton, du sucre, du tabac, et di-
vers fruits particuliers au pays , tels que sont ceux
du platane, des pins, des manis et des zapallos ; ceux-
ci sont une espèce de calebasse , dont le fruit est
ineilleur et plus savoureux qu'en Europe. Il n'y croît
ni blé ni vin.

Je ne vous parle pas , Monsieur, du caractère et

des mœurs de ces nations barbares
, pour ne point

répéter ce qui en a déjà été dit dans le recueil de
ces lettres

, qu'il vous est aisé de consulter. J'ajou-
terai seulement, que de toutes les langues de ces dif-
férentes nations, la plus difficile à apprendre est
celle des Chiquites. Ce qu'un des missionnaires écri-

voit à ce sujet à un de ses amis , vous le fera aisé-
ment comprendre.

« Vous ne vous persuaderez Jamais, lui mandoit-
» il , ce qii il m'en coûte d'application et de travail

» pour m'instruire de la langue de nos Indiens. Je
» dresse un dictionnaire de cette langue ; et , quoi-

5>

» «1

y* ai

» d(

» in

» II

»

» t
» fli

» rc

»
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5> que j'aie d^jà rempli vingt-cinq cahiers

, je n'en
» suis encor^ qu'à la lellre C. Leur grammaire est

» très-difficife ; leurs verbes sont tous irréguliers

,

» et les conjugaisons diiïérentes. Quand on sait con-
» juguer un verbe , on n'en est pas plus avancé pour
>> apprendre à conjuguer les autres. Que vous dirai-je

» de leur prononciation ? Les paroles leur sortent

» de la bouche quatre à quatre^ et l'on a une peine
>ï infinie à entendre ce qu'ils prononcent si mal. Les
» Indiens des autres nations ne peuvent la parler

» que quand ils l'ont apprise dans leur jeunesse.

» Nous avons d'anciens missionnaires qui n'osent se

» flatter de la savoir dans sa perfection , et ils assu-

» rent que quelquefois ces peuples ne s'entendent
» pas eux-mêmes. »

11 faut avouer cependant que , quoiqu'un mission-
naire la parle mal , ces Indiens ne laissent \ms de
l'entendre , et de concevoir ce qu'il leur dit. La tra-

duction que je joins ici du signe de la croix en leur

langage , et tel qu'ils le font au commencement de
chaque action , vous en donnera une idée.

Oi naucipi Santa Crvcis , oquimay Zoychacu
'Zoychupa me unama po chineneco Zumamene au
nîri nacjui Yaitotik , ta naqui Aytotik , ta naqui
Espiritu Sancto. C'est-à-dire , mot pour mot : Par
le signe de la Sainte Croix , défendez-nous , notre
Dieu , de ceux qui nous haïssent : Au nom du Père,
et du Fils , et du Saint-Esprit.

Ce fut à la fin du dernier siècle que le père
Joseph de Arce abandonna les Chiriguanes , se-

lon l'otdre qu'il en avoit reçu de ses supérieurs , et

que, par des chemins presque impraticables, il en-
tra dans le pays des Chiquites , oii , après avoir ra-

massé un nombre d'Indiens qu'il avoit cherchés dans
les forêts avec des fatigues incroyables , il établit

une grande peuplade , à laquelle il donna le nom de
Saiat-Xavier. Son zèle fut bientôt secondé par le

li
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père (k Zea et par d'autres missionnaires

, qui vinrent
partager ses travaux; et en ,7.6, on cnnptoii dc^^à
dans ces terres barbares, six grandes peuplades d In-d|ens convertis à la foi. Voi^i le noîn tZstZ
plades

,
et la distance des unes aux autres. En com^

mençant pr le sud , on trouve la peuplade de Saint-
Jean

,
qui est à neuf lieues de Saint-Joseph. Oncompte trente l.eues de Saint-Joseph à Sainl-Ra-

phael, huit de cette peuplade à Saint-Michel. Il v
a quarante-deux lieues de Saint-Michel à Saint-

uallT
'"' ^^ ''""^"'^ ^ ^" Conception vingt-

On se disposoit en la même année 1726, à né-
iiëtrer vers le sud dans les terres des Zamucos, o^,
I on avoit des espérances bien fondées d'établir une«ouvel e peuplade des peuples de cette nation , etde celle des Vgaranos leurs voisins, qui comp en
1 luie et I autre plus de deux mille quaL cents^In-

sainU^^^^^^^^^^^
^'"P^'^' ^"' '''' ^^"^ ^^ P'^^-^i- <i«

Vous jugez assez. Monsieur, à quels travaux doit

cheX^"" ""T? ^^\"S^%"«' pour aller à lare-
cherche de ces barbares dans leurs montagnes et dans
leur, forêts. « Lorsque j'étois en Europe, écrivoit
» un de ces missionnaires, je m'imaginois qu'il suf-
» hsoit de porter dans ces missions un grand zèle
>> du salut des âmes; mais depuis que i'ai le bon-
» heur à y être j'ai compris qu'il falloit encore
^> s être exercé de longue main à 1 abnégation inté-
« rieure

, à un entier détachement de toutes les
» choses dici-bas, à la mortification des sens, au
« mépris de la vie, et à un total abandon de soi^
î^ même entre les mains de la Providence. «

11 y a d'ordinaire dans chaque peuplade , lors-
quelle est nombreuse , deux missionnaires occupés
à civiliser les néophytes, et à les instruire des vé.mes chrétiennes. L'un d'eux fait chaque année des
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excursions h trente ou quarante lieues au loin, chez
les nations infidèles, pour les gagner à Jësus-Christ
et les attirer dans la peuplade. Il part n'ayant que
son bréviaire sous le bras gauche, ei une grande
croix à la main droite, sans autre provision que sa
confiance en Dieu , et ce qu'il pourra trouver sur
sa route. Il est accompagne de vmgt ou trente nou-
veaux chrétiens qui lui servent de guides et d'inler-
]irètes , et qui font quelquefois les fonctions de pré-
dicateurs. C'est avec leurs secours que , la hacne à
la main, il s'ouvre un passage dans l'épaisseur des
forêts; s'il se trouve, ce qui arrive souvent, des lacs
et des terres marécageuses à traverser, c'est toujours
lui qui , dans l'eau jusqu'à la ceinture , marche à leur
t^i^j pour les encourager par son exemple à le suivre;
c'est lui qui grimpe le premier sur les rochers es-
carpés et bordés de précipices; c'est lui qui furète
dans les antres , au risque d'y trouver des bêles fé-
roces, au lieu des Indiens qu'"' cherche.
Au milieu dé ces fatigues , il n'a souvent pour tout

régal que quelques poignées de maïs, des racines
champêtres, ou quelc^ues fruitssauvagesqu'onnomme
motaqui. Quelquefois pour étancher sa soif , il ne
trouve que la rosée répandue sur les feuilles des
arbres. Le repos de la nuit, il le prend sur une es-
pèce de hamac suspendu aux arbres. Je ne parle pas
du danger continuel où il est de perdre la vie par
les mains dés Indiens, qui sont quelquefois en em-
buscade, arrtiés de leurs flèches et d/ :.ur massue,
pour assommer les inconnus qlii viennent sur leurs
terres , et qu'ils regardent comme leurs ennemis. I!

faut avouer cependant qu'il y a une protection par-
ticulière de Dieu , qui veille à la sûreté et atix be-
soins des missionnaires. Il est arrivé plus d'une fois
^ue se trouvant dans une extrême nécessité, le gi-
biei- et le pois;son venoient comme d eux-mêmes se
présenler aux Indiens de leur suite. D'autres fois

,
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ïors<|ue ces barbares ëmient le plus animc^s contre le
inissionnaire qui se livroit à eux , ils rhanfiooient
tout à coup leurs cruelles résolutions, ou bien les
forces leur manquoient, et leurs bras alFoiMis ne
pouvoient tle'cocher leurs flèches.

Quelque pénibles et quelque dangereuses que
«oient ces excursions, un ouvrier dvaneëlique se
trouve bien rëcompensd de ses peines et de ses souf-
Irances

, lorsqu il retourne en triomphe dans sa peu-
plade accompagné de trois ou quatre cenis Indiens,
avec I espe^rancc d'en gaL'ner l'annde suivante plu-
sieurs autres, qui, plus ddfians, et dans la crainte
qu on ne veuille les surprendre pour les faire es-
claves, ne se rendent qu'après avoir envoyé de leurs
gens pour observer ce qui se passe dans la peuplade

,

et venir leur en rendre compte. Quelle consolation
pour lui de se revoir aii milieu de ses chers nëo-

rui.

- — ^^w.^v,.„x».ij »j^ui a iiueresseni a la con-
versiori de tant de nations infidèles, il trouve de
quoi rétablir ses forces, pour s'appliquer avec une
ïiouvelle ardeur à leur instruction !

Il est certain ^ue ces travaux surpassent les forces
Jiumaiiies

, et qu'il ne seroit pas possible d'y résister
SI I on n étoit pas soutenu d'une force toute divine.
11 n est pas moins étonnant que parmi un si grand
iiombre de missionnaires qui travaillent depuis tant
<i années dans ces laborieuses missions, on n'en
compte que trois ou quatre qui aient succombé aux
latigues

,
et que la plupart , après avoir travaillé

Vmgt-cmq et trente ans, conservent autant de force
et de vigueur que ceux qui jouissent en Europe de
toutes les commodités de la vie. Tel étoit le père
Jean-Baptiste de Zea, qui a passé la plus grande
partie de sa vie à cultiver ces nations infidèles, et
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qui, à l'Age de soixante-cinq ans , ne paroissoii pas
en avoir quarante.

La férocit<? de ces peuples, et les peines extraor-

dinaires qu'il faut se donner pour les réduire sous

le joug de la foi , ne sont pas capables de rebuter

un homme vraiment apostolique. Il trouve 4en ce

paj".-ci d'autres obstacles à vaincre qui le contrisient

davantage et qui affligent sensiblement son cœur. Le
Ïïremier vient du cote des Espagnols , qui ont leurs

labitations peu éloignées des nations indiennes, dont
on entreprend la conversion. Quoiqu'en général la

nation espagnole se distingue parmi les autres na-
tions par son attachement sincère à la religion , on
ne peut dissimuler que dans la multitude des mem-
bres qui la composent , il ne s'en trouve , comme
ailleurs, dont les mœurs sont peu réglées, et qui
démentent la sainteté de leur foi par des actions cri-

minelles. Le voisinage des villes espagnoles y attire

les Indiens pour leur petit commerce ; et comme ces

esprits grossiers sont plus susceptibles des mauvaises
impressions que des bonnes, ils ne sont attentifs

qu'aux déréglemens dont ils sont tén«iyus , et dont,

à leur retour, ils font part à leurs compatriotes ; de
sorte que quand le missionnaire leur expliquoit ha
points de la loi chrétienne, ou qu'il leur fàisoii dec

réprimandes sur l'inobservation de quelques articles

de cette loi : Foi/s nous traitez avec bien de la du-
reté , lui répondoient-ils ; pourquoi nous défendez-
vous , à nous autres qui sommes nouvellement Chré^
tiens , ce qui se permet à ceux de votre nation , qui
sont nés et qui ont vieilli dans le sein du christia^

nisme ?

Quelque fortes raisons qu'on employât pour ré-
futer ce faux raisonnement , un pareil préjugé , se-

condé par leur penchant naturel au vice , avoit pris

un tel empire sur les esprits
, qu'on avoit toutes les

peines du monde à le détruire. C'est pour cela qu'on
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^lus^Zf
"^^ •!?"'' P^^pl^des de ces néophytes h

cW in? 1
""'^^ espagnoles qu'il a été possible :

ksi;. ?
'"*' *^'P?^"'

^.r P^'^^ *^^ ordonnances
les plus sévères, par lesquelles ils défendent à tout
Espagnol de mettre le pied dans les anciennes peu-
plades des indiens Guaranis, à la réserve des gou-
verneurs et des prélats ecclésiastiques, qui, ntr le
devoir de leurs charges, sont obligés d'en faire la

L'esprit d'intérêt et l'envie démesurée de s'enri-
chir

,
qui régnoit parmi q-.elques négocians , étoit un

aucre obstacle très-nuisible ail progrès de kfoi. Ceshommes insatiables de richesses emroient à main ar-mée dans les terres des Indiens ; ils tuoient impitoya-
blement ceux qui se mettoient en devoir de leur
résister; ils enlevoient les autres; ils alloient même
lusqu à arracher les enfans du sein de leur mère, et
jls conduisoient au Pérou cette foule de malheutêux
îles et garottes, où ils les employoient comme des
bêtes de charge aux mines et aux travaux les plus pé-
nibles, ou bmi ,1s les vendoient dans des foires pu-
bliques. ^

C'étoit pour s'autoriser dans un si indigne trafic,
qii lis pubhoient que ces Indiens n'avoient del'homme
que la figure; que c'étoient de véritables bêtes dé-
pourvues de raison , et incapables d'être admis au
baptême et aux autres sacremens. Ces bruits calom-
nieux se répandoient avec tant d affectation et de
scandalepour les gens de bien

, que , de saints évêques

,

et entr autres dom Juan de Garcez , évêque de Haz-
cala, en informèrent le pape Paul III, qui déclara,
par une bulle spéciale

, que les Indiens étoient des
hommes raisonnables qa on devoit instruire des vé-
ntés chrétiennes

, ainsi que les autres peuples de
1 univers, et leur conférer les sacremens: Indosipsos,
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utpote veros homines , non solùm christianœ fidei
capacesexistere decernimus et declaramus , etc.

Les rois^catholiques ne purent apprendre sans in-
dignation des excès si crians et si contraires à l'hu-
manite. Ils défendirent par de frëquens édits , sous
les peines les plus grièves, ce commerce inique; ils
ordonnèrent, sous les mômes peines, qu'on unît et
ou on incorporât les Indiens à la couronne , et qu'ils
fussent regardés et traités de même que le reste de
leurs sujets, avec mjonction expresse aux vice-r< is
et aux gouverneurs de tenir la main à l'exécution
de ces edits

, et d'en rendre compte à la cour.
Nonobstant ces ordonnances réitérées

, qui étoient
encore assez récentes lorsqu'on commençoit à éta-
blir les premières peuplades chez les Ghiquites , il
se forma au Pérou une compagnie de marchands
d Europe, qui faisoit cet abominable cor lerce. Le
père de Arce, qu'on peut regarder avec raison comme
le fondateur de ces nouvelles missions, étoit unhomme que m la crainte ni aucune considération
humaine ne pouvoit retenir quand il s'agissoit des
intérêts de Dieu. Ne pouvant souffrir que son mi-
mstere fut ainsi troublé , et qu'on violât impunément
les lois les plus sacrées de l'humanité et de la reli-
gion

,
il se plaignit amèrement à l'audience de Cliu-

quisaca de 1 infraction des ordonnances royales. Mais
ces marchands étoient soutenus et p^otéffés par une
personne tres-riche et très-accréditée

; et ce tribunal
par une fausse crainte de troubler la paix , fermoit
les yeux sur un si grand désordre. Il n'eut pas même
a force de rien statuer, et se contenta de renvoyer

1 affaire au vice-roi du Pérou, qui est en mêmetemps capitame-général de tous ces royaumes.
Cétoit alors e prince de Santo-Bueno, seigneur
p em de religion II prit à l'instant les mesures les
plus efficaces et les plus promptes pour remédier au
mal. Il envoya ses ordres

, qui portoieni conûsca-
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tion de tous les biens , et bannissement de la pro-
Tincp, pour quiconque oKeroit faire de'sormais quelque
entreprise sur la liberté des Indiens; et pour ce qui
est des gouverneurs qui tolèreroient un abus si cri-
minel, il les condamnoit à être destitués de leurs
charges et à une amende de douze mille piastres.
Des ordres si précis mirent tin à cet infâme trafic
et les Indiens , plus tranquilles , furent délivrés dé
toute vexation.

Un autre obstacle encore plus préjudiciable à la
conversion de ces nations infidèles , et qui traversoit
continuellement le zèle des missionnaires , venoit de
la part des Mamelucs du Brésil. Peut-être navez-
vous jamais entendu parler de ces peuples , et il est
à propos de vous les faire connoître. Dans le temps
que les Portugais firent la conquête du Brésil , ils y
établirent plusieurs colonies , une enlr'autres qui
se nommoit Piratiningua , ou comme d'autres l'ap-
pellent , la ville de Saint -Paul. Ses habitans qui
n'avoient point de femmes d'Europe , en prirent chez,
les Indiens. De ce mélange naquirent des enfans qui
dégénérèrent dans la suite , et dont les inclinations
et les sentimens furent bien opposés à la candeur,
à la générosité , et aux autres vertus de la nation
portugaise. Ils tombèrent peu à peu dans un tel

décri par le débordement de leurs mœurs , que les

villes voisines auroient cru se perdre de réputation ,
si elles eussent continué d'avoir quelque communi-
cation avec la ville de Saint -Paul ; et quoique ses
habitans fussent originairement portugais , elles les

jugèrent indignes de porter un nom qu'ils désho-
noroient par des actions infâmes , et les appelèrent
Mamelucs.

Il fut un temps qu'ils demeurèrent fidèles à Dieu

,

et à leur prince
, par les soins du père Anchieta et

de ses compagnons
, qui avoient un collège fondé

dans cette ville j mai^ trouvant dans ces pères une
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forte digue qui s'opposoit à leurs dëréglemens , ils

prirent le parti de la romp' ; et pour se délivrer
de ces importuns censeur;- <î leurs vices , ils les
chassèrent de leur ville. A leur place ils y admirent
la lie de toutes les nations : leur ville devint bientôt
l'asile et le repaire de quantité de brigands , Italiens

,

Hollandois
, Espagnols , etc. qui , en Europe, s'étoient

dérobés au supplice , ou qui cherchoient à mener
impunément une vie licencieuse. La douceur du
climat, la fertilité de la terre qui fournit toutes les
commodités de la vie , servoit encore à augmenter
leur penchant pour toute sorte de vices. Du reste
il n'est point aisé de les réduire ; leur ville est située
à treize lieues de la mer , sur un rocher escarpé ,
environnée de précipices : on n'y peut grimper que
par un sentier fort étroit , où une poignée de gens
arrêteroient une armée nombreuse ; au bas de la
montagne , sont quelques villages remplis die mar-
chands

, par le moyen desquels ils font leur com-
merce. Cette heureuse situation les entretient dans
l'amour de l'indépendance ; aussi n'obéissent-ils aux
lois et aux ordonnances émanées du trône de Por-
tugal , qu'autant qu'elles s'accordent avec leurs in-
térêts , et ce n'est que dans une nécessité pressante
çîu'ils ont recours à la protection du Roi. Hors de là
ils n'en font pas grand compte.

Ces brigands se répandoient comme un torrent
débèrdé sur toutes les terres des Indiens

, qui n'ayant
que des flèches à opposer à leurs mousquets , ne
pouvaient faire qu'une foible résistance. Ils enle-
voiem «ne infinité de ces malheureux pour les ré-
duire à la plus dure servitude. On prétend ( ce qui
est presque incroyable

) que dans l'espace de cent
trente ans ils ont détruit ou fait esclaves deux mil-
lions d'Indiens , et qu'ils ont dépeuplé plus de mille
lieues de pays jusqu'au fleuve des Amazones. La
terreur qu'ils ont répandue parmi ces peuples , les
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a rendus encore plus sauvages qu'ils n'étoient , et
les a forcés

, ou à se cacher dans les antres et le
creux des montagnes , ou à se disperser de cote et
d autre dans les endroits les plus sombres des forêts.

Les Mamelucs voyant que par cette dispersion
leur proie leur échappoit des mai s , eurent recours
à une ruse diabolique , dont les missionnaires res-
sentent encore aujourd'hui le contre-coup

, par la
défiance qu'elle a jetée dans l'esprit de ces peuples. Ils
imitèrent la conduite que tenoient ces hommes apos-
toliques pour gagner les infidèles à Jésus - Christ.
Trois ou quatre de ces Mamelucs se travestirent en
jésuites; l'un d'eux prenoit le titre de supérieur , et
les autres le nommoient Payguasu

, qui signifie
grand Père , en la langue des Guaranis. Ils plan-
loient une grande croix, et montroient aux Indiens
des images de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge ;
ils leur faisoient présent de plusieurs de ces bagatelles
que ces peuples estiment; ils leur persuadoient de
quitter leur misérable retraite

, pour se joindre à
d'autres peuples , et former avec eux une nombreuse
peuplade où ils seroient plus en sûreté. Après les
avoir rassemblés en grand nombre , ils les amusoient
jusqu'à l'arrivée de leurs troupes; alors ils se jetoient
sur ces misérables , ils les chargeoient de fers , et les
conduisoient dans leur colonie.
Le premier essai de leurs brigandages se fit sur les

peuplades chrétiennes
, qu'on avoit établies d'abord

vers la source du fleuve Paraguay , dans la province
de Guayra

; mais ils ne retirèrent pas de grands
avantages de la quantité d'esclaves qu'ils y îfirent.
On a vu un registre authentique , où il est nranjué,
3ue de trois cent mille Indiens qu'ils avoient enlevés
ans l'espace de cinq ans , il ne leur en restoit pas

vingt mille. Ces infortunés périrent presque tous ,
ou de misère dans le voyage, ou des mauvais trai-
temens qu'Us recevoient de ces maîtres impitoyables,

qui
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qiii les surchargeoient de travaux , soit aux mines

,
soit à la culture des terres

; qui leur épargnoient les
alimens

, et qui les faisoient souvent expirer sous
leurs coups.

La fureur avec laquelle les Mamelucs'dësoloient
les peuplades chrétiennes , obligea les missionnaires
de sauver ce qui restoit de néophytes , et de les
transplanter sur les bords des rivières Parana et
Urviguay

, où ils sont établis maintenant dans trente-
une peuplades. Quoique éloignés d'ennemis si cruels,
ils ne se trouvèrent pas à couvert de leurs fréquentes
irruptions. Mais ces hostilités ont enfin cesié depuis
que les rois d'Espagne ont permis aux néophytes
1 usage des armes à feu , et que dans chaque peu-
plade on en dresse un certain nombre à tous les
exercices militaires. Ces Indiens se sont rendus re-
doutables à leur tour , et ils ont remporté plusieurs
victoires sur les Mamelucs.
La seule précaution que l'on prend , c'est de con-

server ces armes dans des magasins , et de ne les
mettre entre les mains des Indiens

, que quand il
est question de défendre leur pays , ou de combattre
pour les intérêts de l'état: car ces troupes sont tou-
jours prêtes à marcher au premier ordre du gouver-
neur de la province , et en dltïérens temps elles ont
rendu les plus signalés services à la couronne d'Es-
pagne. C'est ce qui leur a attiré de grands éloges
que le Roi dans diverses pat(Mites a faits de leur
fidélité et de leur zèle pour son service , avec des
grâces singulières et des privilèges qu'il leur a ac-
cordés

, et qui ont même excité la jalousie des
Espagnols.

La diversité des langues qui se parlent parmi ces
ditlerentes nations

, est un dernier obstacle très-
diflicile à surmonter. On aura peine à croire qu'à
chaque pas on trouve de podis villages de cent fa-
milles^lout au pins, dont le langage n'a aucun rapport
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à celui des peuples qui les environnent. Lorsque
par ordre du roi Philippe IV , les pères d'Aciigna
et de Arlieda parcoururent toutes les nations qui
sont sur les bords du fleuve des Amazones , ils trou-
vèrent au ^loins cent cinquante langues plus dilFe'-
rentes entre elles que la langue espagnole n'est dif-
férente de la langue française. Dans les peuplades
(établies chez les Moxes , où il n'y a encore que trente
mille Indiens convertis à la foi , on parle quinze
sortes de langues qui ne se ressemblent nullement.
Dans les nouvelles peuplades des Chiqfiiies , il y a
des néoi%tes de trois ou quatre langues différentes.
C'est pourquoi , afin que l'instruction soit commune

,
on a soin de leur faire apprendre la langue des Clii-
quites. Mais lorsqu'on avancera davantage chez les
autres nations , il faudra bien s'accommoder k leur
langage. Ainsi les nouveaux missionnaires , outre
la langue des Chiquites , seront obligés d'apprendre
encore la langue des Moroiocos

, qui est en usage
parmi les Zamucos , et celle des Guarayens

,
qui est

la même qu'on parle dans les anciennes missions des
Guaranis.

Vous ne disconviendrez pas , Monsieur
, qu'il ne

fadle s'armer d'un grand courage
, pour se roidir

contre tant de difficultés , et être animé d'un grand
7.èle, pour se livrer à tant de peines et de dangers.
Mais un missionnaire en est bien dédommagé , et il

a bientôt oublié ses fliligues , lorsqu'il a la consola-
lion de voir toutes les vertus chrétiennes pratiquées
avec ferveur par des hommes qui

, peu auparavant,
n'avoiont presque rien d'humain , et qui n'étoient
occupés qu'à contenter leurs nppétits brutaux. 11 ne
faut qu'entendre parler ces hommes apostoliques.
« Il n'est rien , disoit l'un d'eux

, qu'on ne souffre
» volontiers pour le salut de ces Indiens, quand
>> nous sommes témoins de la docilité de nos néo-
» pliyies

, de l'ardeur et de l'affection qu'ils out
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)i pour tout ce qui concerne le service de Dieu , et

» (le leur fidèle obéissance h tout ce qu'ordoiuie la

» loi chrétienne. Ils ne savent plus ce que c'est que
» fraude , larcin , ivrognerie, vengeance, impu-
» reté , et tant d'autres vices si fort enracinés dans
>. le cœur de ces nations infidèles. Nul esprit d'in-

» térét parmi eux ; et avec ce vice , combien d'autres

î) ne sont- ils pas bannis? J'ose assurer, sans que
» je craigne qu'on m'accuse d'exagération

, que ces

» hommes, autrefois livrés aux vices les plus gros-

siers , retracent à nos yeux , après leur conver-
sion , l'innocence et la sainteté des premiers
fidèles.... Il me seroit difficile de vous exprimer,
dit un autre missionnaire , avec quelle assiduité

et quelle ardeur ils assistent à tous les exercices
de piété. Ils ont un goût singulier à entendre ex-
pliquer les vérités de la religion , et ces vérités

produisent dans leurs cœurs les plus grands senli-

mens de componction. »

C'est l'usage dans ces missions , lorsque la prédi-
cation est finie , de prononcer à liante voix un acte

de contrition qui renferme les motifs les plus capables

d'exciter la douleur d'avoir otïensé Dieu ; pendant
ce temps-là l'église retentit de leurs soupirs et de
leurs sanglots. Ce vif repentir de leurs fautes , est

suivi assez souvent d'austérités et de macérations
qu'ils porteroient à l'excès , si l'on ne prenoil pas
soin de les modérer. Mais c'est surtout au tribunal

de la pénitence
, qu'on connoît jusqu'où va la déli-

catesse de leur conscience ; ils fondent en larmes
en s'accusant de fautes si légères, qu'on doute quel-
quefois si elles sont matière d'absolution ; s'il leur

échappe quelque faute , quoique peu considérable

,

ils quittent sur le champ leurs occupations les plus

pressantes pour se rendre à l'église , et s'y purifier

par le sacrement de pénitence.

On fait ciiyix dans chaque peuplade de quelques

j8..
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néophytes les plus anciens et les plus respectes, pour
y mauitenir le bon ordre. Il y en a parmi eux qui
sont chargeas de veiller à la conduite et aux moeurs
des nëophytes : car il «e faut pas croire que dans la
multitude, d ne s'en trouve quelquefois qui se dé-
mentent. S'ils découvrent, ce qui est assez rare, que
quelqu un ail commis quelque faute scandaleuse , on
e revéît d'un habit de pénitent, on le conduit à

1 église pour demander publiquement pardon à Dieu
de sa faute

,
et on lui impose une pénitence sévère.

JNou-seulement le coupable se soumet à cette répa-
ration avec docilité , mais quelquefois on en voit
d autres, et même des catéchumènes, qui ayant
commis secrètement la même faute qui n'est connue
que d eux seuls

, viennent s'en accuser publiquement
avec larmes

, et prient avec instance qi?on leur
impose la même pénitence.

Lorsqu'on les admet à la table eucharistique , ils
ne s en approchent qu'après une longue et fervente
préparation

,
et ils s'étudient à conserver le fruit de

la grâce qu ils ont reçue. Quand quelque temps aprèson eur demande s'ils ne se sont point rendus cou-
pables des mêmes fautes dont ils s'étoient accusés
avant la communion, ils sont surpris qu'on leur fasse
une pareille question : « Se peut-il faire, répon-
« dent-ds qu'après avoir été nourri de la chair de
» Jesus-Christ, on retombe dans les mêmes fautes?»

l rois fois le jour , le matin , à midi , et sur le soir,
tonte la jeunesse s'assemble pour chanter à deux
chœurs des prières très- dévotes, et pour répéter
les instructions qu'on leur a faites sur la doctrine
chrétienne. Rien n'est plus édifiant que le silence et
la modestie avec laquelle ils assistent aux offices des
dimanches et des fêtes; lorsqu'ils vont dès le matin
au travail

,
et qu'ils reviennent le soir à la peuplade

,

Ils ne manquent jamais d'adorer le saint sacrement,,
et de saluer la sainte Vierge qu'ils regardent comme
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leur mère, ei pour laquelle ils ont la plus tendre
dévotion. Us célèbrent ses fêtes avec pompe , et au
son de leurs instrumens; ils se feroient scrupule de
commencer aucune action, sans l'aire auparavant le
signe de la croix. A la nuit tombante, et lorsque le

travail cesse, toutes lesruesde la peuplade retentissent
de pieux cantiques que chantent les jeunes garçons
et les jeunes filles , tandis que les hommes et les
femmes séparément récitent le chapelet à deux
chœurs.

C'est surtout aux grandes solennités qu'ils font
e'clater leur piété. Dans les temps destinés par
l'Eglise à rappeler le souvenir des soull'rances du
Sauveur dans sa passion, ils tâchent d'en représenter
toute l'histoire, et d'exprimer au -dehors les sen-
timens de pénitence et de componction dont ils sont
pénétrés. Le jeudi-saint au soir, après avoir entendu
Je sermon de la passion, ils vont processionnellement
à une espèce de calvaire ; les uns portent sur leurs
épaules de pesantes croix ; les autres ont le front
ceint de couronnes d'épines ; il y en a qui marchent
les bras étendus en forme de croix

; plusieurs pra-
tiquent d'autres œuvres de pénitence ; la marche est
fermée par une longue suite d'enfans qui vont deux
à deux , et qui portent dans leurs mams les divers
instrumens des souffrances du Sauveur. Quand ils

sont arrivés au Calvaire , ils se prosternent au pied
de la croix , et après avoir renouvelé les divers actes
de contrition , d'amour, d'espérance, etc. , ils font
une protestation publique d'une fidélité inviolable
au service de Dieu.

Lorsque la Fête-Dieu approche, ils se préparent
quelques jours auparavant à la célébrer avec toute la
magnificence dont leur pauvreté les rend capables.
Ils vont à la chasse, et tuent le plus qu'ils peuvent
d'oiseaux et de bêtes féroces, ils ornent la face de
leurs habitations de branches de palmiers entrelacées
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avec art les iinrs dnris les aulros, avec des bonliirr»
des plus belles fldiis de leurs jardins, et des j)lu-
mages de diflérentes couleurs. Ils dressent des arcs
de triomphe à une certaine distance les uns des
autres, qui, quoique clmnipt'lres , ne laissent pas
d'avoir leur agrément. Ils jonchent de feuillages et
de fleurs toutes les rues où doit passer le saint sacre-
ment, et ils placent d'espace en espace les liéles

qu'ils ont tue'es, telles que sont des cerfs, des tigres,
des lions, etc. voulant que toutes les créatures rendent
hommage au souverain Maître de l'univers qui les a
créées. Ils exposent vis-;\-vis de leur maison le maïs
et les autres grains dont ils doivent ensemencer leurs
terres, afin que le Seigneur les bénisse à son passage.
Enfin, par la modestie et la piété avec laquelle ils

suivent la procession, ils donnent un témoignage
authentique de leur foi envers ce grand mystère de
l'amour de Dieu pour les hommes. Plusieurs des
infidèles du voisinage

, qu'ils invitent d'ordinaire à
assister h cette cérémonie , touchés d'un si religieux
spectacle, renoitcent à leur infidélité, demandent
à se fixer dans la peuplade, et u être admis au rang
des catéchumènes.

Ce qui remplit ces Lons néophytes d'une tendre
reconnoissance envers le Seigneur , c'est la compa-
raison qu'ils font souvent de la douce liberté des
enfans de Dieu dont ils jouissent, avec la vie féroce
et brutale qu'ils menoieut sous l'empire tyrannique
du démon. C'est aussi ce qui leur inspire un zèle
ardent pour procurer le même bonheur aux autres
nations infidèles, même à celles pour lesquelles,
dans le temps de leur infidélité, ils avoient hérité
de leurs pères et sucé avec le lait une haine im-
placable.

Outre ceux qui accompagnent les missionnaires,
lorsqu'ils font des courses dans les forêts habitées
par tant de barbares , ou en voit plusieurs chaciiie



i^:difiantes et curirusks. 379
anni'c, quand la saison des pluies est passée, (Mil se

répiiudeul dans toutes les terres voisines, pour an-
noncer Jésus-Christ aux infidèles. Les fali«;ues et Ks
diiri«^ers inséparables de ces sortes d'excursions, ne
sont pas capables d'afi'oiblir leur zèle; il i»'eu est que
plus vif. La mort nu^nie, soullerle pour une pareille

cause, devient l'objet de leurs désirs. On compie
plus de cent néophytes qui oui perdu la vie dans
ces exercices de charité.

Il règne parmi eux une sainte émulation , à qui

convertira le plus d'infidèles: le jour qu'ils relour-

rieni à la peuplade, accompagnés d'un i)on nombre
d'Indiens qu'ils ont gagnés à Jésus -Christ, est un
jour de fête et do réjouissance publique. 11 n'y a

point de caresses et d'amitiés qu'on ne fasse à ces

nouveaux hôtes : chacun s'empresse de fournir à leurs

besoins; une charité si bienfaisante les a bientôt

dépris de l'amour naturel qu'ils ont pour leur terre

natale, et c'est ainsi que les peuplades anciennes

s'accroissent, et que les nouvelks s'établissent.

Il y a long- temps qu'on chfrche à s'ouvrir un
chemin dans cette étendue de terres qui se trouvent

entre la ville de Tarija et le fleuve Paraguay. Rien
no paroit plus important pour le bien de toutes ces

missions : car ce chemin une fois découvert, elles

peuvent communiquer ensemble beaucoup plus

aisément, et se prêter mutuellement du secours.

Maintenant, pour se rendre des missions du Para-

guay ou des Guaranis à celles des Chiquites, il faut

descendre la rivière jusque vers Buenos-Ayres; tra-

verser toute la province de Tucuman , et entrer

bien avant dans le Pérou; en sorte .[na le père Pro-
vincial , lorsqu'il fait la visite de toutes les réductions

ou peuplades qui composent sa province, doit essuyer

les fatigues d'un vovuge de deux mille cinq cents

lieues : au lieu que le vovai^e s'abréfK'roil <le nioliié,

SI l on se faisoit une roule au travers des terres qui



^^0 Lettres
snnt entre ]en missions dos Chiqnilos cl crll.s du
Paiag(i;iy «sr „e <.n(n"prisc qu'un a UMiléi' ()lii-
M#iw-s fois

< , i/ji.urs iiiiiril.'inpnt. Vue l'ois (lu'on
ét(»it iMlré ass»'/ ivaiit dans les îerfs, on iiitnii, u?
par Ws infidèles, qui, se doutani du ('.ssein utùm
«voit de découvrir le fleuve Paraguay , s'y ojux,-
âi^rffl» de (oulcs leurs lo.'es, et ohlij^ùrenl les mis-
sioïi«*ifes de se retirer. Il arriva di-usla suite qu'un
calecliuuRite de la ineuie naliun employa avec
tant de force ti de zèle auprès de ses compalrioles,
ou il les détermina à euduasser la foi. On profita
d un*^ conjoncture si fav()ral)le.

Ce fut en i 702, que les pères François lîervns et
Michel Yegros, j)nrtireut avec le caiéchumi-ne et
quarante Indiens, sans autre provision que leur con-
iiance en la divine Providence. Elle ne leur maïunia
pas

,
et pendant le voyage, la chasse et la pt^che f(uu'.

nirent ajjondamnient à leur subsistance. Ils furent
très-bien reçus dans trois villages de la nation du
catéchumène

, les Qiruminas , les Ratasis et les Xa-
rayes, qui auparav.lht s'étoient opposés à leur entre-
prise. Ainsi ils poursuivirent librement leur route,
laissant le catéchuuu'ue blessé par une épine qui lui
^loil entrée au pied. On ne croyoii pas que le mal
fût dangereux, cepeiulant cette blessure lui causa la
mort en peu de jours.

Après bien des incomnv dites que souffrirent les
deux missionnaires , en se faisant un chemin au
travers des bois , en grimpant de hautes montagnes,
et iraveis;m des lacs et des marais pleins de fange

,
sans compter l'inquiétude et la crainte continuelle'
oii ils étoient de tomber entre les mains des barbares,
ils arrivèrent enfin sur les bords d'une rivière qu'ils
prirent pour le fleuve Paraguay, ou du moins pour
un bras de ce ileuve , et ils y plantèrent un grande
croix. Ou reconnut dans la suite qu'ils s'étoient
trompés, ci,i^ e ce qu'ils prenoieiil pour une rivière.
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n'éloit qu'un grand lac qui se leruiluoii ii uno épaisse
forint lie palniiors.

Dans la pt-rsuasion où Ton fut qu'on avoît onfm
de^rouvorl ce chemin si forlsouhaiié, It' père iNugnez,
qui étoii alors provincial, fil choix de cinq anciens
missionnaires des Guaranis

,
pour pui i ourir le fleuve

Paraguay, et découvrir du côté de ce fleuve, l'en-
droit où l'on avoit planté la croix du côlé des Chi-
quites. Ces missionnaires étoient le père Barlhelemi
Ximenès

, qui mourut chargé d'années et de mérites
le 2 juillet 1717 , les pères Jean-fiapiisie de Zea

,

Joseph de Arec , Jean-Baptiste Neiunau, François
ïfervas

, et le frère Sylvestre (lonzales. Comme le
voyage qu'ils firent sur ce grand fleuve peut répandre
quelque lumière sur la géographie des diverses con-
trées qu'il arrose

, je vais vous rapporter le journal
qui en a été fait par un de ces missionnaires.

Nous partîmes, dit-il , le 10 mai de l'année 1 703,
du port de notre peuplade de la Purilîcatiori, d'où,
après avoir passé par Antigui , nous prîmes terre le

27 du mj^me mois ù Itali. Le père Gervais , francis-
cain

, qui élrit curé de cette bourgade , nous fil l'ac-
cueil le plus obligeant. De li\nous continuâmes noire
rouir vers la rivière Paramini , dans le lieu où le
Parana se jette dans le fleuve Paraguay. Les vents
furieux qui régnoient alors , et qui nous étoient
contraires , nous retardèrent , et nous causèrent bien
des fatigues ; en sorte que nous ne pûmes aborder
au port de l'Assomption que le 27 juin , où nous
prîmes quatre jours de repos au collège que nous
avons dans cette ville. On nous avoit préparé une
faraude baïque , quatre baises , deux pirogues et un
CiUlOt.

Nous nous embarquâmes , et après avoir avancé
quelques lieues , nous découvrîmes rm peu au loin
des canots de Payaguas

, qui sans doute venoient à
la découverte. La pensée nous vint de les joindre,
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et (le les gagner
, si cela se pouvoit

, par crueîqnes
emoigna^s d amitié

, qm V^t les guéHr^de lur
ieiiance. Le père Neunian se mit >^:,i ellet dans

ie canot avec le frère Gonzales; mais quand ils fnrent
presque a po;tee de ces Indiens

, ils prireiit Ja faite,
en criant de tr,utes lenrs forces , />^^y.,V;z..W^, ore
Laramanda Buenos-Jyres , narupi, Ceqni-sipnili.:
Nous nen(n.s fions point à des gens d'une nationqm a fait périr tant d'Indiens

, lesquels demeuroieut
aux environs de Buenos-Ayres.

Le père Neuman voyant le peu de succès de ses
(lemarclKs

, se contenta d'avancer vers le bord du
neuve et d attacher aux branches d'un arbre plu-
sieurs bagatelles de peu de valeur, mais qui iont
estimées de ces barbares. Ces petits présens les rassu-
rèrent

,
lis s en saisirent aussitôt, et quatre d'entr'eux

s approchèrent d'une de nos baises , et y laissèrent
ù leur tour des nattes de jonc fort jolies , et d'un
travail tres-déhcat.

^n de nos néophytes qui nous servoit d'inter-
prète

, nomme Anicet
, plein de zèle pour la con-

version des infidèles
, jugea par la sensibilité des

i-ayaguas, que ses manières douces et alïables pour-
roient faire quelque impression sur leur- cœurs

;mais if ne connoissoit pas assez combien cette nation
est perfide Le lo juillet il s'approcha de quelques-
uns de ces Indiens qu'il aperçut , et dans le temps
que

, par de petits présens , il tAchoit de gagner leur
amitie, une troupe de Payaguas

, partagés en deux
canots

, sortirent d'une embuscade où ils étoient
caches, et vinrent fondre sur Anicet et ses com-
pagnons

, qu'ils assommèrent à grands coups de
massues

, et s'enfuirent ensuite avec une célérité
extraordinaire. Nous n'apprîmes que fort tard ce
tristeevenemcnt.Quelques-unsdcnosIndiensallèrent
au heu ou s éîoit fhit le massacre , et ils y U'ouvèrent
les cadavres de leurs chers compagnons. Nous celé-
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brames le lendemain leurs obsèques , avec la douce

espérance que Dieu leur aura fait miséricorde , et

aura récompensé la charité avec laquelle ils avoient

exposé leur vie pour retirer ces barbares des ténèbres

de l'infidélité.

Les Payaguas voyant qu'on ne cberchoit point à

tirer vengeance d'une action si cruelle , en devinrent

plus audacieux. Ils parurent le lendemain en plus

grand nombre , dans une quantité prodigieuse de

canots, qui formoient deux espèces d'escadres. L'une

gagna le rivage , et tous ceux qui y étoient mirent

pied li terre ; l'autre rôdoit de tous côtés sur le

ileuve , sans que les uns ni les autres osassent nous

attaquer : ce ne fut que dans l'obscurité de la nuit

qu'ils jetèrent des pierres et tirèrent des tlèches sur

nous : mais nos néophytes les mirent bientôt en fuite,

et ce ne fut que de fort loin qu'ils continuèrent de

nous observer. C'est un bonheur qu'ils ne se soient

pas joints aux Guaicurus , autre nation infidèle , mais

beaucoup plus brave , plus hardie , et naturellement

ennemie du nom chrétien. Il nous eût été dllUcile

d'échapper aux pièges qu'ils nous auroient dressés

sur un fleuve qui , dans cet endroit , est tout couvert

d'îles , où ils se seroient aisément cachés pour nous

sur})rendre.

Le G d'août nous arrivâmes à l'embouchure de la

rivière de Xexui ; c'est par où les Mamelucs vinrent

faire irruption sur quelques-unes de nos anciennes

peuplades, qu'ils détruisirent. Le 19 imus aperçûmes

une terre de Payaguas , dont les habitans s'éloient

retirés peu auparavant
,
pour aller dans une grande

île qui est vis-à-vis. Celte terre appartient !i uii

cacique des Payaguas , nommé Jacayra, qui y entre-

lient quel(jnes-uns de ses vassaux occupés à la fabrique

des canots.

Le 21 5 nous trouvâmes un petit fort entouré do

palissades , avec trois grandes croix qu'on y avoit
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"'^"""^ d'abo.dq„e c'e'.oi, ,m ouvrage

sa!,rrH«
P^y^g-'^M-

..
ayant quelque con,„ is-sa«ce de la venu de la croix , avoient planié cellesque nous voy.ons

, ,,o„r se dcîlivrer de [, „:..• ,1'
de tigres qu. infestoient leur pays. Peu après nousvîmes sur le r.vage douze de'ce^ barbare^s ,',".«

surpiit
,
c est que jusqu'au 3o ao.lt que nous arri-vâmes h 1 embouchure de la rivière lapo.u , Zs

''"«''"COS. La bouche de cette rivière est éloi^.RÎe

dV "river "irA""' '" ^'"'^ ' -^'^ »™"«^-
rnnide. '• "* I""'"' P^' '^'^ ''•'»™^ «rès-

rôcher
' r' '" ''"^""

t""* ""^'ongue suite delochers. Nous en vîmes dôme fort hauts et tailM,
^naturellement d'une manière si agréable à la ve

â les Guaicurus allumèrent des feux
, pour avertirJes nat,o„s d'alentour qu'on voyoit par^î.^e l'e^Iem

'

.
A S.X l.eues de là, est le lac Nengetures où se

jette „„e rivière qui descend des ferres l'itée:par les Guamas. Ces peuples sont en quelaue sorte

haras de mules et de cavales ; ils cultivent la terreet y sèment le tabac qui y croît en abondance.
J y a dans cette contrée beaucoup d'autres nations,
et une entre autres nommée Z^„^„„

, q„i parle làmême langue que les Chiquiies.
' 1 F '«•

"

du Mbomboi. Il y avoit auciennement auprès decete rivière une peuplade chrétienne , sous la con-du.e du père Christophe de Arenas, et du pèreAlphonse Arias
; ce dernier étant appelé par lesIndiens Gua.os

, pour leur administrer le baptêmetomba dans un parti de Wamelucs
, qui le tuèrent'A coups de mousquets. Le père Arenas eat quelque
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temps après le même sort ; il lut rencontré par les

Mamelucs , qui le maltraitèrent si fort, qu'il ne
survécut que peu de jours à ses blessures.

De là jusqu'aux Xarayes , on voit de vastes cam-
pagnes , où des grains croissent naturellement et

sans culture ; aussi les Payaguas, les Garacuras , et

beaucoup d'autres peuples d'alentour , viennent-ils

y faire leurs provisions. Le 22 de septembre nous
passâmes entre les montagnes de Gunayequa et de
Ilo , où sont les Sinamacas. La foi fut prêcliée à ces

peuples par les pères Juste Mansilla et Pierre Ro-
mero. Celui-ci et le frère Matthieu Fernandez furent

massacrés dans la suite pas les Ghiriguanes , en haine

de ce que la loi chrétienne leur défendoit d'avoir,

plus d'une femme.

Ginq lieues plus avant se trouve ime île , où
s'étoient retirés deux caciques nommés Jarachacm
et Orapichigua , avec leurs vassaux Payaguas. Dès
qu'ils nous aperçurent, ils dépêchèrent six canots à
la grande île des Orejones , et aussitôt nous vîmes
de près et aa loin s'élever une grande fumée , signal

ordinaire dont ils se servent pour avertir les nations

voisines de se tenir sur leurs gardes. Ges nations font

grand cas des Payaguas , parce que ceux-ci leur four-

nissent du tabac , des cuirs , des toiles et d'autres

choses nécessaires à la vie
, qu'ils ont chez eux en

abondance.

Nous passâmes ensuite auprès des montagnes de
Taraguipita. Gette contrée est habitée par plusieurs

nations indiennes. Quatre de nos missionnaires leur

ont annoncé l'évangile ; le père Ignace Martinez , es-

pagnol ; le père Nicolas Hénard , français ; les pères

Diego Ferrer et Juste Mansilla , flamands. Le pre-

mier partit dans la suite pour la mission des Ghiri-

guanes, et les deux autres succombèrent aux fatigueS

et aux travaux , et moururent parmi ces barbares ,

dénués de toute consolation humaine , ainsi que Xa



nés Lettres
grand Apôtre des Indes, saint François-Xavier, dans
l'île deSancian.Le dernier ne résista pas long-temps
aux mt?mes fatigues , et finit sa vie dans l'exercice

de ses fonctions apostoliques.

Huit lieues après avoir quitté leTobati , nous nous
trouvâmes à l'embouchure du Mbotetei: c'est par cette

rivière que les Mamelucs avoient coutume d'entrer
dans le fleuve Paraguay. De là on découvre de vastes
campagnes , qui s'étendent jusqu'aux Xarayes. Elles
étoient anciennement habitées par les Guaicurus et
lesllatines; mais ces Indiens se voyant continuelle-
ment exposés aux irruptions et à la cruauté des Ma-
melucs , abandonnèrent leur pays, et cherchèrent
un asile dans d'épaisses forêts

, qui , depuis le lac

Jaragui, s'étendent jusqu'à cinquante lieues du côté
du Pérou.

Enfin , le 29 septembre , nous arrivâmes à l'en-

droit où le fleuve Paraguay , se partageant en deux
bras , forme une grande île. Comme nous nous trou-
vions alors sur les terres des Ghiquites , nous cher-
châmes à découvrir la croix que nos deux mission-
naires avoient plantée l'année précédente. Le 12
d'octobre , ayant jeté l'ancre , nous aperçûmes quel-
'ques Payaguas : quoiqu'ils fussent intimidés à la vue
de nos Indiens, ils ne laissèrent pas de nous appro-
cher, et ils nous olfrirent des fruits de leurs terres:

nous répondîmes à cette honnêteté par quelques pe-
tits présens que nous leur fîmes. Le i 7 , nous jetâmes
l'ancre à la vue du lac Jaragui

, qui est caché en partie

entre les bois et les montagnes, jusque vers les Ore-
jones. Les campagnes de i'uti et de l'autre côlé du
fleuve sont pleines d'habitations indiennes. 11 y en a

davantage dans celles qui sont à la gauche , parce que
les marais et les lacs dont elles sont environnées , les

rendent en quelque sorte inaccessibles , et mettent
ces nations à couvert des incursions des Mamelucs.

Il seroil eiuinyeux , Monsieur, de vous rapporter
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les noms de ces différentes nations : il suffît d'en
faire une note à la marge , en cas que vous ayez la
curiosité de les connoître (i ). Ce qu'il y a d'étonnant
c'est que la plupart de ces nations se réduisent à deux
on trois villages , et que chacune ne compte guère
plus de trois ou quatre cents Indiens. QuoiqLàC ces
nations confinent les unes aux autres, elles parlent
chacune une langue diQ'érente , et ne s'entendent
point enlr'elles ; elles n'ont nul commerce ensemble

;

elles se font souvent la guerre, et cherchent à s'en-
tre-détruire.

Le 1 8 , ayant laissé à main droite le lac Tuquis
,

nous arrivâmes à l'embouchure de la rivière Parai-
guazu

, qui se décharge dans le fleuve avec une impé-
tuosité extraordinaire. Un peu au-delà nous rencon-
trâmes un canot , où étoit un jeune Indien bien fait

et robuste. Il ne craignit point de se rendre à notre
barque. Nous lui fîmes bien des amitiés , et , quoi-
qu'il n'entendît point notre langue, ni nous la sienne,
il ne laissa pas de nous faire connoître par si'nies
qu'il étoit de la nation des Mbiritiis , et qu'il y îfvoit
trois journées de chemin jusqu'à son village. Nous
connûmes l'affection qu'il nous portoit par la peine
qu'il avoit de nous quitter. C'est pourquoi nous lui
offrîmes de monter dans notre barque. Il accepta

(i) A main droite sont les Guaras , Lenguas , Chibapucus

,

EcaAaquis
, Napiyachus , Goarayos , Tapiiiiinis , Ayguas ,

Cunicanis, Aricnes, Curubinas, Coes , Guaresis , Jarayes ,
Carabères , Urutues , Guabènes , Mboryares , Paresis Ta-
paquis.

On trouve à main gauche les Payaguas , Gnacicos , Ita-
tines, Aginis, Sinemacas, Abiais, Abaties, Guitihis , Gubiè-
cbes, Gbicaocas, Goroyas, Trequis , Gucamas , Guatus ,Mbintis, Elevés, Cucbiais, Tarayus, Jasintes , Guatosua-
7.US, Zuruquas, Ayucères

, Quicbiquicbis , Xalmcs , Gua-
nanis

, Guruaras , Guchycones , Aripones , Arapores , Cu-
tuares, Itapares

, Gutaj^uas, Arabiras, Gables, Guannacua-
zus, Injjues, Manijjiqua».
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cette offre avec joie , et y entra avec ses armes et sa
narie

, qui éloh délicatement travaillée. Il régala nos
Indiens d'un grand capivara qu'il avoit tué. C'est
un cochon de rivière assez semblable au cochon de
terre. Voyant , au bout de trois jours

, que nous na-
viguions le long du rivage

, pour ne pas nous embar-
rasser entre les îles qui couvroienl le fleuve , il prit
congé de nous , avec promesse de venir bientôt nous
rejoindre. Il reçut avec reconnoissance quelques pe-
tits présens que nous lui fîmes, pour les présenter
au cacique et aux principaux de sa nation. Cet Indien
imt sa parole

, et il ne fut pas long-temps sans re-
venir; mais, voulant traverser un bras de rivière
dans un temps orageux , il fit naufrage en noire pré-
sence: il ne se sauva du danger qu'il courut, que
pour tomber entre les mains des Payaguas

, qui le
firent conduire dans son village.

Eniin
, le 3i octobre, nous entrâmes dans le

fanieux lac des Xarayes , dans lequel plusieurs
rivières navigables vieiment se décharger. On croit
communément que c'est dans ce lac que le fleuve
Paraguay prend sa source. A l'entrée du lac est située
la fameuse île des Orejones , où il y avoit autrefois
une nation très-nombreuse, qui a été entièrement
détruite par les Mamelucs. Le climat de cette île est
tempéré et très-sain

, quoiqu'elle soit à la hauteur
de 17 degrés et quelques minutes. Selon l'opinion
commune

, elle a quarante lieues de longueur et dix
de largeur : d'autres la font encore plus grande. Son
terroir est fertile , bien qu'elle soit pkine de monta-
gnes

, toutes couvertes de beaux arbres propres à dire
employés à toutes sortes d'ouvrages.

Pendant un mois et demi que nous employâmes
sur la terre et sur l'eau à chercher celle croix qu'on
avoit plantée, laquelle devoil indiquer le clu min qui
conduit aux missions des Chiquiles, toutes nos dili-
gences furent inutiles, et nous n'en découvrîmes

point

!
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point le moindre vestige. Cependant la saison avan-
çoit ,

et il étoit à craindre que le fleuve baissant cha-
que jour

, notre barque ne se fracassât sur les rochers
cachai sous Teau : il fallut donc songer au retour

,avec le chagrin de s'être donne tant de peines sans
aucun fruit. Quelques-uns de nos missionnaires priè-
rent le père supérieur de les laisser dans l'Ile, oti>
pendant l'hiver, ils dévoient faire de nouveaux efforts
pour réussir dans cette découverte ; mais le succès
éloil trop incertain et le risque trop grand ; ainsi

,

après avoir loué la ferveur de leur zèle, il leur dé-
clara qu'il ne pouvoitpas condescendre à leurs désirs*

Nous sortîmes donc de ce lac , que quelques-uns
ont appelé ia mer Douce. Mais comme , ainsi qœ
je viens de le dire , nous entrions dans la saison où
les eaux du fleuve diminuent considérablement, nous
étions dans la crainte continuelle de donner dans
des bas-fonds

, ou de toucher aux rochers
, qui , en

quelques endroits , sont presque à fleur d'eau : heu-
reusement nous fîmes cent lieues sans aucun accident.
Nous découvrîmes trois canots qui venoient nous
joindre à force de rames. Il y avoit quatre Indiens ;
savoir: un Payagua et trois Guaranis, qui avoient
anciennement reçu le baptême. Ils sautèrent dans
noire barque avec beaucoup de légèreté , et nous
dirent qu'ils étoient déterminés à passer le reste de
leurs jours avec nous, quelque peine que leur déser-
tion dût faire à leurs caciques. Ils se irompoient pour
ce dernier article : car les deux caciques , frappés
de la générosité avec laquelle ils avoieut abandonné
leurs biens et leurs parens , pour vivre dans une plus
exacte observation de lu loi chrétienne , en conçu-
rent une plus haute estime , et pour eux , et pour
les missionnaires. Ces deux caciques joignirent notr<i
barque, et y étant entrés avec confiance, comme si
la connoissance eût été ancienne, ils s'assirent sans
façon auprès du père supérieur. Le père prolitant de
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ces favorables disposuions , les entretint de l'impor-
tance du salut, et de la nécessité d'embrasser la loi

chrétienne pour y parvenir. Il leur fit sentir qu'outre
le bonheur qu'ils auroient de vivre en hommes rai-

.sonnables , de devenir enfans de Dieu , et de mériter
une récompense éternelle, ils couleroient bien plus
tranquillement leurs jours

, puisque , trouvant dans
les peuplades des Guaranis , autant de défenseurs
qu'il y a de Chrétiens , ils n'auroient plus rien à crain-

dre des Mamelucs et des Guaicurus
, qui les jeloient

dans de continuelles inquiétudes.

Les caciques qui étoient très-attentifs au discours
du père , parurent en être touchés : ils promirent
qu'ils se feroient instruire avec leurs vassaux pour
être admis au baptême , et qu'ils se faisoient fort
-d'engager les Indiens Guatos et Guacharapos à s'unir
avec eux, pour former tous ensemble une nombreuse
peuplade. Pour nous assurer de la sincérité de leurs
promesses , nous les priâmes de nous faire présent
de quelques jeunes Indiens, qu'ils avoientfait leurs
esclaves , afin de Ibs instruire des vérités de la foi

,

et de nous en servir en qualité d'interprètes. Nous
leur ofïiîmes en échange des plats d'étain , des cou-
teaux , des hameçons , de petits ouvrages de jaïet

,

et d'autres choses de cette nature. Ils y consentirent
de bonne grâce , et nous remirent six Indiens de dif-
férentes nations

, que nous envoyâmes dans une de
nos peuplades

, pour y être instruits dans la religion.
Enfin , après bien des protestations d'amitié de part
et d'autre, ils nous quittèrent très-contens de l'es-
pérance que nous leur donnions d'envoyer chez eux
des missionnaires. En partant ils ordonnèrent à quel-
ques-uns de leurs vassaux habiles pêcheurs de nous
suivre dans leurs canots , de faire chaque jour la
pêche , et de nous fournir abondamment du poisson.
C'est ce qu'ils exécutèrent ponctuellement: ils nous
suivirent cent cinquante lieues , et ne nous en lais-
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surent jamais manquer. Ce secours vint fort à propos •

car comme il y avoit déj;\ dp temps que nos provisions
de biscuit et de maïs MiMnt giliëes , il falloit nous
contenter d une ëcuellée de fèves par jour.

Etant arrivés à l'endroit du fleuve où le zélé' néo-
phyte Anicel et ses compagnons furent tués par les
Fayaguas, nous députâmes vers ces barbares quel-
ques Payaguas de nos amis, pour leur dire que nous
n avions pour eux que des pensées de paix et d'amour;
que noire plus ardent désir étoit de procurer leur
bonheur en cette vie, et après leur mort; qu'ils en
teroientl expérience s'ds vouloient se joindre à nous:
que nous eiions persuadés que s'ils avoient tué nos
Indiens

, c étoit moins par haine pour eux
, que par

la crainte où ils étoient qu'on ne leur tendît des
pièges

; que du reste nous leur pardonnions ce qui
seloit passé, et que pour toute satisfaction, nous
leur demandions les Espagnols qu'ils tenoienten es-
clavage.

Nos députés s'acquittèrent si bien de leur com-
mission auprès de ces barbares

, que quelques-uns
deux vmrent nous demander pardon du meurtre
qu Us avoient commis , et nous remirent un Espa~
gnol qu ils avoient fait esclave ; ils nous assurèrent
même du désir qu'ils avoient de se réunir dans une
peuplade, et d'embrasser la loi chrétienne. Mais dans
le temps qu'ils nous donnoient ces assurances , ils
ne cherchoient qu'à nous tromper : car ils nous pro-
testèrent qu'ils n'avoient d'esclave que ce seul Espa-
gnol

,
et nou^ apprîmes dans la suite qu ils en avoient

encore trois autres. Notre amitié s étant renouvelée

,

nous vîmes paroître vingt de leurs canots qui se sui-
voient file à file. Ils montèrent les uns après les
autres dans notre barque

, pour recevoir les petits
presens que nous leur fîmes. Peu après leurs cacî^
ques vinrent nous apporter des fruits, et nous don-
nèrent un canot fort propre.

19..

ii
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Nous ne crûmes pas néanmoins devoir nous fier à

des peuples dont nous aviyns éprouvé si souvent la
perfidie et l'inconstance^ qui ne tiennent leur pa-
role qu'autant qu'ils y trouvent leur intértU. Ce qui!
y a d'étonnant, c'est qne celle nation

, qui ne compie
guère que quatre cents hommes capables de porter
les armes

, s'étende sur tout le fleuve Paraguay. Une
partie se répandent a environ deux cents lienJs sur
je fleuve ou sur la terre, depuis le lac de Xarayes-
les autres rodent sans cesse vers la ville de l'As-
somption

, pillant tout ce qui tombe sous leurs
mams

, faisant des esclaves de ceux qu'ils urpren-
nent, ou bien se liguant avec les Guaycurus, pour
altaquer les Espagnols à force ouverte. La vie er-
rante et vaejabonde qu'ils mènent,n'estpasun moindre
obstacle à leur conversion

, que leur caractère perfide
et volage. Ils ne peuvent être long-temps sous le
^ônie ciel ; aujourd'hui sur la terre ferme , demain
dans quelque île , ou se dispersant sur le fleuve. Ils
ne peuvent guère vivre d'une autre manière, ne sub-
sistant que de la chasse ou de la pèche, qui** ne se
trouvent pas toujours dans le môme lieu.
Nous poursuivîmes assez tranquillement nM"^e

route
, mais le -j. décembre nous fûmes à deux doigts

de la mort. Il s'éleva un vent furieux qui, poussant
notre barque avec violence , la fit sauter de rochers
en rochers. Elle devoit se briser en mille pièces,
cependant elle ne reçut aucun dommage. Nous nous
crûmes redevables de notre conservation à une pro-
tection spéciale de la très-sainte Vierge, que nous
invoquions plusieurs fois chaque jour.

Après avoir échappé à ce danger , et en avoir rendu
grâce à Dieu et à la sainte Vierge notre protectrice le
père supérieur fit prendre le devant à une de nos
barques, ordonnant qu'on allât à toutes voiles et à
force de rames

, pour transporter au plus vîle à h
yiUe de 1 Assomption Iç père de Neuman

, que la



ÉDIFIANTES KT CURIEUSES. 393
c1ys:<rnterie dont il fut attaque , avoit réduit à l'ex-
tiomitd.

Pour non-, , ce ne fut que le 1 7 que nous y arri-
Tânies. Le gouverneur de la ville, toute la noblesse
rt le peuple en foule vinrent nous recevoir au sortir
de nosbarqi'es, et voulurent absolument nous con-
duire jusqu'au collège. Il n'y avoit qu'une heure que
nous y élims arrivés, lorsque le père de Neunian
finit sa carrière, Vt alla recevoir la récompense de
ses travaux. Les chanoines de la cathédrale , les ec-
clésiastiques, les religieux et tous les corps de la
ville honorèrent ses obsèques de leur présence , le
regardant comme un martyr du zèle dont il avoit
toujours brûlé pour la conversion des infidèles.

Le 9 janvier, nous partîmes de la ville de l'Assomp-
tion pou r nous rendre à nos missions des Guaranis, oii
nous arrivâmes le 4 février. Ainsi se termina noire
voyage

, qui dura neuf mois , et ou nous perdîmes
seize des néophytes qui nousaccompagnoient, et qui
nous furent enlevés par le défaut de vivres ou par là
dyssenterie.

On a fait encore quelques tentatives pour décou-
vrir ce chemin , lesquelles n'ont eu d'autre succès
que de procurer aux pères de Arce et Blende une
mort glorieuse. On en trouve le détail dans une déà
lettres précédentes. Je suis avec respect , etc.

SECONDE LETTRE
Sur les nouvelles Missions du Paraguay y au'même^

Monsieur,

La paix de N. S,

C'est pour me conformer à vos désirs qiié'je con-
tittue à vous entretenir des missions nouvellement
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^r».l>lies dans la grande proviurt- du Paraguay , n des
ni()>rns que proimrnt les missionnaires pour uaunerlam de nations barbares répandues dans d'inum^.ses
Jorêts ,

et Jes ri^nnir dans des peuplades où Ion puisse
Jes policer et les instruire des v(<rités de la foi. J'ai
deja eu riionnenr de vous <lire que chaque peuplade
chrétienne est sous la conduite de deux mission-
naires

,
et qu en certain temps de l'aunt^'e , l'un dVux

parcourt les montagnes et les for^fc, pour cheiche-f
ces pauvres Indiens

, et les retirer des it^nèbres de
J infidélité.

Le père Cavall(^ro s'est rendu illustre en ces der-
niers temps par le succès de ces s.>rtes d'excursions
apostoliques, et par la mort glorieuse dont son zèle
a etë couronn^. Il fut tiré par ses supérieurs de la
mission des Chiriguanes, pour consacrer ses soins à
celles des Chiquiies. Il gouvernoit alors la peuplade
de Sainl-François-Xavier, d'où il avoit coutume
chaque année de se répandre chez les Indiens infi-
dèles; Il avoil déjà disposé la nation des Purakis àécouter ses instructions, et il partit de sa peuplade
en 1 année , 704 , pour se rendre chez eux , et ache-
ver

1 ouvrage de leur conversion. Gomme il appro-
choit des habitations indiennes , il aperçut une trouped Européens qui au mépris des lois, qu'ils croyoient
pouvoir enfreindre impunément dans un pays si
éloigne des villes espagnoles , cherchoient à enlever
le plus qu ilspourroient de ces Indiens, pour en faireun cruel trafic

, et les vendre comme autant d'es-
claves. Le chef de la troupe aborda le missionnaire

,

et d un ton d empire et d'autorité , lui dit que c'étoiî
l>ien Ih le temps de faire des missions: qu'il eût à
retourner dans sa peuplade , et que s'il ballnçoit tant
soit peu à se retirer, il sauroit bien l'y conUaindre.
Le père

,
nul ement intimidé par ses menaces, lui fîtune réponse honnête, et suivit son chemin.

<^uand U arriva aux habitations, il les trouva

!"
(Il
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toutes «l«^scrtes. A la vue des Europc^ens , la peur
avoit saisi ces Indiens ; ils avoient pris la fuite , et

éloienl allés se cacher dans les bois • .» plus épais et

les moins accessibles. Il n'aperçut one deux ou trois

jeunes Indiens montés à la cime des arbres , pour
observer la marche et la contenance des Européens.
Quelque impénétrables que fussent ces bois , ils ne
furent point un obstacle au zèle du père Cavallero;

il en perça l'épaisseur, et se rendit, quoi«pi'avec

beaucoup d(! peine, au lieu où étoient ses chers In-

diens. Après leur avoir renouvelé ses instructions,

il baptisa un bon nombre d'enfans qu'ils lui présen-
tèrent. Lorsqu'il eut fini, ces pauvres gens, cons-

ternés de la longue sécheresse qui ruinoit leurs mois-
sons, et qui leur annoncoit une famine générale, se

jetèrent i\ ses pieds, et le conjurèrent avec larme*

d'employer le pouvoir qu'il avoil auprès du vrai

Dieu qu'il leur annoncoit , pour en obtenir de la

pluie.

Le père , que ce spectacle avoit attendri , ne put

se refuser à de si fortes instances , qui étoient une
preuve de leur foi et de leur confiance en Dieu; il

planta à terre la croix qu'il portoit toujours à la main
;

il ordonna à tous les Indiens de se mettre à genoux
devant ce signe de notre salut , d'élever leurs mains
au ciel , et de répéter avec lui la prière qu'il alloit

faire au souverain Maître de l'univers , dispensateur

de tous les biens. Dieu daigna exaucer leur prière ;

à peine fut-elle achevée , qu'une pluie abondante res-

suscita leurs moissons et ranima les campagnes.

Le père n'eut pas le temps d'être témoin de leur

reconnoissance ; il partit aussitôt pour aller visiter

les Indiens Tapacuras , avec promesse que ce voyage
ne seroit que de peu de jours. Pendant son absence,

les Européens dont je viens de parler eurent recours

à un stratagème , au moyen duquel ils se promet-
toient uïi double avantage ; le premier , de rendre
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le missionnaire odieux er suspect aux Indiens ; le
second

, de se mettre en état de saisir leur proie sans
obstacle. Us firent répandre parmi ces peuples, na-
turellement ombrageux

, que le prétendu mission-
naire auquel ils donnoient leur confiance , étoit un
Mameluc déguisé en Jésuite , et qu'il étoit allé qué-
rir ses compagnons pour venir fondre sur eux et les
enlever ; (ju'ils le cherchoient pour lui mettre les
fers aux pieds et aux mains , et le conduire aux pri-
sons de Sainte-Croix de la Sierra. Quoique ce bruit
lie les trouvât pas assez crédules pour y ajouter une
foi entière , cependant une ruse pareille , employée
plus d'une fois par les Mamelucs, leur inspiroit je
jie sais quelle défiance, que le père eut bientôt dis-
sipée à son retour , en leur découvrant le piège qu'on
«voit tendu à leur simplicité.

Cette fourberie ayant si mal réussi à ces Euro-
péens, ils résolurent d'employer la /iolence. Le
chef, suivi de sa troupe, et informé par ses espions
de la marche du missionnaire , alla le trouver , et
donnant à entendre qu'il étoit autorisé des magis-
trats, et envoyé à la découverte des Mamelucs, il

l'accabla d'injures , et leva même la main pour le^
frapper ; puis avec un visage allumé de fureur :

C'est de h part du Roi , lui ditr^il
, que je vous

ordonne de sortir au plutôt du pays , et d'aller
rendre compte de votre conduite au gouverneur
de Sainte-Croix : obéissez. »

Ces nouvelles insultes ne causèrent pas la moindre
émotion au père Cavallero : a Ne vous imaginez pas,
» lui répondit-il d'un air tranquille, que vos préten-
» lions et vos vues criminelles me soient inconnues»
Vous croyez que ces lieux déserts et écartés déro-
beront vos injustices à la connoissance de ceux
qui ont l'autorité et l'obligation de les punir: vous
vous trompez; sachez que le châtiment n'est pas
si loin que vous pensez. Du reste, vos menaces

«(
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» et VOS artifices sont inutiles

; jamais vous ne m'ar-
y> radierez d'un lieu ou Dieu demande ma présence

,

» et je ne soullrirai point que vous attentiez à la

>^ liberté d'un peuple qui en jouit sous la protection

» du Roi et de ses édits. »

Ces dernières paroles , dites d'un ton ferme , éton-

nèrent le chef de ces brigands, et voyant que ses

impostures étoient découvertes , il prit le parti lui-

même d'aller chercher fortune ailleurs ; on ne le vit

plus reparoître. Peu après un Indien de la nation

des Mannacicas , qu'il avoit fait son esclave , ayant

eu l'adresse de s'échapper de ses mains , vint se jeter

entre les bras du missionnaire. Il entendoit un peu,

la langue de Chiquites , et il paroissoit avoir natu-

rellement du goût pour les exercices de la religion.

Il étudioit toutes les actions du père , et il tâchoit

de les imiter. On le voyoit se prosterner comme lui

au pied de la. croix, lever comme lui les mains vers

le ciel , et réciter comme lui à haute voix les prières.

De si heureuses dispositions du jeune Indien don-
nèrent au père, une idée favorable du caractère de
cette nation , et dès-lors ses pensées se tournèrent à

la conversion des Mannacicas.

Ce fut un grand sujet de joie pour ces pauvres
Indiens de se voir délivrés de l'inquiétude que leur

avoit causée cette troupe d'Européens. Leur cacique

venant lui en marquer sa reconnoissance , le pria de
se transporter chez- les Indiens Arupores. « Nous
» vous accompagnerons , lui dit-il ; rmus les entre-

» tiendrons des vérités de la religion ; notre exemple
» les touchera , et nous les engagerons de se joindre

» à nous et aux Tubacis , nos amis
,
pour former

ï) tous ensemble une peuplade , où vous puissiez

» nous enseigner k doctrine chrétienne , et nous
» mettre, par le baptême, au rang des enfans de
1) Dieu. )) Cette prière du cacique étoit trop con-

forme aux yues du missionnaire pour qu'il ne se
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pas à ses de'sirs. Il
o^«, , . ... "^it aussitôt en chemin
avec sa suite

, et il arriva en peu' de jours chez ces
Indiens. Il les trouva en effet si bien disposes à em-
brasser la foi, qu'à cette première visite il baptisa

des adultes, il n en est point question ; on ne le leur
confère que quand ils sont fixes dans une peuplade ,
<^» î «" «" tout le loisir de les instruire.

^

De Jà il passa dans un autre village de la même
nation

; mais ces fatigues , avec les mauvais alimens
quil prenoit, le jetèrent dans un ëtat de langueur
que^son courage s'efforçoit en vain de suri^onter!
Enfin, a sentit défaillir ses forces, et il tomba en
foiblesse Une fièvre ardente qui le saisit au mêmetemps

1 eut bientôt réduit à rextremité. Assis au
pied d un arbre

, il n'attendoit plus que sa dernière
heure a laquelle il se disposoit. Ces pauvres Indiens
etoient désoles de ce que la ruine de leurs cam-
pagnes le^ mettoit hors d'état de lui procurer quelque
secours. Enfîh

, après bien des mouvemens , le haslrd^ur fit trouver une poule qu'ils lui apportèrent
;mais 11 la refusa constamment , et la fit donner à un

de ses néophytes
, qui étoit presque aussi mal que lui.

Dans le triste état où il se trouvoit , il lui vint
ime forte pensée de promettre à Dieu que s'il lui
rendoit la santé il la sacrifieroit à la conversion des
Indiens Mannacicas

, et qu'il verseroit volontiers
}usqu a la dernière goutte de son sang pour les met-
tre dans la voie du salut. A peine eut -il fait cette
promesse

, que la fièvre cessa
, qu'il trouva du /joût

aux mets les plus insipides dont usent ces Indiens,
et en très - peu de temps il recouvra ses forces.
Le cacique du lieu nommé Pou, suivi de quelques^
uns de ses vassaux

, vint le féliciter du rétablisse-
ment de sa santé. Le père qui connoissoit la sincérité'
de l affection qu il lui portoit , l'entretint du projet
ç[uil avoit formé, et qu'il étoit sur k point d'eié^

»
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fil ter, en le priant de vouloir biea l'accompagner
avec les siens dans une expédition , où il s'agissoit

de gagner tant d'âmes à Jésus -Christ.

Ce cacique
, qui auguroit mal du succès de cette

entreprise , lui en exposa les dangers ; il lui re-

présenta que cette nation étoit très-nombreuse , et

encore plus redoutable par sa valeur; qu'elle étoii

irritée au-delà de ce qu'on peut dire contre les Es-
pagnols , à cause du meurtre tout récent qu'ils avoient
iiait de quelques-uns des siens ; qu'elle avoit juré de
faire périr tout autant d'Espagnols qui tomberoient
sous sa main ; que se livrer témérairement à un
peuple fier , vindicatif et outragé , c'étoit courir à
une mort certaine ; que tout le chemin qui conduit
à leurs villages étoit semé de pointes d^in bois très-

dur , où il n'étoit pas possible de marcher sans s'es-

tropier ; que ces villages étoient fortifiés de palissades

qu'il n'étoit pas aisé de franchir ; enfin , lui té-

moignant qu'il l'aimoit comme son père : w Si ces

» furieux vous attaquent , lui d^M^tant seulcomme
» vous êtes , quelle sera votre delense ? »

Le père , qui l'avoit écouté sans l'interrompre

,

prit son crucifix à la main , et le lui montrant :

« Voilà , lui répondit-il, le bouclier qui me défendra
» de leur fureur. Je ne crains rien quand Jésus-
» Christ m'ordonne de prêcher sa sainte loi : ils ne
î> peuvent , sans sa permission , m'arracher un cheveu

de la tête ; et , quand je devrois expirer sous leurs

traits
,
puis-je aspirer à un plus grand bonheur ?

Si vous craignez , vous autres , vous n'avez qu'à
>» demeurer un peu au loin derrière moi , tandis que
j> j'entrerai tout seul dans le village. Si l'on m'y fait

» im bon accueil , je viendrai vous appeler ; si au
» contraire je suis mal reçu , vous n'aurez qu'à
» prendre la fuite. »

Une réponse si ferme et si hardie porta le même
courage dans le cœur du cacique, « Non, certes.

«

»

V
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» nous ne fuirons pas , dii-il , et s'ils venoicnt A
5> vous tuer , nous vous aimons trop pour ne pas
y* venger votre mort , dussent-ils nous hacher en
3> pièces. » A l'instant il frappa sur ses armes. A ce
signal une nombreuse troupe de braves Indiens pa-
rurent , et promirent que si les Mannacicas osoient
attenter à la personne du père , ils mourroient tous

à ses côte's ; mais , avant que de partir , ils le prièrent
de leur accorder un peu de temps pour les mieux
instruire des vérités chrétiennes et pour conférer le

baptême à leurs enfans.

Ce ne fut donc qu'après quelques jours qu'ils se
mirent en marche. Lorsqu'ils eurent passé la rivière
Afubaitu , ou comme d'autres l'appellent, Zuquibui-
qui , à la vue des pointes aiguës dont le chemin
étoit semé , et des palissades qui environnoienl le

village , la frayeur s'empara des Indiens ; ils parloient
tous de retourner sur leurs pas. « J'avoue , dit le

» père dans une lettre qu'il écrivit en ce temps-
» là à son sup4irâ|^

, que quelque brave que
i> soit la nation '^s Purakis , et quelque amour
>> qu'elle me porte , il n'y a que Dieu qui ait pu
V donner assez d'efficacité à mes paroles pour re-

)> lever leur courage abattu. A peine eus - je pro-
« nonce deux mois , que le cacique , suivi de ses

» vassaux , s'avance , et marchant pas à pas dans un
» profond silence , il arriva jusqu'à la palissade , oii

)i il ne se trouva personne pour la défendre. Je ne
» vous dissimulerai point qu'après avoir passé cette

» palissade , me voyant si près d'être exposé à la

» fureur de ces barbares , et selon les apparences,
» de teindre de mon sang leurs flèches empoison-
3> nées , la crainte me saisit à mon tour. J'étois

» pourtant ranimé par la présence d'un jetine néo-
» phyte qui étoit à mes côtés , et qui , levant ses

» mains hmocenles vers le ciel , ofFroit sans cesse à
j> Dieu ses sueurs et ses peines

, pour planter la foi
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» chez ces infidèles , et son sang pour le verser à
» son service. »

Ils entrèrent dans le village qu'ils trouvèrent en-
tièrement abandonné. On n'y voyoit que des ruines
de cabanes que le feu avoit consumées , et des ca-
davres dont la terre étoit jonchée. A la vue de ce
spectacle qui faisoit horreur , les Purakis exhor-
tèrent le missionnaire à se retirer ; mais un Indien
mannacica , nommé Izu , qui leur servoit d'inter-

prète , les assura qu'assez près de là il y avoit d'autres

terres et d'autres villages. A ce récit le père réveilla

le courage de ses Indiens , et , se mettant à leur
tête , il eut bientôt gagné ce nouveau village. Il y
entra seul avec Izu , son interprète , laissant les

indiens derrière lui à une certaine distance.

Aussitôt que ces barbares l'aperçurent , ils pous-
sèrent des cris affreux ; ils firent sortir du village

leurs femmes et leurs enfans; ils s'armèrent de leurs
flèches avec un air menaçant , et jetèrent sur lui des
yeux étincelans de fureur. Le néophyte Izu élevant
la voix , les conjura de ne point faire de mal à un
homme , qui n'étoit rien moins que leur ennemi.
« Je suis un missionnaire , s'écria le père, qui viens
» vous prêcher la sainte loi de Jésus-Christ. » Tout
cela rie fit nulle impression sur ces barbares : on letir

vit faire un .mouvement qui n'annonçoit rien que de
funeste. Alors le cacique Pou s'approchant du père :

« n'apercevez-vous pas , lui dit-il
, qu'ils forment

I» un cercle pour nous environner de toutes parts

,

» afin qu'aucun de nous n'échappe de leurs mains ? »

Il est étonnant que le missionnaire
, qui , peu de

jours auparavant , frémissoit de peur à la seule pensée
de ces barbares

., parût alors imperturbable. « Je
» vous avouerai ingénument , dit-il dans une de ses

» lettres , qu'au milieu du plus grand péril où j'étois

» de perdre la vie , je n'avois pas la moindre crainte ;

» une voix intérieure me disoit que cette fois - ci S à4
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» elle ne me seroit pas ravie , et , quoique je me
» visse couvert d'une nuée de flèches, j'élois dar»s

» la place le crucifix à la main , aussi tranquille que
j> si j'eusse été dans mon église au milieu de mes
* néophytes. »

Izu , à la vue du péril que couroit le missionnaire,

s'avança jusqu'au milieu de ses compatriotes , et tout

nouveau Chrétien qu'il étoit , il leur parla avec tant

de force et d'énergie des grandeurs de Dieu , de la

sainteté de sa loi , et de la nécessité de l'embrasser

pour être heureux
, que ces cœurs barbares , touchés

on même temps par la grâce , furent tout à coup
changés ; leur fureur s'apaisa, et toute leur haine se

dissipa de telle sorte , que les mains encore pleines

de flèclies , ils vinrent à la file les uns des autres se

mettre à genoux aux pieds du missionnaire , et baiser

avec une profonde vénération le crucifix qu'il tenoit

t'ntre les mains : à quoi ne contribua pas peu le ca-

cique des Purakis , qui leurcrioit de toutes ses forces:

« Venez , mes amis, venez rendre hommage à Jésus-

» Christ notre Créateur, adorez-le, et rangez-vous
» au nombre de ses vassaux. »

Quel spectacle plus consolant et plus propre à
inspirer de la confiance en la divine miséricorde

,

que de voir d'un côté des infidèles , qui n'étoient

instruits que depuis peu de jours des vérités de la

foi , et qui n'avoient pas encore reçu le baptême

,

devenir des prédicateurs de l'évangile ! et d'un autre

côté , une nation fière et orgueilleuse , qui ne res-

piroitque la haine et la vengeance, s'adoucir tout à

coup , et s'humilier aux pieds de Jésus-Christ !

Au même moment la place fut remplie des Indiens

de l'une et l'autre nation , qui , déposant toute leur

haine , se traitèrent avec amitié , et jurèrent une paix

durable , tandis que le néophyte Izu , aidé de ses

parens , fabriquoit une grande croix. Le père la fit

planter dans le lieu le plus apparent de la place

,

I

î
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comme im monument de la victoire qne le Ciel rem
l)ortoii sur l'enfer

, et de la possession que Jésus
(.hrist venoit prendre de celle terre consacrée au
paravant au démon. Tout ce grand peuple rendithommage à ce signe de noire rédemption , et écouta
altentivement les instructions que leur fit le mission-
naire par le moyen de son interprèle. Les principaux
de la nation en furent si satisfaits

, qu'ils le prièrent
avec instance de demeurer avec eux

, pour conli-
nuer à leur enseigner le chemin du ciel. Le père
I auroit fort souhaité

; mais on entroit dans l'hiver
qui lui auroii enlièreraent fermé le retour dans s^
peuplade

,
où les besoins de ses néophytes deman-

doient sa présence. Obligé de les quitter , il leur
promit de revenir au printemps suivant. On lui
fournit un cheval ; et comme il se préparoit à v
monter

,
ces bons Indiens, à l'cnvi l'un de l'autre

s empressoienl à lui rendre service , et ils l'accom^
pagnerent pendant un long espace de chemin. Le
père avoue qu'il n'avoii jamais, reçu d'aucun autre
peuple tant d honnêtetés et tant de témoignages
d une affection sincère.

b 8
»

Son départ fut un coup de la Providence
; car s'il

fut demeure plus long-temps , il y auroit eu peut-
être bien du sang répandu à son occasion. Le if«-
pono (c est ainsi que se nomment les prêtres de
leurs idoles), le Maponodes Sibacas, village de lamême nation

, ayant appris ce qui s'étoit passé dans
le vUlage voism

, entra en fureur , et s'adressant à
son cacique

: « Nos dieux vous ordonnent , lui dil-il

,

» d aller à la tête de vos vassaux tuer cet étranger
« qui est venu dans notre voisinage

, et qui est leur
» ennemi capital

; partez au plutôt , et attendez-le
» sur le chemin

; il ne pourra vous échapper. ,. Le
cacique lui répondit : qu'il falloit savoir ce quec'éloit
que cet étranger

, quel étoit son dessein
, quel sujet

de plainte il aveu donné , n'étant pas raisonnable

^,
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d'ôier la vie à un homme , qu'on ne connoîssoît pas

même de vue.

Cette réponse augmenta la rage du mapono : il

se rendit avec un nombre des plus dévots à ses dieux

,

au village où étoit venu le missionnaire , et s'adressant

au cacique
,
qui se nommoit Chabi ' " Je viens savoir,

» dit- il ,
quel est cet étranger que vous avez reçu

» chez vous. Il est l'ennemi déclaré de nos dieux ,

» c'est de leur part que je vous parle , et ils m'or-

j» donnent de le tuer. S'il avoil mérité la mort ,

» répondit le cacique
,

je n'aurois pas besoin de

» votre secours , et j'ai en main de quoi punir ceux

» qui la méritent. Mais sachez que celui que vous

» appelez l'ennemi de vos dieux , est mon ami : il

s'est livré avec confiance entre mes mains , il m'a

comblé d'amitiés , et ildoil compter sur la mienne,

et sur ma reconnoissance des biens qu'il m'a faits.

» De plus , nous sommes sincèrement réconciliés

ï> avec les Purakis , nos anciens ennemis. Ainsi re-

» tournez chez vous, et soyez -y tranquille. » En
même temps il ordonna h ses gens de prendre leurs

armes. Le mapono confus ne répliqua point ; il se

relira la rage dans le cœur , et jurant qu'au retour

du missionnaire , l'année suivante , il sauroit bien

venger ses dieux outragés ; mais ses dieux ne furent

guère sensibles à son zèle : car ils ne le préservèrent

point 5 ni lui ni ses complices , d'une mort cruelle

que leur causa peu après la maladie contagieuse qui

désola leur village.

Je ne dois pas vous laisser ignorer , Monsieur ,

quelle est la nature du pays habité par tant de peuples

,

qui forment cette nombreuse nation ; quel est leur

caractère , leur génie , leur religion , leurs céré-

monies et leurs coutumes ; c'est ce que je vais vous

exposer le plus succinctement qu'il me sera possible.

La nation des Mannacicas est partagée en une

grande multitude de villages , situés vers le nord ,

a

lîi
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ù deux bonnes journées de la peuplade de Saint-
Xavier

, entre de grandes forêts , si épaisses qu'à
peine y voit -or le soleil. Ces bois vont de l'orient
à l'occident

, et se terminent à de vastes solitudes
qui sont inondées la plus grande partie de l'année!
l^a terre y est abondante en fruits sauvages : on ytrouve quantité d'animaux farouches , entre lesquels
il y en a un d'une espèce singulière ; on le nomme
famacosio. Cet animal ressemble au tigre par la
tête

, et au chien par le corps , à la réserve qu'il est
sans queue. C'est de tous les animaux le plus féroce
et le plus léger à la course , de sorte qu'on ne peut
guère échapper à ses griffes. Si l'on en rencontre
quelqu'un en chemin , et que pour se dérober à sa
fureur

, on monte sur un arbre , l'animal pousse un
certain cri

, et à l'instant on en voit arriver plusieurs
autres

, qui tous ensemble creusent la terre autour
de l'arbre , le déracinent et le font tomber. Les In-
diens ont trouvé le secret de se défaire de ces ani-
maux

; ils s'assemblent en certain nombre , et forment
une forte palissade , dans laquelle ils se renferment-
puis ils font de grands cris, ce qui fait accourir ces
animaux de toutes parts ; et tandis qu'ils travaillent
à fouir la terre pour abattre les pieux de la palissade
les Indiens les tuent , sans aucun risque , à coups
de flèches. ^

Tout ce pays est arrosé de plusieurs rivières fort
poissonneuses, qui fertilisent les terres, et rendent
les moissons abondantes. Ces Indiens ont le teint
olivâtre

, et sont du reste bien pris dans leur taille.
Il règne quelquefois parmi eux une maladie assez
extraordinaire : c'est une espèce de lèpre qui leur
couvre tout le corps , et y forme une croûte sem-
blable à l'écaillé de poisson. Mais cette incommo-
dité ne leur cause ni douleur ni dégoût. Ils sont
aussi vaillans que les Chiquites , et même ancien-
nement ils ne formoient tous ensemble qu'une seule

-* • ^ • .20
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nation. Mais les troubles et les dissensions qui sVle-

vèrent parmi eux , les obligèrent de se séparer.

Depuis ce temps-là ,
par le commerce qu'epreni ces

peuples avec d'autres nations , leur langage se cor-

rompit entièrement ; l'idolâtrie , inconnue aux Chi-

quites , s'introduisit p.irmi eux , de nu^me que l'usage

barbare de manger de la chair humaine.

11 y a de l'art dans la dispusilion de leurs villages ;

on y voit de grandes rues , des places publiques ,

trois ou quatre grandes maisons partagées en salles

et en plusieurs chambres de suite : c'est où logent

le principal cacique et les capitaines. Ces maisons

sont destinées aussi aux assemblées publiques et aux

festins , et servent de temples à leurs dieux. Les

maisons des particuliers sont construites dans un
certain ordre d'architecture qui leur est propre. Ce
qui surprend , c'est qu'ils n'ont point d'autre outil

que des haches de pierre pour couper le bois et la

mettre en œuvre. Les femmes s'occupent avec grand

soin à fabriquer des toiles et à faire tous les usten-

siles du ménage , auxquels elles emploient une terre

préparée de longue main. Les vases qu'elles tra-

vaillent avec cette terre , sont si be^ux et si déli-

cats , qu'à en juger par le son , on croiroit qu'ils sont

de métal.

Leurs villages sont peu éloignés les uns des autres ;

c'est ce qui facilite les fréquentes visites qu'ils se

rendent, et les festins qu'ils se donnent très-souvent,

et où ils ne manquent guère de s'enivrer. Dans ces

assemblées publiques , le cérémonial indien donne

la place d'honneur au cacique ; les mapono (
prêtres

des idoles ) , occupent la seconde place ; les méde-
cins sont au troisième rang; après eux les capitaines ,

.1 ensuite le reste de la noblesse. Les habitans de

chaque village rendent à leur cacique une obéissance

entière. Ils bâtissent ses maisons , ils cultivent ses

terres , ils fournissent sa table de ce qu'il y a de
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meilleur dans le pays. C'est lui qui commande danstout le vdlage

, et qui fait punir les coupables. Lesfemmes sont tenues à la même obéissance à l'égardde la prmcipale femme du cacique ( car il peut en
avo.r tant quM lui plaît ) ; tous lii paient la dixièmeparue de leur pèche ou de leur chasse , et ils nepeuvent y aller sans avoir obtenu sa permission.
Le gouvernement y est héréditaire. On y prépare debonne heure le fds aîné du cacique

, pl^'a^oritéquon lui donne sur toute la jeunesse ; c'est commeun apprentissage qu'il fait de la manière de bien
gouverner. Quand il est parvenu à un â^e mûr e"capable du maniement dc^s aflaires , son^ pTre sedémet du gouvernement

, et lui donne l'investiture
avec beaucoup de cérémonies. Tout dépossédé qu'il
est

,
on n en a pas moins d'affection et de respectpour lui. Quand il vient à mourir , ses obsèquefse

lout avec grand appareil , où l'on mêle une uifinitéde superstitions. Son sépulcre se place dans unevoûte souterraine bien murée , afin que l'humiSitén altère pas sitôt ses ossemens.
La nation des Mannacicas est , comme ie l'ai déjà

dit
,

fort nombreuse
, et se divî >e en une multitudede villages et de peuples, dont je renvoie les noms

â la marge. Leur pays forme une espèce de pyramide

sont habitées par ces Indiens. Au milieu sont d'autres
peuples aussi dil^érens pour la langue qu'ils parlent
qiiils sont semblables pour la vie barbare qu'ilmènent. ^uus

A la base de la pyramide, sont à l'orient les
Quimonocas, et à l'occident les Tapacuras. Le côtédu nord

,
en laissant au-delà les Puizocas et lesPaunacas, est environné de deux rivières nommées

Piyuissimo et Zununaca , dans lesquelles se jettent
plu leurs ruisseaux qui portent la fécondité dans
toutes ces terres. Les premiers villages, vers l'orient

,

20..
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sont ceux d(»s Eiriniicas, etc. (i) Vers l'occident se

trouvent ceux de Zounaaca, etc. (2) En tirant (le là

vers la pointe de la pyramide an nord , on rencontre

les Qnimiticas, etc. (3) Les Zibacas, qui n'en s(»nt

pas fort t^loignës, ont élé jusqu'ici préservés des

irruptions des Mainelucs ; lesquels ont désolé tout

le reste du pays qui s'étend jusqu'au fleuve Paraguay.

Entre l'orient et le septentrion , derrière les Zihacas,

et à plusieurs lieues plus loin , on trouve les Para-

bacas, les Qui-z-iacas, les Naquicas et les Mapasinas,

ïiation fort brave , mais qui a été détruite par une

sorte d'oiseaux nommés pc.resiucas , qui vivent sous

terre, et qui n'étant pas plus gros qu'un moineau,

ont tant de force et sont si hardis ,
que voyant un

Lidien , ils se jettent sur lui et le tuent. Vis-à-vis de

ces peuples sont les Mocliozuus et les Picozas, qui

vont brutalement tout nus ; les femmes mômes n'ont

qu'une bandelette qui leur pend du cou pour y
attacher leurs enfans. Les Tapacuras , qui s'étendent

entre l'occident et le septentrion , sont également

nus, et se nourrissent de chair humaine. Fort près

de là sont les Boures, etc. (4).
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Pour ce qui est de la reli{(ion de ces peuples et

des ct^rt'uionies qu'ils y observent, il n'y a point,
dans toutes les Indes occidentales, de nation plus
superstitieuse. Cependant, an ti avers des fables gros-
sières et ridicules, et des <logmes monstrueux qui
les asservissent au d«''nion, on ne laissa pas de <lé-
convrir quebpu's traces de la vraie foi, qui, selon
la comnuuie opinion , leur fut prOchée par saint
Thomas ou par ses disciples : il paroit menu» qu'ils
ont quelque idée confuse de l'avènement de Jésus-
Christ incarné pour la rédemption des hommes.

C'est une tradition parmi eux, que, dans les siècles
passés, une dame d'une grande beauté conçut un fort
bel enfant, sans Topéfalion d'aucun homme; que cet
enfant étant parvenu à un certain âge , opéra les plus
grands prodiges qui remplirent toute la terre d'ad-
miration

; qu'il guérit les malades, ressuscita les
morts, fit marcher les boiteux, rendit la vue aux
aveugles, et opéra une infinité d'autres merveilles
<îui étoienl fort au-dessus des forces humaines

; qu'un
jour ayant rassemblé un grand peuple, il s'éleva daus
les airs, et se transforma dans ce soleil que nous
voyons. Son corps est tout lumineux , disent les
mapono (prêtres des idoles^ et s il n'y avoit pas
une si grande dislance de hu à nous, nous pourrions
distinguer les traits de son visage.

h paroît très-naturel qu'un si grand pei^onnage
fût l'objet de leur culte : cependant ils n'adorent que
des démons, et ils disent qu'ils leur appaioissent
quelquefois sous des formes horribles. Ils recon-
iioissent une trinité de dieux principaux

, qu'ils dis-
tinguent des autres dieux qui ont beaucoup moins
d'autorité; savoir, le Père, le Fils et l'Esprit. Ils
nomment le Père Omccjueturiqui , ou bien Urago-
Zarizo; le nom du Fils est Urusana , et l'Esj)rit
se noLime IJrupo. Cette Vierge qu'ils appellent Qui-
poci, est la mère du dieu lïrusanu, ti la femme
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à'UragO'Zorizo* Le Père parle d'une voix haute et

distincte; le Fils parle du nez, et la voix de l'Esprit

est semblable au tonnerre. Le Père est le di*»u de la

justice et châtie les méchans ; le Fils et l'Esprit , de

même que la déesse , font la fonction de médiateurs

,

et intercèdent pour les coupables.

C'est une vaste salle de la maison du cacique , qui

sert de temple aux dieux. Une partie de la salle se

ferme d'un erand rideau , et c'est là le sanctuaire où
ces trois divmités, qu'ils appellent d'un nom commun
à toutes trois Tinimaacas , viennent recevoir les

hommages des peuples et publier leurs oracles. Ce
sanctuaire n'est accessible qu'au principal mapono ;

car il y en a deux ou trois autres subalternes en
chaque village , mais il leur est défendu d'en appro-

cher , sous peine de mort.

C'est d'ordinaire dans le temps des assemblées

publiques
,
que ces dieux se rendent dans leur sanc-

tuaire. Un grand bruit, dont toute la maison retentit,

annonce leur arrivée. Ces peuples, qui passent le

temps à boire et à danser, interrompent leurs plai-

sirs , et poussent de grands cris de joie pour honorer

la présence de leurs dieux. « Tata equice, disent-ils,

» c'est-à-dire. Père, êtes-vous déjà venu? » Ils

entendent une voix qui leur répond : « Panitoques ,

î) qui veut dire : Enfans, courage , continuez à bien

» boire , à bien manger , et à vous bien divertir ;

» vous ne sauriez me faire plus de plaisir : j'ai grand

» soin de vous tous : c'est moi qui vous procure les

« avantages que vous retirez de la chasse et de la

5> pêche ; c'est de moi que vous tenez tous les biens

« que vous possédez. «

Après cette réponse j que ces peuples écoutent

en grand silence et avec respect, ils retournent à

leur danse et à la chicha , qui est leur boisson ; et

bientôt leurs têtes étant échauffées par l'excès qu'ils

font de celte liqueur, la fête se termine par des
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querelles , par des blessures , et souvent par la mort

de plusieurs 'd'enlr'eux.

Les dieux ont soif à leur tour , et demandent à

boire. Aussitôt on prépare des vases ornes de fleurs

,

et l'on choisit l'Indien et l'Indienne qui sont le plus

en vénération dans le village, pour présenter la

boisson. Le mapono entr'ouvre un coin du rideau

,

et la reçoit pour la porter aux dieux : car il n'y a que

lui qui soit leur confident , et qui ait le droit de les

entretenir. Les offrandes de ce qu'on a pris a la

chasse et à la pêche ne sont pas oubliées.

Quand ces peuples sont au fort de leur ivresse et

de leurs querelles, le mapono sort du sanctuaire, et

leur imposant silence, il leur annonce qu'il a exposé

aux dieux leurs besoins; qu'il en a reçu des réponses

les plus favorables , qu'ils leur promettent toute

sorte de prospérités , de la pluie selon les besoins

,

une bonne récolte , une chasse et une pêche abon-

dantes , et tout ce qu'ils peuvent désirer. Un jour

qu'un de ces Indiens , moins dupe que ses compa-

triotes, s'avisa de dire, en riant, que les dieux avoient

bien bu , et que la chicha les avoit rendus de bonne

humeur, le mapono, qui entendit ce trait de raillerie,

changea aussitôt ses magnifiques promesses en autant

d'imprécations , et les menaça de tempêtes, de lon-

î"^t de la mort.nerres, de la famine

Il arrive souvent que ce mapono rapporte , de la

part des dieux , des réponses bien crueUes. Il ordonne

à tout le village de prendre les armes, d'aller fondre

sur quelqu'un des villages voisins, de piller tout ce

qui s'y trouvera, et d"y mettre tout à feu et à sang.

Il est toujours obéi. C'est ce qui entrelient parmi ces

peuples des inimiliés et des guerres conlinuelles , et

ce qui les porte à s'entre-détiiiire les uns les autres.

C'est aussi la récompense ders hommages qn'iis rendent

à l'esprit infernal
,
qui ne se plaît que dans le tiouble.

.
•?.

m
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et la division , et qui n'a d'autre but que la perte

éternelle de ses adorateurs.

Outre ces dieux principaux, ils en adorent d'autres

d'un ordre inférieur , qu'ils nomment îsituus ( sei-

gneurs de l'eau). Leur emploi est de parcourir les

rivières et les lacs , et de les remplir de poissons en
faveur de leurs dévots. Ceux-ci les invoquent dans
le temps de leur pèche , et les encensent avec de la

fumée de tabac. Si la chasse ou la pêche a été abon-
dante , ils vont au temple leur en olFrir une partie

en signe de reconnoissance.

Ces idolâtres croient que les âmes sont immor-
telles (ils les nomment oquipau) , et qu'au sortir de
leurs corps, elles sont portées par leurs prêtres dans
le ciel, où elles doivent se réjouir éternellement.

Quand quelqu'un vient à mourir, on célèbre ses

obsèques avec plus ou moins de solennité , selon le

rang qu'il tenoit dans le village. Le mapono , auquel
ils croient que cette âme est confiée , reçoit les of-
frandes que la mère et la femme du défunt lui

apportent ; il répand de l'eau pour purifier l'âme de
ses souillures , il console cette mère et cette femme
affligées, et leur fait espérer que bientôt il aura
d'agréables nouvelles à leur dire sur l'heureux sort

de l'âme du défunt , et qu'il va la conduire au ciel.

Après quelque temps , de retour de son voj^age

,

il fait venir la mère et la femme; et, prenant un air

gai , il ordonne à celle-ci d'essuyer ses larmes , et

de quitter ses habits de deuil , parce que son mari
est heureusement dans le ciel , où il l'attend , pour
partager son bonheur avec elle.

Ce voyage du mapono avec l'âme est pénible. W.

lui ftiut traverser d'épaisses forêts, des montagnes
escarpées, descendre dans des vallées remplies de
rivières , de lacs et de marais bourbeux

, jusqu'à ce
qu'enfin , après bien des fatigues , il arrive à une
grande rivière , sur laquelle est un pont de bois

,
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gardd nuit et jour par un dieu nommé Tatitsiso

,

qui préside au passage des âmes , et qui met le ma-
pono dans le chemin du ciel.

Ce dieu a le visage pâle, la tête chauve , une phy-
sionomie qui fait horreur , le corps plein d'ulcères

,

et couvert de misérables haillons. Il ne va point au
temple pour y recevoir les hommages de ses dévots,

son emploi ne lui en donne pas le loisir
,
parce qu'il

est continuellement occupé à passer les âmes. Il

arrive quelquefois que ce dieu arrête l'âme au pas-

sage , surtout si c'est celle d'un jeune homme , afin de
la purifier. Si cette âme est peu docile , et résiste

à ses volontés, il s'irrite, il prend l'âme, et la pré-
cipite dans la rivière , afin qu'elle se noie. C'est là

,

disent-ils, la source de tant de funestes événemens
qui arrivent dans le monde.

Des pluies continuelles avoient ruiné les moissons
dans la terre df**; Jatrucares, Le peuple qui étoit

inconsolable, l ossa au mapono, pour demander
aux dieux queilt etoit la cause d'un si grand malheur.
Le mapono , après avoir pris le temps de consulter

les dieux , rapporta leur réponse , qui étoit qu'en
portant au ciel l'âme d'un jeune homme , dont le

père vivoit encore dans le village, celte âme manqua
de respect au Tatusiso, et ne voulut point se laisser

purifier , ce qui avoit obligé ce dieu irrité , de la jeter

«ans la rivière. A ce récit le père du jeune homme
qui aimoit tendrement son fils, et qui le croyoit déjà

au ciel, ne pouvoitse consoler; mais le mapono ne
manqua pas de ressource dans ce malheur extrême.

Il dit au père affligé que , s'il vouloit lui préparer un
canot bien propre, il iroit chercher l'âme de son fils

au fond de la rivière. Le canot fut bientôt prêt, et

le mapono le chargea sur ses épaules. Peu après, les

pluies étant cessées, et le ciel devenu serein, il revint

avec d'agréables nouvelles, mais le canot ne reparut

jamais. l)u reste, c'est un pauvre paradis que le leur.



3i4 Lettres
et les plaisirs qu*on y goûte ne sont guère capables
de contenter un esprit tant soit peu raisonnable. Ils

disent qu'il y a de fort gros arbres qui distillent une
sorte de gomme, dont ces âmes subsistent; que l'on

y trouve des singes que l'on prendroitpour des Ethio-
piens ; qu'il y a du miel et un peu de poisson

; qu'on

y voit voler de outes parts ffn grand aigle, sur lequel
ils débitent beaucoup de fables ridicules , et si dignes
de compassion

, qu'on ne peut s'empêcher de déplorer
l'aveuglement de ces pauvres peuples.

Le père Cavallero avoit employé tout l'hiver à
cultiver dans la peuplade les nouveaux chrétiens, et

à instruire les catéchumènes ; le retour de la belle

saison l'avertissoit de continuer ses excursions apos-
toliques : mais les besoins de ses néophytes le retin-
rent plus de temps qu'il ne croyoit. Ce ne fut qu'à
la mi-octobre qu'il partit avec quelques fervens néo-
phytes , qui avant leur départ s'ctoient fortifiés de la

divine eucharistie , et s'éloient préparés à répandre
leur sang pour annoncer Jésus-Christ aux nations
infidèles. Les pluies ne recommencèrent pas sitôt

qu'ils l'appréhendoient, et ils eurent beaucoup à souf-

frir de la soif dans leur voyage, surtout pendant deux
jours , où ils furent obligés d'abord de comprimer
avec leurs mains un peu de terre imbibée d'eau

,

pour en tirer quelques gouttes , et se rafraîchir la

bouche. Mais enfin , lorsqu'ils étoient extrêmement
pressés de la soif, ils trouvèrent dans le creux d'un
arbre une eau pure et claire , et en assez grande quan-
tité pour se désaltérer.

Les premiers villages oii il entra, le comblèrent
de joie; il trouva les peuples constamment attachés

aux vérités chrétiennes qu'il leur avoit prêchées.
Après avoir demeuré avec eux quelques jours , il

poussa plus avant. 11 lui fallut mettre un jour entier

à grimper une haute montagne toute hérissée de ro-

chers. Quand il fut arrivé au sommet , il se sentit fort
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abattu , sans trouver de quoi réparer ses forces. Un
Indien de sa suite , après avoir cherché de tous côtes,

lui apporta certaines herbes , lesquelles, à ce que di-

sent les gentils , font les délices de leurs dieux. On
eut bien de la peine à les cuire. La faim devint

alors le meilleur assaisonnement , le père en mangea

,

mais il ne put s'empêcher de sourire , en disant qu'il

faiîoitque ces dieux eussent terriblement faim et l'es-

tomac bien chaud, pour prendre goût à un mets
semblable.

Après être descendu de la montagne , ses guides

se trompèrent , et ne prirent pas le droit chemin :

errant à l'aventure dans des bois épais , il fut si mal-

traité des branches d'arbres souvent entrelacées en-
semble , des arbres épineux , des herbes piquantes

,

des taons et des moustiques , qu'il nepouvoit se sou-

tenir sur ses pieds, et que ses néophytes éloient

obligés de le mettre sur son cheval , et do l'en des-

cendre.

Enfin, après bien des incommodités souffertes

dans ce voyage , il approcha du village des Sibacas.

C'est le lieu dont le mapono avoit juré sa perte l'année

précédente , ainsi que je l'ai rapporté , et qui peu
après fut enlevé avec ses complices par la maladie

contagieuse dont le village fut affligé.

Le père envoya devant un fervent chrétien nommé
Numani , afin de presseaili îà disposition de ces peu-
ples. Il les trouva persuadés que la mort du mapono

,

causée par la contagion assez récente , étoit une pu-

nition de leurs dieux , d'où ils conciuoient que le

missionnaire étoit leur grand ami , et qu'il falloii bien

le recevoir. Ainsi ce n'étoit point le désir de profiter

de ses instructions, mais la crainte d'un nouveau
désastre , qui les portoit à lui faire un bon accueil.

Le père étant entré dans le village, tira à part le

cacique, et commença par détruire le préjugé ridi-

cule qu'il s'étoit formé j il lui découvrit ensuite le
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motif qui lui avoit fait supporter tant de fatigues

pour le venir voir; qu'il étoit touché de leur aveu-

glement , et de la vie malheureuse qu'ils menoient

sous la tyrannie du démon; qu'il venoit dissiper

leurs ténèbres , et les éclairer des lumières de la foi

,

en leur faisant connoître le vrai Dieu pour l'adorer

,

et sa sain le loi pour l'observer , et se procurer par là

un véritable bonheur dans celte vie et dans l'autre.

Tandis que ces paroles frappoient les oreilles de
ce barbare , Dieu lui faisoit entendre sa voix au fond
du cœur : il fut touché et converti. L'exemple de
son mapono contribua à fortifier ses bons désirs. Ce
mapono étoit un jeune homme , fds de celui qui

,

l'année précédente , s'éloit engagé par serment de
boire le sang du missionnaire. Un jeune Chrélien fut

l'instrument dont Dieu se servit pour le retirer de
rinfidélilé : et d'ailleurs l'éloignement où il étoit de
la vérité , étoit plus l'effet de son ignorance , que
de la dépravation de son cœur. Il ouvrit les yeux à
la lumière , et il devint aussitôt apôtre que disciple :

ce jour-là même il gagna à Jésus-Christ deux des

principaux du village. Le peuple ne tarda pas à les

imiter. Il s'assembla le jour suivant dans la grande
place , où le père les entretint fort long-temps des

mystères de la foi qu'ils dévoient croire , des com-
mandemcns de la loi qu'ils dévoient pratiquer , afin

de vivre chrétiennement , et de r 'riler par là un so-

lide contentement en celte vie ? et un bonheur éter-

nel en l'autre. On planta ensuite par ses ordres une
grande croix , et au pied on dressa une espèce d'autel

,

sur lequel furent exposées les images de Noire-Sei-

gneur , de la sainte Vierge et de l'archange saint

Michel. Tout ce peuple se mil à genoux , et après

une inclination profonde, il cria à haute voix ; Jésus-

Christ Notre - Seigneur , soyez notre père : sainie

Marie Notre-Dame , soyez notre mère. C'est ce que
ces bons Indiens répétoient sans cesse , et ce qui

=5
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répandoit dans le cœur du missionnaire une joie et

une consolation qu'il ne pouvoit exprimer. «< O mon
» Seigneur et mon Dieu ! s'ëcrioit-il de son côté

, que
» je suis bien payé de mes sueurs et de mes fatigues,

» en voyant ce grand peuple vous reconhoître pour
» Son Créateur et son Seigneur ! Qu'il vous aime ,

» qu'il vous adore , c'est toute la récompense que je

» vous demande en ce monde. »

La foi prit de si fortes racines dans le cœur de ces

Indiens , que quelques-uns d'eux , et entr'autres le

jeune mapono dont je viens de parler, souffrirent

pour sa défense des vexations cruelles. Le démon ,

outré de se voir chassé d'un lieu où depuis tant de
siècles il étoit le maître*, suscita un de ses suppôts,
qui ameuta quelques autres Indiens, et tous ensem-
ble, ils environnèrent le jeune homme , et lui firent

les reproches les plus amers. « Vous , lui dirent-ils

,

» qui étiez le ministre de nos dieux , et qu'un si bel

» emploi obligeoit à maintenir leur culte , vous les

» abandonnez lâchement , au lieu de les défendre !

» vous écoutez les discours d'un imposteur qui vous
» trompe , et vous devenez l'instrument de ses per-
» nicieux desseins! Reconnoissez votre faute, de-
» mandez-en pardon à nos dieux , réparez -la au
» 'plutôt , représentez au cacique ses promesses et

» ses engagemens , et tous deux travaillez de concert

5> à rétablir la religion de vos pères , qui est sur le

» penchant de sa ruine : sans quoi nos dieux vont
)» tirer une vengeance si éclatante , qu'elle répandra
» la terreur dans tous les villages d'alentour. »

Le jeune catéchumène , loin d'être effrayé de ces

menaces , ne fit qu'en rire ; et à l'instant ces bar-

bares se jetèrent sur lui , le foulèrent aux pieds

,

l'accablèrent de coups , et le maltraitèrent de telle

sorte , que le sang lui sortoit de la bouche en abon-
dance. Vn de ses amis , touché de l'état où l'on venoit

de le mettre , s'approcha de lui , et l'exhorta à mar-

I
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3lier du moins à l'extérieur quelque respect pour les

ieux , et à dire un mot pour la forme au cacique.

Le jeune homme lui répondit qu'il sacrifieroit volon-

tiers le reste de vie qu'on lui laissoit, pour la défense

de la sainte loi qu'il avoit embrassée, et pour témoi-

gner son amour à Jésus-Christ , le seul Dieu que
nous devons adorer. Sa constance confondit ses per-

sécuteurs , et Dieu , pour le récompenser , le rétablit

dans ija première santé.

Le père Cavallero, après avoir baptisé tous les

enfans que ces nouveaux catéchumènes lui présen-

tèrent , forma le dessein d'aller chez les Quiriquicas.

Il en fit part au cacique du lieu , nommé Patozi ,

et le pria de l'accompagnet avec un nombre de ses

vassaux , pour lui ouvrir un passage ùu travers des

forêts qui se trouvent sur la roule. Le cacique ne
goûta pas d'abord cette proposition , à cause de la

haine implacable que les Indiens qu'il alloit chercher

portoient à ceux de son village. Cependant l'amour

qu'il avoit pour le missionnaire, surmonta ses craintes

et ses répugnances. Il espéroit même de conclure

avec eux une paix qui pût mettre fm pour toujours à

leurs divisions. Le père avoit outre cela quelques

néophytes , à la tête desquels étoit un nommé Jean
Quiara , que la bonté de son naturel , et l'innocence

de ses mœurs rendoienl aimable même aux infidèles.

Il se mit donc en chemin , et il eut à essuyer sur la

route les mêmes fatigues qu'il avoit soufièrtes dans

ses autres voyages. Lorsqu'il fut près du village , il

fit prendre le devant à deux de ses néophytes , pour
observer ce qui s'y passoit. Ils trouvèrent que tout

y étoit en mouvement. Un suppôt du démon , in-

formé de l'arrivée du père , répandoit l'alarme de

tous côtés , criant de toutes ses forces , que les dieux

ordonnoient de prendre les armes pour les défendre

de leur ennemi capital qui s'approchoit , une grande

croix à la piain , pour les chasser de ce lieu , et dé-
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truire le culte qu'on leur rend

; qu'il 1 \ avoir point
de temps à perdre , et que s'ils ne s'armoient promp-
tement de force et de courage

, pour confondre ei
terrasser cet ennemi , les dieux qu'ils avoient tou-
jours adorés , tomberoient dans le mépris , et la re-
ligion seroit anéantie.

Ce discours émut tout le peuple et le remplit de
fureur; mais il fit une impression toute contraire sur
l'esprit du mapono. 11 faut, se disoit-il à lui-même,
que nos dieux soient bien foibles

, puisqu'un seul
homme les fait trembler. « Si cet étranger , s'écria-
» t-il

, est l'ennemi de nos dieux
, que n'usent-ils de

>> leur puissance pour l'écraser , ou du moins pour
» le chasser bien loin de nos terres , et lui ôter toute
» envie d'y revenir? Pourquoi empruntent-ils notre
>> secours pour leur défense? Ne peuvent-ils pas se
» défendre eux-mêmes? Ou ils ne sont pas ce qu'ils
>> veulent paroitre , ou ils veulent paroître ce qu'ils
» ne sont pas. »

Une rédexion si raisonnable devoit ouvrir les yeux
au cacique et aux principaux du village ; mais ils n'y
firent pas même attention , et ils ne songèrent qu'à
se tenir bien armés , et à attendre de pied ferme cet
ennemi irréconciliable des dieux. Le père parut enfin
accompagné de peu de néophytes ; car toute sa suite
éloit demeurée derrière. Il s'éleva tout à coup un
bruit confus de voix tumultueuses , et les Indiens
s'avancèrent bien armés : à mesure qu'ils s'appro-
choicnt du père , ils formoient deux ailes pour l'en-
velopper. Alors la pensée vint à un des néophytes
d'élever bien haut l'image de la sainte Vierge , afin
que tous l'aperçussent : il étoit prévenu d'une secrète
confiance, qu'elle les protégeroit dans un danger si

pressant. En effet , ces barbares se mettant en devoir
de décocher leurs flèches contre le missionnaire,
leurs bras devinrent si foibles

, qu'ils ne purent pas
même les mouvoir , ce qui les effraya tellement.

i
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qu'ils s'enfuirent avec prt^cipitalion dans la forêt,

sans qu'aucun d'eux osAi en sortir. Il ne lesta dans le

village qu'un seul de ces Indiens nommé Sonema ^

qui fut d'un grand secours dans la suite pour leur

conversion.

Le jour suivant , le missionnaire se trouvantcomme
le maître dans le village, dont tous les habitans

avoient disparu , ne put voir d'un œil tranquille les

deux temples consacrés au démon : il en renversa

les tabernacles , et mit en pièces les statu» s ; il en re-

tira les ornemens , et tout ce qui servoit i\ un culte si

abominable ; et après avoir allumé un grand feu
,

il y jeta tous ces symboles de l'idnlâtrie. Le cacique

Palozi , qui ne voyoit nul jour à entamer des pro-
positions de paix avec ces Indiens fugitifs

, prit le

parti de se retirer avec ses vassaux , et conjura le

missionnaire de venir avec lui, et de mettj^ ses jours

en sûreté. « Partez à la bonne heure , lui répondit

3> le père ; mais je ne sortirai pas d'ici que je n'aie

» annoncé Jésus-Christ à ce pauvre peuple , dussé-

5> je y perdre la vie. » Ses néophytes tinrent le même
langage.

Après le départ de Patozi , le père prit son bré-

viaire , et, tandis qu'il récitoit son office, il aperçut

lout à coup à ses côtés un Indien de haute taille et

d'un air sérieux. Ce barbare voyant le livre entre

les mains du père , s'imagina qu'I' Dutenoit le charmé
qui avoit rendu leurs bras immobiles. Il fit des efforts

pour le lui arracher des mains. Le père qui reconnut

que c'éloit le cacique du lieu , tâcha de le détrom-

per de son erreur. 11 l'entretint d'abord des artifices

du démon , qi.i abusoit de leur crédulité pour les

perdre; il lui parla ensuite du vrai Dieu , à qui nous

sommes redevables de notre être , et qui mérite seul

nos adorations; de sa loi toute sainte, à l'observa-

tion de laquelle est attaché notre bonheur. Le cacique

l'écouia sans dire un seul mot
, puis levant les épaides

,

il
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il se retira à sa maison , où il prit une grosse poîjrnde
de flèches qu'd porJa dans la forêt.

^ ^
11 tint la niiii suivante un grand conseil de tous les

pru.cipaux du village, où se trouva l'Indien So-
i.ema. Ils furent long-t.mps dans l'irrésolution sur
Je parti quds dévoient prendre. Ce qui leur éioitdéjà arrivé

,
leur fa.so.l craindre que d? nouveaux ef-

lorts pour perdre le missionnaire ne fussent inutiles.N,nema parla alors; et après avoir fui. les plus grandséh^es de la bonté et de la douceur de Tlf^mme
apostouque, il lui parla avec tant d'admiration des
instructions qu i\ leur avoit faites de la loi du vrai
iJieu, que tous unanimement se déterminèrent à re.
tourner au village et à se mettre entre ses maius. Ils
sortirent donc de eurs bois, et entrani dans le vil-
lage, ,1s allèrent droit à la rabane où étoit le mis-
sionnaire

,
qui les reçut aver- toutes sortes de caresses

et d amitiés. Il semble que Notre-Seigneur eût misdans son air et dans ses manières
, je ne sais quoide plus qu humain

, qui atliroit la confiance et le res-
pect de ces peuples. Ils se jetèrent à ses pieds; ils
lui demandèrent pardon, et aucun d'eux n'osoit le
quitter sans sa permission. Le mapono ^ înt le der^

dH' '
T
!'"'"'

'f
'' P'"'''""" ^''^"^ "»^ P^^^"^^ "mo-

deste. Le père le reçut à bras ouverts , et le fit
asseoir auprès de lui : il lui exposa les vérités de la
religion; il ku fit sentir (,ue, sans la connoissanredu vrai D,eu et sans la foi en Jésus-Christ , il étoit
impossible de se sauver. Enfin , il lui témoigna qu'il
étoit pénétré d'une vive dor.leur, mêlée d'indila-
tion de les voir tyrannisés parles Tinimaacas, ?etie
trinite diabolique qui ne cherchoit que leur perte.

lout le peuple étoit attentif, et ne savoir quri
seroit le fruit de cet entretien. Les uns croyoient que
Je mapono ne manqueroit pas de s'irriter et d'user

A !!!<""'''' T"" ^^'^""^^^ ^^'^c ^<^Jat la divinité
des démons; d autres s'attendoiem à un succès plus
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favorable , et ils tip se trompèrent point. Ce mapono

avoit de l'esprit et un beau naturel , tl Dieu agissoil

dans son cœur par la force de sa grûrt'. Il se jeta aux

pieds du père, et le pria de l'admettre au rang des

Chrétiens ; et pour preuve de la sincérité de ses dé-

sirs, il se leva aussitôt; et adressant la parole à tons

ces Indiens qui l'environnoient, il confessa haute-

minl qu'il avoit été trompé , et qu'il avoit trompé

les an as; qu'il rétractolt tout ce qu'il avoit appris et

ce qu il lenr avoit enseigné; qu'il n'y a de vrai Dieu

que Jésus-Christ; que sa loi est la seule qui conduit

au salut éternel ; que pour réparer son infidélita

passée , non-seulement il les exhortoit à embrasser

celte sainte loi, mais qu'il alloit la faire conuoître

aux Indiens Jurucares, Cozicas, et Quimiiicas, afin

qu'ils la suivissent à son exemple. Ce fut là un sujet

de joie bien sensible pour le missionnaire et ses /.«•-

lés néophytes , qui ne cessoient d'embrasser le nou-

veau cnthécumène, et de montrer leur atl'ection au

grand peuple qui s'empressoit d'entrer dans le bercail

de Jésus-Christ.

Le père ayant fait faire une grande croix , on la

porta efi procession jusqu'au milieu de la place où

elle devoit être plantée , tandis que les néophytes

chantoient les litanies à deux chœurs de musique.

Ces barbares , qui navoient jamais entendu une pa-

reille harmonie , se croyoient transportés dans le

ciel, et ne pouvoient se lasser de l'entendre. Il se

mit ensuite à baptiser les enfans. « On m'en pré-

senta une si prodigieuse multitude , dit-il dans

une de ses lettres ,
que toute la journée se passa

à leur administrer le baptême , et que les bras me
tomboient de lassitude : pourrois-je exprimer

l'abondance des consolations intérieures que je

» goûtois , voyant tant de jeunes Indiens régénérés

» dans les eaux du baptême , et leurs parens , qui

» éloient peu auparavant si entêtés de l'idolâtrie »

»
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^ devenus de feryens catt^cliuniènes! La saison des
>» pluies, qui étoit dëji\ commencc^e, ne me permit
i> pas de demeurer plus long-temps parmi eux : il

» luUui partir pour retourner dans ma peuplade. Ces
» bons Indiens ne pouvoient se consoler de mon
f> départ. Ils m'environnoient en sanglottanl : Mon
»' père , me disoient-ils , faut-il que vous nous aban-
» donniez sitôt? Ne nous oublierez-vous pas? Quand
» viendrez-vous nous revoir? Que ce soit au plutôt,
» nous vous en conjurons. Puis s'adressanl à mes
» néophytes , ils les prioicnt avec larmes de m'ume-
« ner incessamment dans leur village. Us tinrent
» toujours le m^me discours pendant un long es-
ï> pace de chemin qu'ils m'accompagnèrent. Enfin,
» quand il fallut se séparer, ils m' jlin.ent plusieurs
» enfans pour me servir à l'égii e : j'en hoisis trois

» qui me suivirent, et que je ^u\ ai da is la peu-
» plade, »

Le dessein du père Cavallero étoit de parcourir
toutes les terres de la nation des Manacicas, afin
d'en déraciner l'idolâtrie, d'y planter la foi, et de
disposer ces peuples nombreux h se réunir dans des
peuplades, pour y hre instruits et y être admis au
baptême. Aussitôt que la saison le permit, il fit

choix d'un nombre de fervens néophytes, prêts
comme lui à répandre leur sang pour la conversion
de ces infidèles, et il partit avec eux le 4 août 1707.
Il arriva le jour de l'Assomption de la sainte Vierge,
sur les bords de la rivière Zununaca. Le cacique des
Zibacas, nommé Petumani^ vint au-devant de lui ;\ la
lête d'un nombre de ses vassaux , avec uae provision
abon<lante de poissons pour le régahr. Etant pressé
de se rendre au village, il laissa plusieurs de ses gens
pour accompagner le père, lui aplanir le chemin
et lui fournir tout ce qui seroit nécessaire pour sa
subsistance.

Quand le père arriva au village , le cacique vint
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le complimenter et le conduire à la grande place,

oii tous les ludiens , hommes , femnies et enians ,

s'étoient assemblés pour le recevoir. Dès qu'il parut,

ce ne furent qu'acclamations et que cris de joie :

tous l'environnèrent, et chacun s'empressa de lui

baiser la main , et de lui demander sa bénédiction.

Il songea d'abord à pacifier les troubles qui s'étoient

élevés depuis son départ, entre eux et les Ziritacas,

et qui auroient été la source d'une guerre cruelle.

Il lit appeler ces Indiens ,
qui ne firent nulle diffi-

culté , sur sa parole , de se rendre dans un village

qu'ils regardoient comme ennemi. Après avoir écouté

leurs plaintes réciproques, et réglé leurs différends

à l'amiable, il leur fit jurer une amitié constante, et

la paix fut parfaitement rétablie.

Le jour suivant, tous les Indiens des deux vil-

lages s'assemblèrent dans la place publique , et le

missionnaire leur renouvela les instructions qu'il leur

avoit faites l'année précédente , où il leur inspiroit

de l'horreur pour leurs fausses divinités, et leur ex-

pliquoit la doctrine chrétienne : et afin qu'elle se gra-

vât bien avant dans leur mémoire , il en avoit réduit

tous les articles en des espèces de cantiques, qu'il

avoit composés en leur langue. Il les faisoit chanter

par ses néophytes ; mais ces Indiens ne leur don-

iioient aucun repos , en les leur faisant répéter sans

cesse, afin de les apprendre par cœur, et de les

chanter tous les jours ,
pour en conserver le sou-

venir.

Une faveur singulière accordée par la sainte

Vierge à un de ces catéchumènes, contribua beau-

coup à les maintenir dans leur attachement à la foi.

Le cacique avoit un neveu nommé Zumacaze. Une
fièvre maligne le dévoroit depuis plus d'un mois, et

l'avoit réduit à l'extrémité. Il se sentoit mourir , et sa

douleur étoit de n'avoir pas reçu le baptême. Il avoit

entendu parler du pouvoir de la sainte Vierge au-

"iil'i^
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près de Dieu, et de sa bonté pour les hommes. La
pensée lui vint de l'invoquer, et de mettre eu . Ue
toute sa confiance. « Vierge sainte , s'écria-t-il en
» présence d'un grand nombre d'indiens , je ciois

» que vous êtes la mère de Dieu, je crois en Jé.sf s-

» Christ votre cher Fils; voudriez-vousm'abandon 1(1
» dans le triste état où je me trouve, et seroit-ce im:-

» tilcment que j'au rois espéré en vous? Nepernu t ez
>> pas que je meure infidèle; délivrez-moi de cette

» lièvre, jusqu'à ce que je puisse recevoir le saint Lap-
» t^-me , et aller vous voir et vous aimer dans le ciel. »

A peine eul-il achevé sa prière
, qu'il se sentU

exaucé ; ses forces revinrent tout à coup, et sa santé

fut entièrement rétablie. Une guérison si promj te

accordée à la prière du catéchumène , enflamma de
plus en plus dans les cœurs de ces peuples le '^'é ir

qu'ils avoient d'être Chrétiens. Dieu touché de la

confiance qu'ils avoient en ses miséricordes, continua
de répandre sur eux ses bénédictions : ils amenèrent
au missionnaire tous leurs malades, en le suppliant

d'intercéder pour eux auprès d'un Dieu si puissant,

dont il étoit le ministre. Le père se sentit inspiré de
condescendre à leurs désirs : il demandoit à chaque
malade , s'il cro^oit en Jésus-Christ, et s'il vouloit re-

cevoir le baptême. Le malade ayant répondu qu'oui, il

lisoitsur lui l'évangile de la messe, que l'Eglise a pres-

crite pour les infirmes ; et il finissoit par ces paroles :

Qu'il vous soitfait selon que ç'ous avez cru. Et aus-
sitôt le malade étoit guéri. Dieu voulant sans doute
récompenser leurs saints désirs , et les confirmer
dans la foi qu'ils étoient résolus d'embrasser.

Il finit sa mission par baptiser les enfans qui étoient

nés pendant son absence : le cacique et les princi-

paux du village le prièrent de se transporter chez
les Jurucares

, qui désoloient tous hs villages d'alen-

tour , en pillant les biens de leurs habitans, et les

tuant sans miséricorde. Plus ce peuple étoit féroce

lit.
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et barbare

, pins le missionnaire eut d'empressement
à lui annoncer les vérités de la foi. Après avoir mar-
ché quatre jours, il se trouva à l'entrée de leur vil-

lage , dont il croyoit encore être bien éloigné. Voyant
le péril de si près , il avertit ses néophytes de faire

im acte de contrition , et il leur donna une absolu-,

lion générale. Un gentil qui les considér*.it fut tou-
ché ; et se jetant aux pieds du père , il lui protesta

qu'il vouloit vivre et mourir Chrétien.

L'arrivée du père avoit été connue du mapono
dès la veille ; et craignant , selon les apparences ,

qu'il ne dévoilât ses supercheries , il avoit déjà
commandé, de la part des dieux , à tous ces Indiens,
d'aller se cacher dans les bois. Quand le père entra
dans le village , il en restoit encore quelques-uns
qui prirent aussitôt la fuile, à la réserve d'un jepue
homme d'une figure et d'une physionomie assez

aimable. Le père s'approcha de lui avec toute sorte
de témoignages d'amitié : il lui fît des présens de
quelques bagatelles d'Europe , dont ces barbares
sont très-curieux , et il le renvoya fort content vers
ses compatriotes qui avoient pris la fuite. Dieu ins-

pira à ce jeune homme tant d'affection pour le mis-
sionnaire , et donna tant de force à ses paroles

,

qu'il changea en im instant le coeur de ses compa-
triotes. Peu à peu il les ramena au village , et les

conduisit au missionnaire. Ces barbares , en l'envi-

sageant , ne pouvoient revenir de leur surprise. Ils

s'imaginoîent que c'étoit un homme monstrueux , et

qui devoit être bien terrible
, puisqu'il avoit jeté

répouvante parmi leurs dieux , et qu'il les avoit mis
en fuite. Mais étant témoins de sa douceur et de
son affabilité , ils conclurent que leurs divinités

étoient bien foibles
, puisqu'elles appréhendoient un

homme de ce caractère. Ces réflexions bannirent
de leurs cœurs toute crainte , et y firent naître un
respect et une véritable affection pour l'horame
apostolique*
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Le lendemain tout le peuple s'assembla dans la

place , au pied d'une croix que le père y avoit déjà

plantée. Il commença ses instructions sur la religion.

il leur iit d'abord l'histoire delà création du mondp

,

de la chute des anges prévaricateurs , et punis de

supplices éternels pour leur révolte; il leur demanda

si ces esprils rebelles et condamnés à l'enfer méri-

toient leurs hommages ; il leur exposa les ruses et

les artifices de leurs prêtres , pour les entretenir

dans le culte de ces infâmes divinités. Il leur expli-

qua ensuite les mystères de la foi et les articles de

la loi chrétienne , dont l'observation est suivie d'une

éternelle récompense. On l'écoutoit avec la plus

grande attention. Le mapono qui avoit vieilli dans

Finfidélité , ne pouvant s'empêcher d'ouvrir les yeux

à la lumière , avoua publiquement que jusqu'ici il les

avoit trompés , pour se procurer de la considération

et une subsistance honnête.

Le père , ayant continué pendant quelques jours

l'explication de la doctrine chrétienne , et voyant

l'impression qu'elle faisoit sur l'esprit de ces ba

Ijares , songea à couper jusqu'à la racine de l'id*, -

latrie , en leur ôtant tout ce qui pouvoit être une

occasion de rechute. Il se fit apporter dans la place

les tabernacles de leurs idoles , et tout ce qui servoit

à leur culte , et après les avoir foulés aux pieds , il

les brûla en leur présence. Après quoi il les exhorta

fortement à mettre bas les armes et à finir toute hos-

tilité avec les peuples voisins. Le cacique et les prin-

cipaux du village lui promirent d'aller eux - mêmes
leur offrir la paix, et terminer toutes leurs querelles.

Mais ce cacique lui représenta qu'étant fort vieux

,

et n'ayant que peu de temps à vivre , il avoit un
extrême désir de recevoir le baptême. Gomme on

s'est fait une loi de ne baptiser les adultes que quand

ils vivent dans les peuplades , le père ne put lui

accorder cette grâce ; mais il le consola par la pro-
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messe qu'il lui fît

, que bientôt , ou lui - même ou
queJqu un de ses compagnons , viendioient le melire
dans la voie du salut. Du reste , il n'eut garde de
lui refuser une petite croix qu'il lui demanda pour
gage de sa parole , afin de la porter pendue au cou ,
et qu'elle fût sa défense contre les allaqnes dudémon,
en lui ajoutant qu'elle serviroil de niudèie à cell ?s
qu'il fert.it faire à ses vassaux

, pour se garantir pa-
reillement des pièges de l'esprit infernal.

Après avoir baptise les enfans qu'on lui présenta
en grand nombre

, il tourna ses pas vers le village
des Quiriquicas

, qui après avoir lenlé ijuuilement
1 année précédente de le faire mourir, avoient fait
paroîlre ensuite tant d'ardeur pour embrasser la foi.
Ces Indiens vinrent en grand nombre au-d( vaut de
lui

,
et lui firent un bon accueil , mais qui u'éloil pas

accompagné de certains témoignages d'alïi clioii par-
ticuliers à ces peuples , et auxquels il s'altendoit. Le
irissionnaire eut bientôt découvert la cause de leur
froideur. Une maladie contagieuse rnvageoit leur
•vdiage

, et ils s'étcient persuadés que lui seul en éloit
Tauteur

, et que pour les punir de l'aitentat qu'ils
avoient formé contre sa vie , il faisoit venir «l'ailleurs
la peste

, et la répandoit dans l'air qu'ils respiroient.
Le missionnaire songea d'abord à leur ôter de

resprit une idée si ridicule. « Je ne suis , leur dit-il,
3> qu'une foible créature , sans force et sans pouvoir.
3> Ce fléau qui vous afîlige , vous est envoyé de Dieu,
3> Créateur et Sauveur , maître de toutes choses ;

5' c'est sa justice que vous devez fléchir , et ses mi-
3> séricordes qu'il vous faut implorer. » Il parloit
encore lorsqu'on vint l'avertir que le cacique, nommé
Sanucare , éloit sur le point d'expirer : il courut aussi-
tôt à son secours , et il le trouva tombé dans un
délire frénétique , sans qu'aucun remède piit le sou-
lager. A cette vue il se prosterna à terre , et fondant
en pleurs , il demanda a Dieu , par les mérites de
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Jësus-Clirist

, que cette âme rachetée de son sang

,

pût recevoir le baptême. Au moment le délire cessa

,

et la raison revint au malade. Le père en profila pour
l'instruire de nos divins mystères , lui suggérer des
actes de contrition , d'amour de Dieu , et de con-
fiance en sa miséricorde , et lui conférer le baptême,
après quoi le malade rendit son âme à son Créateur,
Le lendemain le père ordonna une procession

générale , où il lit porter l'image de la sainte Vierge

,

dont il imploroit l'assistance en faveur de ce peuple
encore nouveau dans la foi. Il visita les cabanes de
ceux qui étoient attaqués de la peste. Faisant mettre
les assistans à genoux , il récitoit tout haut la salu-
tation angéliqiie

; puis il demandoit au malade s'il

croyoit en Jésus-Christ, et s'il mettoit sa confiance
en la protection de sa sainte Mère : aussitôt qu'il

avoit répondu conformément à sa demande , il lui

appliquoit l'image de la saiuic Vierge. Elle ne fut
pas invoquée en vain ; la peste cessa en peu de jours,
et tous les malades recouvrèrent la santé.

L'hiver qui approchoit
, pressoit le père de par-

courir d'autres villages. A peine s'étoit - il mis en
chemin pour se rendre chez les Cozocas

, qu'un
cacique d'un village voisin, suivi d'un grand nombre
de ses vassaux , l'aborda en lui faisant des plaintes
amères de ce qu'il ne venoit pas chez lui ; et pour
l'y engager , il n'y a point d'artifices , de prières et
de motifs auxquels il n eût recours. Le père ayant
lâché de le contenter par les raisons qu'il lui apporta,
l'invita à le suivre.

Lorsqu'il fut entré dans le village des Cozocas
,

et qu'il se montra dans une grande place où ces bar-
bares étoient assemblés , il fut accueilli d'eux par
une quantité prodigieuse de flèches, qu'ils lui déco-
chèrent de toutes parts : c'est une merveille qu'il n'ait

pas])erdu la vie. Mais les ilèches
, quoique décochées

avec le plus grand eiïort , veiioient tomber à ses

!/
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pieds , comme si elles eussent été repoussëes par
une main insivible ; il n'y eut que deux de ses néo-
phytes qui e'i fuient percés , 1 un au bras , l'autre

au bas-veiiue. L'intrépidité du missionnaire, qui,
loin de reculer avançoit toujours , les frappa , et sus-
pendit leur fureur. Pendant cet intervalle , il s'ap-

procha du mapono , et l'abordant avec un air atïable :

« Ne voyez-vous pas , lui dit-il
, que tous vos eUbrfs

» pour me nuire sofit inutiles , à moisis que Dieri

» ne le permette ? Osez-vous dire que les démons,
» dont vous avez fait l'objet de votre culte , sont
« les seigneurs du ciel et les maîtres de la terre

,

» eux qui ne sont que de viles et méprisiiblen créa-«

» lures , condamnées au feu éternel par la div ine

» justice? Recounoisse/, votre aveuglement, adorez
» le Dieu qu' '3 punit, qui seul mérite vos adora-
» lions , et qui y osiSp u-ira cci; sme eux , si vous fermez
» les yeux à la lanière c]!.û vient vous éclairer. «

Le mapono
, qii , dans sa fureur , avoit dépêché

un exprès au cacique des Subarecas , nommé Jhl^
zaico , pour venir avec ses soldats l'aider à exter-
miner l'ennemi capital des dieux , se trouva tout-i\-

coup changé , et n'étoit plus le même homme. H
combla le père d'amitiés ; il le logea chez lui , et le

régala de tout ce qu'il y avoit de meilleur dans le

pays. Abetzaico arriva en même temps sans armes,
et suivi simplement de deux vassaux ; et , comme il

étoit prévenu d'estime et d'amitié pour l'homme
apostolique , il reprocha d'abord au mapono ses

excès , et le confirma dans les sentimens bien difïé-

rens oii il le trouva.

Cependant on vint avertir le père , que ses deux
néophytes blessés étoient sur le point de rendre le

dernier soupir. Il alla aussitôt les joindre. « Pour-
» rois-je exprimer ( dit-il dans une de ses lettres )

,

» combien mon cœur fut touché et attendri, quaild

» je vis ces deux néophytes étendus sur la lèvre
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» toute rouge de leur sang , en ])roie aux mouslif|nes,

» et n'îiyant que quelques feuilles d'arbres pour cou-
» vrir leurs plaies ! Mais (juelle fut mou admiration,

3> quand je fus témoin de leur patuMice ;, des tendres

3> entretiens qu'ils a\ oient avec Jésus- Christ et la

» sainte Vierge , et de la y ie qu'ils faisoienl paroître

?" de verser leur sang pour procurer le salut a ces

î barbares ! L'un d'eux u'avoit reçu lo baptême que
» depuis quelques mois ; la flèche lui avoit percé le

>î bras de part eu part, et ses nerfs blessés lui cau-

3> soient de fréquentes pâmoisons. Pour l'autre, les

» intestins lui ûOrtoient du bas - ventre , et on eut

» bien de la peine à les remettre dans leur état na-

» turel. Ils éprouvèrent bientôt l'un et l'autre l'effet

» de leur confiance en la Mère de Dieu : celui-ci,

» après un léger sommeil , se trouva guéri , et ce-

» lui -là, en peu de jours , ne ressentit plus de
» douleur , et eut le libre usage de son bras. »

Le père demeura quelques jours avec ces Indiens,

jusqu'à ce qu'il les eût entièrement gagnés à Jésus-

Christ. Cependant Abetzaico le sollicitoit continuel-

lement de venir dans son village , et il r'y eut pas
moyen de se refuser plus long- temps à ses fortes

instances. Aussitôt que le père parut parmi les Su-
larecas , ce ne furent que fêtes et que réjouissances

,

ces bons Indiens ne sachant comment exprimer leur

joie , et le désir qu'ils avoient d'embrasser la loi

chrétienne. Dieu récompensa leur ferveur par la

santé qu'il rendit à tous les malades , sur lesquels

le missionnaire lut le saint évangile. Mais leur joie

se changea bientôt eu une morne tristesse , lorsqu'ils

le virent obligé de se séparer d'eux : comme son
départ ne pou voit se différer , ils voulurent que la

Heur de leur jeunesse l'accompagnât
, pour lui aplanir

le chemin et le pourvoir de vivres , lui et ceux qui
étoienl à sa suite.

Après avoir marché pendant quelques jours dans
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une épaîsse forêt, par un sentier ^iroît et difficile

,

ses guides perdirent leur roule et s'égarèrent. Il lui
fallut errer plusieurs jours î\ ravenlure dans les bois,
sans savoir où il alloit , et ne trouvant pour vivre
que les feuilles d'un certain arbre et des racines
sauvages. Dans cet extrême embarras il eut recours
à l'archange saint Raphaël et aux saints anges gar-
diens , et peu après , lorsqu'U y pensoil le moins ,

il se vil à la porte du village des Indiens Arupore-
cas, où il avoit foii mission les années précédentes.
Il fut bien consolé de trouver dans ces peuples le
même désir de professer la loi chrétienne , où il les
avoit laissés. Il passa quelques jours à les instruire
de nouveau et à les confirmer dans leurs bons sen-
limens

, puis il reprit sa route.

Après avoir traversé des lacs , des marais et des
bois

, il s'égara de nouveau sans pouvoir s'orienter
ni découvrir le chemin qu'il devoit prendre. Il avoit
ouï dire que le village des Boliocas se trouvoit dans
ces cantons-là , auprès d'une haute montagne. Il fit

monter un Indien au sommet d'un grand arbre pour
observer tout l'horizon. Cet Indien aperçut heureu-
sement la montagne, et c'est vers ce coté-là qu'ils

dirigèrent leur route. Ils arrivèrent bien fatigués au
village

, où ces bons Indiens n'oublièrent rien pour
rétablir leurs forces. On avoit logé le père dans une
cabane fort propre. Il y trouva des disciplines armées
d'épines très -piquantes ; et ayant appris qu'il y ea
avoit un grand nombre de semblables dans le vil-
lage , il craignit que cette apparence d'austérité ne
cachât quelque reste de superstition. Il lit venir le

cacique
, qui se nommoit Sorioco , et lui montrant

une de ces disciplines , il lui demanda ce que signi-
fioit cette nouveauté

,
qu'il n'avoit vue nulle part.

« Je vais vous l'expliquer , répondit le cacique ; les

» Indiens Barillos s'avisèrent de vouloir s'établir

» parmi nous , et nous y coiiscnlimes. C'est un



Ildlcile »

il. Il lui

los bois,

»r vivre

racines

recours

jes gar-

inoiiis

,

riipore-

'deiiiCs.

iples le

où il les

nslruire

us sen-

i et des

irienter

Il avoit

oit dans
le. Il fit

re pour
lieuren-

là qu'ils

gués att

fin pour
ans une
armées

'•1

a y ea
le vil-

^rilé ne
i^enir le

ontrant

e signi-

le part.

pe : les

i'élablir

'est un

ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 333
« peuple hautain et superbe

, qui i)rit bientôt des
» airs dedaigueux et méprisans , tournant en ridi-
» cille toutes nos actions. Nous en fûmes piqués au
» vit, et nous conjurumes leur perte. Dans le silence
>> de la nuit nous fîmes périr tous les hommes, ne
« réservant que les femmes

, qui pouvoient être de
» quelque utilité. Le châtiment suivit de près notre
» crime

: la peste se répandit dans le village , et
» nous la regardâmes comme une punition de Dieu.
» Des - lors nous songeâmes à apaiser sa colère.
» Nous savions que dans les peuplades chrétiennes,
M cet instrument de pénitence est en usage pour
» expier ses fautes ; nous y eûmes recours , et deux
» fois le jour nous allions nous prosterner au pied
» de la croix

, et criant à Dieu miséricorde , nous
>. nous frappions avec ces disciplines jusqu'à ré-
» pandre du sang en abondance. Il paroîtque notre
» pénitence fut agréée de Dieu ; car en peu de jours
y> la peste cessa

, et nul de ceux qui en furent atteints
» ne mourut. Depuis ce temps la croix est encore
,> beaucoup plus en vénération parmi nous. » Le
père conçut par ce discours quelle seroit la ferveur de
ces Indiens

, lorsque rassemblés dans des peuplades,
comme ils le souhaitoient , ils seroient parfaitement
instruits des vérités de la religion. Il les laissa dans
cette douce espérance , et continua son voyage jus-
qu'à la réduction ou peuplade de Saint-Xavier, où
après cinq mois de fatigues et de souffrances , il ar-
riva au mois de janvier de Tannée 1708.

Dès que la saison des pluies fut passée , le père
Cavallero songea à recueillir le fruit de ses travaux
auprès de tant de barbares qu'il avoit disposés au
christianisme

, et à établir dans une vallée commode
une réduction ou peuplade , où il pût les rassem-
bler. Il ny avoit point à choisir , car le pavs est
tout couvert de bois. Il ne se présenta qu'une assez
iraste campagne , mais fort marécageuse et infestée
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de moustiques. Elle est situt^e dans le voisinage des
Tapacuias et PHiinaucas. C'est dans cette campagne
et aux bords i\\m grand lac, qu'il fut forcé d'éta-

blir la nouvelle peuplade sons le litre «le Xlnirna"
culèe-Conccptioii. Il y avoii aux environs de ce lac

pinsienrs hubitaiioiis d Indiens Paunapas , Lnapes
et Carababas. Ces peujl js ,^uj.: extraordinniremenl

sauvages, mais lAche , et fimi U-s: hommes et fennnes,
ils n'ont pas le moindre vêtement qni les couvre :

ils n'ont proprement d'autre dieu que leur appc^iit

brutal, et s'ils rend.nt quelque culte au démon, ce
n'est qu'autant qu'ils se persuadent rrn'ïl y v« de leur
intérêt : ils ne vont point à la cli.,sse dans les bois,
et ils se contentent de ce que leurs cnmpagnes leur
fournissent, lis parurent fort dociles aux instructions

que leur fit ie missionnaire , et ils consentirent tous

à vivre dans la peuplade
, pourvu qu'on leur permît

la chica
,
qui est leur boisson ordinaire , et dont ils

ne pouvoient pas se priver, disoient-ils, parce que
l'eau crue leur causoit de violentes coliques d'es-

tomac. Le père n'eut pas de peine à leur en permettre
l'usage

, parce qu'ils la prenoient avec modération ,

et qu'ils n'étoient pas sujets à s'enivrer comme les

autres barbares. Pour composer cette liqueur qui
leur est si agréable , ils font rôtir le mais jusqu'à ce
«ju'il devienne du charbon , et après 1 avoir bien pilé

,

ils le jettent dans de grandes chaudières d'eau , où
ils le font bouillir. Cette eau noire et dégoiuanle est

ce qu'ils appelle chicc et ce qui fa leurs délices.

D'autres peuples vo^. ns aes Maiiuacicas vinrent
habiter la même peuplade

, qui se trouva en peu
de temps très-nombreuse. Mais comme l'air y «.toit

mal-sain , et qu'il y avoil lieu de craindre que les

maladies ne vinssent ravager son troup* au , le père
résolut de la transporter ailleurs, ^l déf ouvrit pour
îors une grande plaine fort agié? ^e qui avoit à

Torient les Tuyaocas , au nord s c.viocas, et à
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ruccident les Cosiricas. C'est dans ce^o plaine qu'il

se fixa , et qu'avec le secours de ses < chumènes

,

il eut bientôt rebâti la peuplade. Il s'aj jjliqua aussi-

tôt avec un zèle infatigable à cultiver ce ^rand peuplo,

à déraciner le fond de barbarie avec lequel il ëioit

ne , à l'humaniser peu à peu , et à l'instruire de fios

divins mystères et des obligations de la vie chrétienne.

Toute la journée étoit occupée dans ces fonctions

I, ^orieuses , et le temps de la nuit il le réservoit

pour la prière , et pour un léger repos de quelques
heures

, qui le mît en état de reprendre le lendemain
ses travaux ordinaires.

Lorsqu'après une année entière do sueurs et de
fatigues , il eut établi dans sa nouvelle peuplade le

môme ordre qui s'observe dans les autres peuplades
chrétiennes , qu'il vit ses i./oplivtes bien affermis

dans la foi , et se portant ave( rveur à tous les

exercices de la piété , il laissa pendant quelque temps
à son cumpagnoi le soin de les entretenir dans ces

saintes pratiques , et il tourna ses vues vers d'autres

nations barbares , pour les soumettre au joug de
l'évangile. La conversion des Puyzocas étoit la plus

difficîlo ; ces m idèles devinrent le principal objet

de son zèle. î I partit accompagné de trente - six

Indiens ^-annacicas , auxquels il avoit donné tout

récemn .Ut le baptt^me. Il souffrit plus que jamais

dans ce voy , ^»ar^e qu'une humeur maligne
s'étant jetée sui ^r ^mbes , il ne pouvoit marcher
qu'avec le secours de ses néophytes. Enfin , il arriva

bien fatigué chez les Puyzocas. On l'y reçut avec

des démonstrations de joie ejf*raordinaires , chacun
s'empressant à lui marquer soi afîëction , et à lui

offrir des fruits du pays et d'aut soulagemens sem-

blal) 'S. Le cacique ne le cédoità aucun de ses vassaux

dans les témoignages dt sun amiti , tandis que lui

etlt's siens , sous de trompeuses f^arcsses , couvj ient

k plus noire perfide. Il grdoaim que ces nouveaux
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vernis fiissont partag.îs dans diUVrentes cabanes , en
sorle qu'ils ne fussciu que deux ou trois ensemble.

Aussitôt qu'ils se furent mis à table pour prendre
un léger repas , une troupe de fenunes parurent
toutes nues dans la place , se lirant des U^ina noires
sur le visage. C'est une cérémonie en usage parmi
eux , lorsqu'ils trament quelque funeste complot.
Au même temps ces barbares vinrent fondre sur les
iiéopli)'les

, et les assommèrent. Quehjues - uns
^chappt^s à leur fureur coururent en huie à la ca-
bane où éioit le père , qui disoit tranquillement son
ollice ; l'un d'eux le chargea sur ses épaules pour
lui sauver la vie par la fuite. Ce fut inutilement: il

fut bientôt atteint par ces furieux
, qui le percèrent

d'un javelot. Le père se sentant frappé à mort , se
débarrassa du néophyte qui le porloit , et se mettant
à genoux devant son crucifix , il ofiroit à Dieu son
sang pour ceux qui le répandoient si cruellement.
Prononçant ensuite les saints noms de Jfsus et do
Marie

, il reçut sur la tête un coup de massue qui
lui arracha la vie. Ce fut le i8 septembre 171 1 qu'il
termina sa carrière par une mort si glorieuse. Vingt-
six néophytes qui l'accompagnoient furent pareille-
ment les victimes de leur zèle. Li , autres retour-
nèrent à la peuplade de la Conception , et cinq y
ni(jururent de leurs blessures. Ces nouveaux fidèles
furent consternés , lorsqu'ils apprirent la perte qu'ils
venoient de faire. Ils allèrent en grand nombre, bien
armés , chercher le corps de leur cher père ; ils l'ap-
portèrent à la peuplade avec la plus grande vénéra-
lion , et ils continuent de le révérer comme un de
ces hommes apostoliques

, ^ui se sont livrés eux-
mêmes y et ont exposé leur vie , pour annoncer aux
nations le nom de Notre-Seisneur Jesus-Christ.
(Act. XV). ^

Cependant le père de Zéa, qui demeuroit à la

peuplade de Saint-Joseph
, pensoit de son côté à

établir
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. I— "' "• r«" ses ordres pour a I»t à
la rechorcla. des barbares. Ils uv.vchtrL ne. a.,.Plusieurs jours, e, enliu ils dé, ouvrirom d^ raceae pieds d'|„>.„„,,s

, ^,.i „„;,„, ,.., „'Xo„nombre d lud.eus avoit passé; „;i peu pluVlu.". il"ap'nureni un vieillard avec sa 4.ill?
, ,„i è.'J-

..... ou ses .erres. Ce pauvre li.,lie,. pûli, 'à la vuedes ,,eopliy,es, et .,„„ ,re...bla»l d. peur il |«supplia de .lepas lui o(er la vie. Les nLph ,êl .1purent s'emp^d.er de rire de sa frayeur, et pôu/edélivrer de toute nquiétude ifsarromn..
t' pour le

q«elq..espr.<se.is. .^l e„trt;rer;ur,œ:i;:Lu'
es .narqiies d'amitié qu'ils lui donnère. , Le vIn'lard sautant de „ie, co„d..isit ses bienfaUetts à sonvlla-'c, o.'. on les accueillit avec toute sorte de té".oiguages d'amitié, auxquels ils répondirent trtPfUs presens, qui gagnèrent entièrement ces i.ttdeles. Ma.s comme leur langue étoit dilléreme e'ïqu'ls ne s'enteiid,>ient ni le^ „ns ni les a, tr 'o»

avec Z"'^
''™''

''""T S-^"^ 1"'"' -'" nè'reWavec eux, pour apprendre la langue dos Chiquiteset leur servir d interprètes.
^^loquiits.

Ces Indiens sont de la nation des M.,rotocos Ilssont de haute taille, et d'une complexioTrobuse
Ils font b.„rs flèches et leurs lancerd'un b^" t esdur q,i Ils savent manier avec beaucoup d'adr s^'

fe maris'îeur^b"'
"""' '"'."-"•-=

^ ^' noLeulemen;lis mans le r obéissent, mais ils sont encore chargés

dl? U;„:feTi'"""'"
'" '"^'"''Se et desSaorneslrque». Elles ne conservent pas plus de deuxenfans; quand elles en ont davantage, dl.Testmmourir, pour se débarrasser des soins qu'eige e"r

taines, il „y a porm. eux nul vestige de eouver«eme... „. de religion. Leur pays esfsec etSé
et .ou^ e^v.ron..é de montagnes et de rochert : Us
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n'ont pour tout aliment que des racines qu'ils trouv.ent

en abondance dans les bois. Ils ont des forets de pal-

miers; le troue de ces arbres leur fournil une moelle

spongieuse , dont ils expriment le suc qui leur sert

de boisson. Quoique, durant l'hiver, 1 air soit fort

froid dans leur climat, et que souvent il y gelé, ils

sont totalement nus , et n'en ressentent aucune in-

commodité. Un calus général leur épaissit la peau

,

l'endurcit, et les rend insensibles aux injures de

l'air.

Les deux jeunes Indiens Morotocos ne pouvoienl

contenir la joie qu'ils ressentoienl d'avoir quitté leur

misérable pays , et de se trouver parmi les Chrétiens

dans un lieu où ils avoient abondamment de quoi

satisfaire aux besoins de la vie. Quand ils eurent

appris la langue des Chiquites , le père Philippe

Suarez les prit pour interprètes , et alla visiter les

cinq villages d'Indiens qui forment celte nation ,

pour leur faire connoîire ie vrai Dieu. Les entretiens

que le missionnaire eut avec eux sur les vérités de

la,religion, appuyés du rapport que leurs jeunes

compatriotes leur lirent de la vie qu'on menoit dans

la peuplade , les déterminèrent tous à le suivre , et

à aller ".'y établir.

D'autres néophytes de la même peuplade avoient

fait une semblable excursion chez d'autres Indiens

d'une nation nommée Tapicjuies , et avoient pareil-

lement amené avec eux deux de ces Indiens pour

apprendre la langue chiquite , et servir d'interprètes.

A quelque temps de là , leurs parens ayant eu quelque

inquiétude sur la destinée de leurs enfans, se ren-

dirent à la peuplade pour s'en informer par eux-

mêmes. On leur témoigna lant d'amitié, et ils furent

si charmés des exercices qui s'y pratiquoient , qu'ils

engagèrent tous les Indiens de leur nation à venir

fixer leur deujeure parmi ces nouveaux fidèles, et à

s'assujettir aux lois de l'évangile. Ilii'y eut que

l!
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jIBelqnes familles qui „« pure„t se résoudre à ouii.ereuryerre nalale; maisenli,,, en l'a.u.ée ,jTZlie père Suareî passa par leurs habitations, elle,',Tr!«onterent leurs répugnances, et vinrent se joi.Xea leurs compatriotes.

)>""ure

Ces nouveaux venus don,.-ère„t des connoissanceshen particulansées d'une inf.uité dauues uÛ on,répandues dans toutes ces .erres, jusqu'àU^
province de Chaco, et emr'autres des Za.nuoos oui

peuple que la réduction de Saint -.Joseph • et sK«utres moms grands, mais qui se toucl en Aresm eles uns les autres
, tan. ils lut voisins , et o'ilW

travailler a la conversion de ce grand peurde • maisauparavant on «e pouvoit se disp^enser de rmer n
r u.ot uue nouvelle peuplade , 'en partagea, te lede Saint-Joseph, laquelle étoit devenue si nom!
Creuse par Je concours de tan, de familles iudieZsqui etoiem venues s> établir, que les terres dès "n-VK«„s ne pouvoiew plus suffire à leur subsistance?A neuf Jieues de Samt-Joseph se voit une belle|Ja.ne nommée N.ran/ai, qui'n'es, stérile que p'
le défaut de culture

; c'est celte plaine que iV.I
choisit, de l'agrément des néophyt'es, p„u1 y 1CJa peuplade sousrinvocation d.? saint Jean-BaV. se!Elle fut composée d'anciens néophyie., et de rmatrê
cations différentes d'Indiens, quL^ por.èrenTtow
avec ardew à construire l'église et les maisons e ™même tejtps A défricher l?s terres, et i Me-
Zzé^^J'" J^-Baptiste Xandia,que lepl^e

BeunlTd. " "'""" »r" g""^-^"'" la nouvellepeuplade „ omit rien de tout ce qu'un grand léle

civile's"S"r
' P«" f»-rces barlîaies L ve tus

civiles etchretiermes, et Dieu bénit tellemeiu ses
travaux

,
que le pC-re de Zéa, au retour de que q.^

*«nrs.ons, fat foxt surpris de trouver une Nouvelle

k
à

iiSkh
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chrétienté, devenue en peu de temps si raisonnable

et si fervente.

Il crut qu'il étoit temps d'exécuter le dessein qui
lui 'euoit si fort h cœur, de porter le nom de Jésus-

Christ à la nombreuse nation des Zamucos. Cette

entreprise fut beaucoup plus dilîicile qu'il ne l'avoit

prévu. Il partit au mois de juillet 1 7 1 6 , accompagné
d'un grand nombre de ses néophytes. Les tempêtes

qu'il essuya d'abord, les continuels tourbillons de
vents furieux, et le débordement des rivières ne lui

permirent de faire que quatorze lieues en dix-neuf
jours. 11 passa par quelques villages des Tapiquies,
absolument ruinés, où il trouva une trenlaine de ces

Indiens, qu'il gagna à Jésus-Christ, et qu'il fit con-
duire par quelques-ims de ses néophytes à la réduc-
tion de Saint-Joseph. Lorsqu'il eut marché encore
quelques lieues, il se présenta une forêt longue de
dix lieues, la plus épaisse et la moins accessible qu'il

€iit encore trouvée dans ses dilîérentes courses ; il

fallut s'y faire un passage. Les Indiens y travaillèrent;

mais quand ils en eurent défriché environ la moitié,
ils perdirent entièrement courage. Le père les ranima
par ses paroles, et encore plus par son exemple,
se mettant à leur tête la hache à la main ; et enfin ,

en dix-neuf jours, ils percèrent tout le bois. Mais il

est inconcevable ce qu'ils eurent à souftVir d'une
infinité de moustiques et de différentes sortes de
taons, qui ne leur donnoient de repos ni jour ni
nuit , et qui, par leurs continuelles piqûres, les dé-
figurèrent entièrement, et leur laissèrent long-temps
les marques de leur persécution.

Au sortir du bois , il se vit dans une vaste cam-
pagne tout à fait stérile , et qui étoit terminée par
une autre forêt , où il falloit se faire jour avec les

mêmes fatigues que dans celle qu'il venoit de tra-

verser. Le pays ne fournit ni gibier ni poisson , ni
même de ruches à miel, comme on en trouve partout
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ailleurs; et la terre ne produit que fjiu'jijues racines
dont l'amertume n'étoit pas siipp;;rtJil,ie au goût'
quelque atlamé qu'on fût. Le pèie alla visiter deux
villages qui n'étoient pas éloignés, où il cro^cit
trouver quelque ressource ; mais toutes les habita^
tions étoient abandonnées, les Indiens s'éiant ré-
pandus dans les forets pour y chercher de quoi
subsister. Il rencontra cependant une soixantaine de
ces barbares, auxquels il n'eut pas de peine à per-
suader les vérités de la foi. Il les mit entre les mains
de quelques-uns de ses néophytes, qui les menèrent
à la peuplade de Saint-Joseph. Comme les forces
manquoient à toute sa suite faute d'alimens, il fut
contraint de renoncer pour le présent à son entre-
prise, et d'en diiïérer l'exécution à l'an rtée suivante.

L'impatience où étoit le père de Zéa de porter la
foi chez les Zamucos, lui lit devancer le temps où
d'ordinaire les pluies finissent. Il prit avec lui douze
fervens Chrétiens, avec lesquels il se mit en chemin
au mois de février 1 7

1 7 , et après avoir suivi la même
route qu'il avoit tenue l'année précédente , il se
trouva enfin à cette seconde foret, au travers de
laquelle il falloit s'ouvrir un passage. Ils y travail-
lèrent sans relâche ; mais les eaux

, qui croissoient
chaque jour, les gagnoient insensiblement, et quand
ils eurent pénétré jusqu'au milieu de la foret, ils se
trouvèrent dans l'eaipjusqu'à la ceinture. Le risque
où ils étoient de se noyer obligea le missionnaire et
sa suite à rebrousser chemin , et à retourner pour la
seconde fois à la peuplade de Saint-Jean-Bapiiste.
Le père de Zéa, que tant de difficultés n'avoient

point rebuté
, partit pour la troisième fois au mois

de mai avec plusieurs néophytes; et enfin, il vint à
bout de finir l'ouvrage commencé quelques mois
auparavant, et de traverser la forêt. Il arriva le 12
juillet au premier village des Zamucos. La joie que
causa son arrivée surpassa ses espérances; ces peuples
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ne savoicnt quelles caresses liii faire ; ils Tenvirort-
nèrenl avec les plus grandes d(^moïistrations de
respect et d'amitié ; ils s'empressoieiit à lui baiser là

main; ils ne cessoieut d'embrasser les néophytes;
ils les logèrent dans leurs cabanes, et ils les réga-
lèrent aussi bien que pouvoit le permettre la pau-
vreté de leur pays.

Le lendemain le père les assembla dans la grande
place; il leur déclara le sujet qui lui avoit fait essuyer
tant de fatigues pour venir les voir; que son desseirt

étoit de leur faire connoître le vrai Dieu qu'ils igno-
roient, et de les engager à pratiquer sa loi, et à se

procurer un éternel bonheur
; puis il leur demandai

s'ils agréoient que des missionnaires vinssent leâ

instruire des vérités de la foi , et leur enseigner lé

chemin du ciel. Ils répondirent que c'éloit U\ depuis
long -temps l'objet de leurs désirs, et que s'ils

n'éloient pas Chrétiens, c'est que personne ne leur

avoil encore expliqué les vérités qu'ils dévoient
croire , et les commandemens qu'ils dévoient ob^
server.

Le père ne pouvant contenir la joie qu'il ressentoif

au fond du cœur: « Si cela est ainsi, répliqua-t-il

,

>» il faut commencer par élever une église au vrai

î> Dieu , et vous réunir tous dans un même lieu pour*

» l'honorer et le servir. » Alors les deux principaux

caciques se levèrent, et dirent (Qu'ils ne souhaitoient

rien davantage ; mais qu'il falloir ciioisir un lieu plus

favorable que leur village, et qu'il pouvoil s'assurer

que tous leurs voisins, qui sont de leur nation, se

joindroient volontiers h eux, pour former tous en-

semble ur:e nombreu peuplade. Cependant le père

fn planter une grande croix sur un tertre. Tous ces

Indiens se mirent à genoux et l'adorèrent. Les néo-
phytes chantèrent ensuite les litanies de la sainte

Vierge ; aprèc quoi le père mit tout ce peuple et la

peuplade où il alloit sctalilir, sous la protection de
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saint Ignace. Il fallut se sëparer , et ce ne fut pas
sans douleur de part et d'autre; mais ils se con-
solèrent mutuellement sur ce qu'ils ne seroient pas
long-temps saps se revoir. Le père en s'en retournant
eut occasion d^entreteriir des vérités chrétiennes uno
centaine d'Indiens qu'il trouva sur sa route , et de
les gagner à Jésus-Christ. Ces Indiens étoient de
trois nations différentes : des Zinotecas , des Jopo-
retecas et des Cucarates. Il les emmena avec lui k
la peuplade de Saint-Jean-Baptiste, où à peine fut-il

arrivé
, qu'il reçut une lettre du révérend père Gé-

néral, qui le conslituoit provincial de la province
du Paraguay. Ce fut un coup de foudre pour lui. Il

compioit consommer l'ouvrage qu'il avoit commencé
de l^onversion de ses chers Zamucos , et sacrifier

le reste de ses jours à les conduire dans la voie du
salut ; mais considérant que l'obéissance vaut mieux
que le sacrifice , il vit les oîdres de Dieu dans ceux
de son supérieur; il s'y conforma avec une parftùie
résignation , et il confia l'établissement et le soin de
la nouvelle peuplade au zèle du père Michel de
Yegros.

,

Ce père n avoit , ce semble
, qu'^ rRueillir le fruit

des travaux de son prédécesseur ; il ne s'agissoit plus
que de convenir avec les Zamucos de l'endroit qui
leur agréeroil davantage

, pour y bâtir la peuplade.
Il partit donc au mois de septembre 1 7 1 8 , avec le

frère Albert Piomero , et un certain nombre de nou-
veaux Chrétiens. Quand il fut arrivé dans la forêt la

plus proche du village , il fit prendre les devants à
quelques-uns de ses Chrétiens

, pour aller avertir le

principal cacique de son arrivée , % lui porter de
sa part une canne fort propre , et une veste de cou-
leur. C'est un riche pré«=r' ' ^ans l'idée de ces Indiens.

Toutes les amitiés ésùi r.es peuples sont capables

,

ils les témoignèrent :i'ix députés du missionnaire :

ils furent aduiis à la table du cacique , dont tout le
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repas consîstoit en des racines de cardes sauvages.

Le lendemain le cacique , accompagné de Chrétiens
et d'un nombre de ses vassaux , alla an-devant du
père

, qu'il rencontra presque au sortir de la for^i

,

et ils vinrent de compagnie jusqu'à l'endroit où la

Croix étoit plantée , et où tout le peuple s'étbit

assemblé. La joie fut universelle parmi ces barbares.

Le cacique parla au nom de tous , et dit que nonobs-
tant leur grande pauvreté , et l'extrême disette qu'ils

avoient eu à souffrir , il n'avoit jamais voulu per-
mettre que ses vassaux s'éloignassent du village, de
crainte qu'un missionnaire n'arrivât pendant leur
absence

; que dans l'impatience où il étoit de son
arrivée, il avoit souvent envoyé à la découverte, et

y étoit allé lui-même , et qu'il pouvoit juger de là

combien il désiroit sa présence , et le plaisir jpi'elle

leur cansoit.

On traita ensuite de l'endroit le plus convenable
pour l'établissement de la peuplade. Le père leur
dit que dans un de ses voyages il avoit passé par des
terres qui sont au-delà de leurs montagnes , et dans
Je voisinage des Cucarates , et que ces terres lui

paroissoienl fc^t gropres à être cultivées , et à fournir

abondamment à leurs besoins. Le cacique répondit
qu'il connoissoit parfaitement ces campagnes , et

qu'on ne pouvoit faire un meilleur choix ; il engagea
le père à s'en retourner , et à préparer tout ce qui
étoit nécessaire pour la nouvelle peuplade , tandis

que lui disposeroit ses voisins à le suivre ; et que ,

quand il seroit temps , ils iroient tous ensemble
l'attendre sur le lieu même ; mais que pour éviter

toute méprise , il lui donnoit deux de ses vassaux
qui l'accompagberoient , et qui prendroient les de-
vants , afin de venir l'informer du jour que le père
auroiî fixé pour son départ. Les autres Indiens don-
nèrent leur suffrage par tcclamation , et en lui

témoignant le désir qu' avoient de recevoir au
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plutôt le baptême , ils le prièreat de presser son
retour.

Le missionnaire partit , et arriva comble de joie

à la peuplade de Saint-Jean-Baptiste , avec les deux
catéchumènes qu'il amenoit , auxquels les néophytes
témoignèrent une alFection extraordinaire. Sur la fin

de juillet de l'année 1719 , le père les dépêcha vers

leur cacique , afin de l'avertir qu'il étoit sur le point

de se rendre au lieu dont ils étoienl convenus , et

qu'il comptoit de l'y trouver , lui et tous ceux qui

dévoient le suivre , et former ensemble la nouvelle

peuplade. Il partit en efï'et peu après , avec le frère

Albert Romero , et un bon nombre de néophytes,
qui étoienl chargés des ornemeus nécessaires pour
célébrer le saint sacrifice de la messe , et de tous

les outils propres à défricher et cultiver les terres.

Quand ils arrivèrent au lieu destiné , où ils s'atten-

doient de voir rassemblée une multitude de ces

Indiens , ils furent fort étonnés de n'y pas trouver

une seule âme. Le père envoya plusieurs de ses

néophytes pour parcourir le pays d'alentour : nul
de ces Indiens ne paru*. Ils pénétrèrent jusqu'à leur

village , ils en trouvèicn 's habitations brûlées; ce

n'étoit plus qu'une vaste solitude. Ils apprirent néan-
moins que ces barbares s'étoient retirés à quelques
journées de là

, proche un lac fort poisson. «eux ,

et qu'ils avoient fermé les passages | ar où l'on pou-
voit s'y rendre.

Le frère Romero prit la résolution de les aller

chercher. Il se mit en chemin avec quelques Néo-
phytes , et pénétra enfin jusqu'au lieu de leur retraite;

il les fit ressouvenir de la promesse qu'ils avoient
faite à Dieu et aux missionnïnres d'embrasser le

christianisme , et de se réunir à ce dessein dans cette

vaste campagne
, qu'ils avoient choisie eux-mêmes

pour y bâtir la peuplade. Ces barbares répondirent
sans se déconcerter

, qu'ils n'avoient pas changé de
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Sêntimërit , et qu'ils éloient prêts à le suivre à Theure
môme. En elïet , ils partirent avec lui en grand
liombre , un cacique à leur télé , et ils déguisèrent
avec tant d'artifices l'atrocité du crime qu'ils médi-
toient

, qu'on ne pouvoit guère soupçonner leur

sincérité. Les premiers jours du voyage ils ne s'en-

1

our d'oct( ore i . se démasquèrent et dévoilèrent
eur perfidie. Ils st jetèrent sur les néophytes , dont
douze furent massacrés : au même temps le cacique
saisit le frère Romero , et lui fendit la tête d'un
coup de hache. Il le dépouilla de ses habits , et ,

dans la crainte que les Chiquites ne vinssent tirer

vengeance d'un si noir attentat , ils prirent tous la

fuite , et se réfugièrent dans les bois. Les néophytes
échappés à la cruauté de ces barbares , apportèrent
une nouvelle si peu attendue ; elle se répandit bientôt

dans toutes les peuplades chrétiennes , oii ce saint

frère fut extrêmement regretté de tous les néophytes y

qui la plupart avoient ressenti les effets de son zèle

et de sa charité.

Voilà , Monsieur , tout ce que j'ai pu apprendre
sur l'état présent des missions de la province du
Paraguay, jusqu'en 1726. L'éloignement des lieux

ne permet pas d'en recevoir de fraîches nouvelles ;

il est à croire que depuis ce temps-là on aura fondé
là peuplade de Saint-Ignace. A mesure que Dieu
bénit les travaux des ouvriers évangéliques, et qu'ils

réduisent sous l'empire de Jésus -Christ tant de
nations barbares , <te sont autant de sujets qu'ils

acquièrent à la monarchie d'Espagne. Je ne manquerai
pas de vous faire part des nouvelles connoissances

qui me viendront dans la suite , et de vous donner
eii cela des preuves du désir que j'ai de vous satis-

faire 5 et du respect avec lequel je suis , etc.

; 'm

'»«%!.
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LETTRE
Du père Ignace Chômé , miss! .*nrfire de la Com-
pagnie de Jésus , au père Vahthicnnen , de la

même Compagnie,

A ïa réduction de Saint-Ignace des Zamucos,
dans le Paraguay, le 17 mai 1738.

Mon révérend père,

La paix de N, S,

Vous avez, sans doute, reçu la lettre que j'eiis

l'honneur de vous écrire en l'année lySa , où je

vous faisois le détail de la mort du vénérable P.

Lizardi , le compagnon inséparable de mes travaux

chez les Chiriguanes
, qui le massacrèrent inhumai-

nement. Je vous ajoutois qu'on prenoit la résolution

d'abandonner une nation perfide et cruelle , qui à

répandu le sang de tant d'ouvriers évangéliques

,

lesquels , par leur zèle et par des peines immenses

,

n'ont jamais pu adoucir tant soit peu sa férocité.

Diepuis ce temps-là jusqu'à cette année
,

j'ai été

chargé de la mission de presque toute la province dé
Los-Chichas , de celle de Lipez , et de nos ^allées

circonvoisines. Ces missions sont très-laborieuses.

Pour m'y rendre plus utile
,
j'avois appris la langue

indienne
, qu'on nomme la langue ipiichoa , que

parlent les Indiens de presque tout le Pérou , et j'avois

acquis la facilité de îeui' prêcher les vérités chré-
tiennes en leur langue naturelle. Lorsque je m'y
attendois le moins , je reçus une lettre du père Pro-
vincial

,
qui me destinoii aux missions des Chiquiies

,

et me recominandoit de m'y rendre dans le cours de

fi

*
i

'> kl'"

mrî"!
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celle année. Elles sont si pénihifi , que les npé-
rieiirs n'y «nvoii-nl personne , qu'il ne les ail deman-
dées avo( beaucoup d'inslauce. Ainsi, je regardai

comme un heureux piésage des bénédi<:tions que
Dieu daigneroit répandre sur mes travaux , la grûci

singulière iVy être nommé sans qu'il y, eût eu de sol-

licitation de ma part.

On compte plus de trois cents lieues depuis Ta-
rija où j'étols, jusqu'à la première réduction ou
peuplade des Cliiquites, qui est celle de saint Fran-
çois-Xavier. Il me fallut traverser d'alFreuses mon-
tagnes , et je n'avois qu'^ quatre mois pour faire ce
voyage; car, pour peu que je me fusse arrt^lésur la

route , les pluies continuelles de la zone torride

m'en auroient fermé l'entrée. Vous serez surpris de
tout le pays qu'il m'a fallu parcourir , depuis huit

ans que je suis dans ces missions. Le détail que je

vais vous en faire , ne vous sera peut-être pas désa-

gréable; du moins il vous donnera une connoissance
certaine de la distance d'un lieu à im autre.

De Buenos-Ayres où j'arrivai d'abord , et qui fut

ma première ent' é^* dms ces missions, j'allai à Santa-

Fé; ce sont qn/r.:- vingts lieues; de Santa-Fé à la

ville de Corricittos., cent cinquante lieues; de Cor-
rientcs à la réduction de Saint-Ignace , soixante-

douze ; de Saint-Ignace à celle qu'on nomme Corpus,

soixante ; de celle-ci a Gapeyu
,
quatre-vingts ; de

Gapemà Buenos-Ayres , deux cents ; de Buenos-
Ayres a Corduba, cent soixante ; de Corduba à Sant-

iago , cent ; de Sant-Iago à San-Miguel
, quarante ;

de San-Miguel à Salla , quatre-vingts ; de Salla à

Tarija, quatre-vingt-dix; de Tarija aux Chiriguanes^

où j'ai fait quatre voyages , deux cent quatre-vingts ;

de Tarija à Lipez
, qualre - vingts ; de Tarija à

los Chichas , soixante-dix; de Tarija à Cinti, qua-

rante; de Tarija aux Vallées, quatre-vingts; de

Tarija à Saint-Xavier
, première réduction des Ghi-
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quites, trois cents; de Suint-Xavier à la rt^ductioii

de Syinl-ifjnace des Zauuuos, cent soixanle-dix. Ce
qui àe monte à deux mille cent trente-deux lieues.

Que seroit-ce si j'ajoute ^ à ce alcul , les lieues qut*

j'ai faites en dt'fours ? < ir je ni parle que de celles

qu'il m'a fallu faire ei^ Iroiture : ou en compleroit

plus de tro' mille.

La preuuère réduction des rhiquites , nommée de
Saint-Xavier, • st par iG «legrés de latitude sud, et

3 1 H »'l' longitude. Celle de Saiut-Ignace dos Zamucos,
d'où je vous écris , est par lio degrés de latiii !esud,

et 320 de longiinde , éloignée d'environ mille lieues

de Buenos-Ayres , par la route que l'on doit ^

pour y arriver.

Ce fut à la lin d .)Ctobre de l'année dernièi ae

j'arrivai à la îi'duction de Saint-Xavier, aprè ois

moi de voyage. \ peine eus-je pris quelques jours

de pos, que je re'us un nouvel ordre de me ren-

dre ù la réduction < *^aint-Ignace des Zamucos , qui

en est éloignée , ai ne je l'ai dit, de cent soixante-

d X lieues. Il n'y a presque point de communication
entre cette peuplade et celles des Chiquites, dont la

plus proche est ù quatre-Vingts lieues. Elle est com-
posée de plusieurs nations qu? parlent à peu près la

même langue : des Zamucos , des Cuculados , des

Tapios, des Ugaronos et des Satienos, qui se sou-
mirent enfin à Jésus-Christ en l'année 1 72 1 . Ces na-
tions étoient extrêmement féroces, et il est incroyable

combien elles ont coûté à réduire; elles sont main-
tenant plus traitables ; mais il y a encore à travailler

pour déraciner entièrement de leurs cœurs certains

restes de leur ancienne barbarie.

Le dessein qu'on a eu en pressant mon départ,

c'est l'extrême désir où l'on est depuis long-temps de
découvrir le Picolmayo , et les nations barbares qui

habitent l'une et l'autre rive de ce grand fleuve. Il

me falloit demeurer parmi les Zamucos , pour ap-
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prendre leur langue , qu'on parle 4ans ioutfis ces
contrées. Dieu a lellement béni mon application à
Té tilde de cette langue , qu'en cinq mois de temps je

me suis mis en état de leur prêcher les vérités ,de la

religion. Je n'attends plus que les or4res des supé-

rieurs pour exécuter celte entreprise. Ofl m'ajpnonqe

qu'elle est très-périlleuse. Il s'agit ^t faire bi-èche

dans le plus fort asile où le démon se soit retran-

ché dans cette province , et; d'en ouvrir la porte aux
hommes apostoliques qui viendront travailler à la

conversion de toutes ces nations barbares , dont on
ne sait pas encore les noms. Il n'y a aucun chemin
qui y conduise ; toutes les avenues en sont fermées
par d'épaisses forêts qui paroissent iflnpéuétrables

,

où il faut se conduire la boiissole à la main , pour
ne pas s'y perdre. Enfiji ce pays , o,ù jusqu'à pré-
sent personne n'a encore mis le pied > es,t le centre

de l'infidélité , d'où ces barbares sprtent souvent en
très-grand nombre , et désolent toutes Jies provinces

voisines. Je m'attends bien qiie les Indiens qui m'ac-
compagneront pour percer ces épaisses forêts , a©
tarderont point à m'a,bandpniier , si ceg infidèles nous
attaquent ; et quand il^ aiifoieiit le courage à,e tenir

ferme, quelle pourroit être la résistçiuçe,a«,W contre

cent ? Je serai donc le premier e.p proie ji lt?,uf ^-
reur ; mais je mets tgute ma confiance ejp pieu, qui

disposera de tout poyr sa pi us graiide glpire , et qui

,

si c'est sa volonté , peut de ces p,ierj:es fair,e fl^ître des

enfans d'Abraham. S'il me çonsjerye , je c^ois qu^
j'aurai à vous écrire bien des chose^ cap^ibjles de vous
faire plaisir et de vous édifier. J'^i besoij;i plus q^e
jamais du secours de vos prières , sur,l;Qiit ^ l'autel

et dans vos saints sacrifice^ , ^n l'i^o^ ^^uej^ je

suis avec respect
,

(Ct^ç.
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ÉTAT PRÉSENT
De la province de Paraguay , dont on a eu connois-

sance par des lettres venues de Buenos-Ayrcs
datées du 2.0 defévrier 1783. (Traduit de l'es-
pagnol).

Ijes connoissances qu'on a eues tout re'cemment de
la revohe des peui^lés de la province de Paraguay
contre le roi d'Espagne, consistent en une lettre
que FFpère Jérôme Hcrran

, provincial des mission-
naires Jésuites établis dans cette province

, a écrite
à M. le marquis de Castel-Fuerte, vice-roi du Pérou-
en une courte relation de ce qui s'est passé depuis 1^
date de sa lettre , et dans une lettre que le père
Herran a reçue du vice-roi , avec l'arrêté du con-
sed royal de Lima , capitale du Pérou.

LETTRE
Vu phe Jérôme Herran, provincial des missions

de la Compagnie de Jésus dans la province de
Paraguay, à M, le marquis de Castel-Fuerte

.

nce-roi du Pérou.

Monseigneur,

Ce n'est qu'en arrivant dans la ville de Cordoue

.

que
,
appris la révolte des peuples de la province dfiParaguay

, lesquels , en se donnant le nom de Com-
munes

,
ont chassé Don Ignace de Soroeta , à qui

vous aviez confié le gouvernemAit decetiç province!
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Je me suis mis aiissitôl en chemin pour aller visiter

,

les trente peuplades d'Indiens qui sont sous la con-
duite de nos missionnaires, et dans la dépendance
du gouvernement de Buenos-Ayres. A mon arrivée

dans ces peuplades
,
je sus avec une entière certi-

tude
, que les rebelles s'étoient unis ensemble , pour

déposer les officiers de la justice royale et le com-
mandant des troupes. Voici à quelle occasion cette

révolte devint presque générale.

Don Louis Bareyro , alcade ordinaire et président

de la province , ayant pris le dessein d'étoufler les

premières semences d'une révolte naissante , de-
manda du secoursaucommandantdes troupes, (Jii vint

en effet avec un nombre suffisant de soldats , pour
réduire ceux qui commençoient à lever l'étendart de
la rébellion. Le président se voyant ainsi soutenu

,

fit faire des informations contre les coupables , et

ayant certainement connu par ces informations les

chefs et les complices de la révolte , il les fit arrêter

et les condamna à la mort.

Lorsqu'on fut sur le point d'exécuter la sentence

,

le commandant auquel on avoit cru pouvoir se fier

,

mais qui dans le cœur Irahissoit les intérêts de son
prince , au lieu d*appuyer la justice , ainsi qu'il étoit

de son devoir et qu'il l'avoit promis
, passa tout à

coup avec ses troupes dans le parti des rebelles , les

fit entrer dans la capitale , et pointa le canon contre

la maison de ville , où étoient le président et quel-
ques régidors , zélés serviteurs du Roi.

Les rebelles étant entrés dans la ville sans la moin-
dre résistance , se partagèrent dans tous les quartiers,

pillèrent les magasins et les maisons de ceux qui de-
meuroient fidèles à leur souverain, les traînèrent

avec ignominie dans les prisons, ouvrirent la prison

publique et en firent sortir comme en triomphe ceux
qui avoient été condamnés à mort. De plus , ils ordon-
nèrent y sous peine de la vie , qu'on leur présentât

toutes
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tomes les informations du procès criminel , et ils les
firent brûler dans la place publique.

^
Après s'être rendus ainsi les maîtres sans qu'il veut eu une gomie de sang répandu , ils t^tablirent

une mst-ce qu ils eurent l'insolence d'appeler roraie.
Ils donnkent les premiers emplois à trois des prin-
cipaux chefs de la révolte, qui avoient ëtc^ condam-
nés a mort; ils firent l'un a/ferez royal, ils don-
nèrent à un autre la charge de régidor ; et le troi-
sième

, ils le nomnièrem /yrési'deni.
Don Louis Bareyro ne put mettre sa vie en sûreië

que par une prompte fuite, et ce ne fut qu'après
avoir essuyé bien des fatigues , et avoir couru plu-
sieurs fois risque de tomber dans les embnscrdesquon lui avoit dressées

, qu'il arriva heureusement
dans nos peuplades. Les autres régidors se réfugièrent
dans les églises, où néanmoins ils ne se troiivoient
pas trop tranquilles

, par la crainte où ils étoient

,

que les rebelles ne vinssent les arracher de ces asiles
ainsi (ïuils les en menaçoient à tonl moment. Leurdessem etoude faire irruption dans nos peuplades,
et surtout de s emparer de quatre de ces peiplade
les plus voisines : celle de Saint -Ignace f celle deNotre-Dame de Foi, celle de Sainte^Rose et celle
de 5>ant-Iago

, persuadés que si elles étoient uy >is
dans leur pouvoir

, on feroil de vains efForls p r les
soumettre En effet

, s'ils possédoient ces peuplades

,

ils deviendroient les maîtres du grand fleuve Parana
et de Neembucu qui est im marais de deux lieues

,

inaccessible a la cavalerie, où avec une poignée de
gens ils arréteroienttoutcourt les nombreuses troupes
que Votre Ex. pourroit envoyer pour les réduiref

J avois prévu de bonne heure leur dessein: c'est
pourquoi à mon passage par Buenos-Ayres, j'en
conférai avec don Bruno de Zavala, gouverneur de
cette ville et de tout le p.ys où se trouvent nos
missions. Selon ses ordres qu'il m*a confirmés dans
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]a suite par plusieurs de ses lettres, on a liût choix

,

dans cliarune de ces peuplades , d'un nombre de

braves ludiens, pour en former un petit corps d'ar-

mée capable de s'opposer aux entreprises des re-

belles.

On peut compter sur la fidélité des Indiçns , et

sur leur zèle pour tout ce qui est du service du Koi ;

ils en out donné depuis cent aus des preuves écla-

tantes dans toutes les occasions qui se sont présen-

tées; et entre autres il y a peu d'années qu'ils chas-

sèrent les Portugais de la colonie du Saint-Sacre-

nient, éloignée de nos peuplades de plus de deux

ceuts lieues; ils y sigualèrent leur valeur et leur

constance dans les travaux et les dangers inévi-

tables d'un assez long siège , sans que pour leur

entretien il en ait coûté une seule réale aux finances

du Pioi.

Ce corps d'Indiens bien armés , commence à don-

ner de l'inquiétude aux rebelles ; ils se sont adressés

à notre évéque , et lui ont protesté qu'ils étoient

fiJèles sujets du Roi; qu'ils n'avoient garde de vou-

1 >ir rien entreprendre sur les peuplades , et qu'ainsi

ils le prioient de m'engager à renvoyer les Indiens

chez eux. L'artifice étoit grossier , aussi n'y fit-on

nidle attention ; il ne convenoit pas de désarmer les

ludiens, tandis que les rebelles ne cessoient pas

d'être armés ;
que les grands chemins étoient cou-

verts de leurs soldats
,
qui commettoient toutes sortes

d'hostilités, et ôioient à la ville toute communica-

tion avec les pays circonvoisiiis ; et que même ils

porloient l'audace jusqu'à intercepter les lettres de

leur évêque et les miennes, dont ils faisoienl ensuite

publiquement la lecture.

Les rebelles voyant qu'on n'avoit pas donné dans

1 ' piège , s'avisèrent d'un stratagème plus capable

de déguiser la perfidie et la duplicité de leur coeur.

Les chefs qu'ils avoieut mis en place rendirent visite
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i M. V6yi\m

,
Cl J'iibordèrenl avec le plus nrofon,)

rosi^ct et avec I.S apparences d,, repemirtt,^
y.f et le plus sincère; ,1s le.supplièrem de suivre lèsn ouvemens de sa tendresse pL'torale, en siméres!sant pour eux auprès de V. Ex-. , de lui den,a„,W
^'ur grâce, et de I assurer qu'ils 4ien.nt4",™
disposes à rentrer dans 1 obéissance, qui quecèfftquon leur envoyât pour gouverneur, fut-ce DoDiego de Los-Reyes. ,. Nous avons, a outèrem^ls
.. une autre pr.ère à faire à votre Seigneurie, Vest'
.. d ordonner une neuvaine en l'honulur des sain ,
» patrons de la ydle, avec des processions et des
.. œuvres de pénitence, afin dobtenir un l.eureu*
» succès de la démarche paternelle quelle veut bi"^
» faire en notre faveur. »

Le prélat fut infiniment consolé de trouver dans

naturelle ne Un permit pas de soupcontier qu'on enimposât à sou .èle. La neuvaine commença e"
„"

s. saint temps fut employé par les rebelles à mieus
atlermir leur conspiration. Ils entrèrent dans la villenon pas pour assister aux prédications, à la procès^sion et aux prières publiques , mais dans le Lsei„de chasser les Jésuites de leur collège, ainsi

«
'as

1 exécutèrent le , 9 de février de cettelinnée. ^

contre n"""r "^f f"''
1"' '^^ ^'"^ " P™noncéecontre Don Joseph Anlequera et Don Juar, de Menason procureur, et qui a été exécutée selon ses ordre"

leur a servi de prétexte à former de nouveaux comî
plots pour ammer les peuples , et les porter à cettesacnlege entreprise. Ils ont répandu de tous côtésque

,
par ie moyen de leurs affidés , ils avoieni emreles mains toutes vos procédures ; ils les ont revéû esdes circonstances les plus odieuses, entrautres qi^e

U en eux
,
qu elle les aveu condamnés à mort , et

<ju elle avoil nommé un oydor de l'audience royale

m'
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de Los-Gharcas pour en hâier rex^fciition. Et afin

dassouvir leur ra^;e contre les Jésuites, dont le zèle

et la lidélilë les nnportnnc, ils ont publie que ces

pères étoient les moteurs et les instigateurs de toutes

les résolutions que V, Ex. a prises.

Lies esprits s'ëtant échauffés par toutes ces impos-

tures, ils allèrent vers le midi au collège au nombre
de deux mille cavaliers , poussant des cris de fureur;

ils en rompirent les portes à grands coups de haches,

y entrèrent à cheval , saccagèrent la maison , et em-
portèrent tout ce qui se trouva sous leurs mains;
ils en firent sortir les pères avec tant de précipita-

tion,, qu'ils ne leur donnèrent pas le lemps de prendre
leur bréviaire , ni d'aller dans leur église pour saluer

le saint sacrement, et le mettre à cuuvert des pro-
fanations qu'on avoit lieu de craindre. M. l'évêqne

ayant appris ces sacrilèges excès , déclara que les re-

belles avoient encouru l'excommunication , et or-

donna d'annoncer l'interdit par le son des cloches.

C'est néanmoins ce qui ne s'exécuta point, car plu-

sieurs des rebelles entourèrent la tour où sont les

cloches , et défendirent d'en approcher sous peine

de la vie, tandis que d'autres postèrent des gardes

autour du palais épiscopal , avec ordre à leur évêque
de ne pas mettre les pieds même sur le seuil de sa

porte.

V. Ex. apprendra ce qui s'est passé depuis
, par

les lettres que ce prélat m'a adressées pour faire tenir

à V. Ex. ; elle verra que n'ayant pas même la liberté

de pvmir les attentats commis contre sa personne, il

a été forcé de lever l'excommunication, et elle ju-

gera par là du pitoyable état oii est cette province,

et du peu de religion de ses habitans.

Ces rebelles , non contens d'avoir chassé les Jé-
suites de leur maison et de la ville de Los-Gharcas

,

les chassèrent encore de la province, et les traî-

nèrent jusqu'à celle de Buenos-Ayres. Cependant
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jos Indiens en armes, au nombre de sept mille'font bonne garde à tous les plissages quî pouvenîdonner entrée dans leurs peuplades^ et ils s.,ni ré-solus de mourir plutôt que de perdre un pouce de
terre. Lest ce qui a arrêté les rebelles, et oui lesempêche de passer la rivière Tibiquari , laquelle sé^
pare la province de Buenos-Ayres de celS de Pa- ^'

raguay. "^

Les Indiens se maintiendront toujours dans ce
poste

, à moins qu'il ne leur vienne d^es ordres con^
traires de V. Ex. Elle peut s'assurer de leur fidélité
e de leur bravoure; et quoique leur petit nombre
sullise pour s opposer aux entreprises des révoltés
dans une guerre qui de leur part n'est que défeni
sive cependant si V. Ex. a besoin d'un plus grandnombre de troupes pour le service du Roi, elles
seront prêtes à se mettre en campagne au premier
ordre

,
sans qu'il soit nécessaire de tirer de la caisse

royale de quoi fournir à leur subsistance , car nos In-
diens que le Roi a distingués de tous les autres In-
diens du Pérou

,
par les privilèges et les exemptionsqu û leur a accordés

, ont toujours servi et continue-

solde
'^''''' ^^ '^^^'''^' '''"' '''^^''^^' ^"^""«

Je n^avance rien à V. Ex. de la valeur de ces
peuples, dont je n'aie été moi-même le témoin. Je
leur ai servi d aumônier pendant huit ans de suite
dans les guerres qu'ils ont eues avec les Indiens k '^

bares Guenoas, Bohanes, Gharruas et Yaros, qu'ils
défirent en bataille rangée, et qu'ils mirent en dé^
route. Le succès de ces expéditions fut si agréable àSa Majesté

, qu'elle leur fit écrire pour les remer-
cier de leur zèle

, et pour leur témoigner combien
elle étoit sausfaite de leurs services.

Si j'insiste si fort sur le courage des Indiens, €*est
pour rassurer V. Ex. contre les discours de certaines
.personnes qui

, par une fausse compassion pour les.

h

11

i
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coupables, ou par uiio iTinuvaise volontf? pour le

gouverni'merit, s'ellorcciit de ral)ais.ser la valeur in-

<lienne, et d'exa<,'érer les forces, le eourage, et le

nombre des habilans de Paraguay
,
pour persuader à

V. Ex. qu il n'y a point de ressource coulre un mal

qui devient contagieux de plus eu plus par la len-

teur du remède, et qui gagnera insensiblement les

autres villes. Je crois loulelois devoir représentera

V. Ex. ,
que si elle prend la résolution de réduire

cette province par la forci* des armes, il est à propos

qu'elle envoie un corps de troupes réglées, etcom-

inamlées par des chefs habiles et expérimentés. Deux
raisons me portent à lui faire celte représentation.

La première , c'est que ce corps d'Espagnols sera

comme l'ume qui donnera le mouvement à l'armée

indienne : car bien que les Indiens soient intrépides,

accoutumés à braver les périls , ils n'ont pas assez

d'expérience de la guerre, et leur force augmentera

de moitié, lorsqu'ils seront assujettis aux lois de la

discipline militaire. L'autre raison est , qu'après avoir

fait rentrer cette province dans l'obéissance qu elle

doit à son Roi , il faut y maintenir la tranquillité

,

et arracher jusqu'à la racine les semences de toute

révolte; ce qui ne se peut pas faire, à moins que le

gouverneur qui y sera placé par V. Ex. n'ait la force

en main pour se faire respecter et obéir.

Je suis convaincu qu'aussitôt que les rebelles ap-

prendront que les troupes s'avancent pour leur faire

la guerre , leurs chefs et ceux qui ont fomenté la

rébellion , se voyant trop foibles pour se défendre

,

fuiront au plus vite dans les montagnes , d'où ils

tiendront la province dans de continuelles alarmes.

Il est donc nécessaire qu'on y entretienne pendant

quelque temps une garnison de troupes réglées ,
qui

soient aux ordres et sous la conduite du gouverneur,

afin qu'il en puisse disposer comme il le jugera à

propos, pour le plus grand service de Sa Majesté.
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Je iTîP suis inforiTK^ ih Don Louis Rarcyro qui

sVst rv(u^\6 diins nos ponpladt-s, (|utl |u)uvoit Olie
Je iiomhre des liid>ilans qui sont sur hi fionliùn. de
jn province de P;.rî,j.i,ay. Il m'a ii'pondn ourlant
J annce (Icrniere prc^sident de celle province

, il avolt
fait faire le dénombrcuu'nl de Ions ceux qui éloient
capables de porler les armes, ei que ce n^anhre no
nuMitoit quVi cinq mille hommes; mais il assure que
niamtenaiil il n'y en a pas plus de deux mille cii.cr
cents qui soient en e<lal de faire quelque résistance
aux forces que V. Ex. enverra pour rétablir la paix,
lima ajouté que bien que les rebelles paroissent
résolus de faire face à vos troupes et de se bien dé-
fendre à la faveur du terrain qu'ils occupent, ils ne
verront pas plutôt approcher votre armée, qu'ils
s enfuiront dans les montagnes.

Tel est, Monseigneur, l'état où se trouvent les
rebelles de la province de Paraguay, c'est-;Vdire,
presque tous ses liabitans, et ceux-là m()mes que la
sainteté de leur profession oblige de contenir les
peuples, par leurs prédications et par leurs exemples,
dans l'observance des lois divines et ecclésiastiques

'

et dans l'obéissance qu'ils doivent à leur souverain!
On n'y voit plus que tumulte et que confusion; on
lie sait ni qui commande ni qui obéit; on n'entend
parler que de haines mortelles, que de pillages et de
sacrilèges.

M. l'évoque a travaillé avec un zèle infati^/able
pour arrêter tant de désordres : mais son zèle et ses
travaux n'ont eu aucun sivt sauprèsde ces hommes
pervers, qui, comme des frénétiques, se sont jetés avec
iureur sur le médecin charitable qui appliquoit le
remède à jeurs maux. Ils ont traité indignement sa
personne, ainsi <jue V. Ex. le verra par ses lettres, oi^i

il expose les raisons qui l'ont forcé d'absoudre de
l'excommunication les sacrilèges qui ont profané le
lieu saint et violé l'immunité ecclésiastique. 11 est

in
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"vrai qu'il n'a cxîg(? d'eux auciirip satisfaction : mai» en
pouvoit-il espérer de gens obstines dans leui^ crimes,
qui

, par leurs menaces, par leurs cris et par les ex-
pressions impies qu'ils avoienl continuellement à la

Louche, ne faisoienl que trop craindre qu'ils n'en
vinssent jusqu'à secouer tout à fuit le joug de lolx-is-

sance qu'ils doivent à l'Eglise?

Dieu veuille jetiT sur eux des regards de misé-
ricorde, et les e'cluirer de ses divines lumières, afin

qu'ils reviennent de leur aveuglement. Je prie le

Seigneur qu'il conserve V. Ex. pendant plusieurs
années , pour le bien de l'état et pour le rétablisse-

ment de la tranquillité troublée par tant d'otl'enses

commises contre la Majesté divine et contre la Ma-
jesté royale , etc.

Depuis la date de cette lettre , nos Indiens se sont
toujours tenus sous les armes, et gardent avec soin
le poste où ils sont placés sur les bords de la rivière
Tibiquari. Cependant les communes du Paraguay
sont dans de grandes inquiétudes , causées ou par
l'ambition des uns qui voudroient toujours gouver-
ner , ou par la crainte qu*onl les autres des réso-
lutions que prendra notre vice-roi , pour punir tant

d'excès et une désobéissance si éclatante.

Mais ce qui les inquiète encore davantage , c'est

de voir dans leur voisinage , Tarmée des Indiens
Guaranis, prête à exécuter sur le champ ies ordres
qu'on jugera à propos de lui donner. Il n'y a point
de moyen que ces rebelles n'aient employé pour
persuader i\ nos Indiens

, qu'ils n'avoient jamais eu
la pensée d'envahir aucune de leurs peuplades , ni
de commettre la moindre hostilité à leur égard;
qu'ils dévoient compter sur la sincérité de leurs pa-
roles , et se retirer dans leurs habitations sans rien
craindre de leui: part. Ce^ démarches n'ayant eu
nul succès, ils curent recours ù notre évoque, et le
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prieront , fort iiiiiiilcinonl , d'iriitMj>oser son auto-
riié pour t^rigner les Indiens. Enfin ils députèrent
deux de leurs réj^idors vers l'amice indienne, pour
lui donner de nouvelles assurances de Itiirs bonnes
intentions

, et lui protester cpi'ib n'avoient jamais eu
|e dessein de rien entreprendre contre les peuplades,

Touu» la réponse qu'ils reçurent des Indiens, Un
ou'ils occupoient ce poste par l'ordre de Don Brruio
de Zavala leur gouverneur, afin de défendre leurs
terres et de prévenir toute surprise , et qu'ils y de-
meureront constamment, jusqu'à ce qu'il vienne
des ordres contraires de sa part, ou de Ii part du
vice-roi

; qur» du reste les habitans de Paraguay pou-
voient s'adresser à l'un ou i l'autre de ces iMM. pour
en obtenir ce au'ils paroissoient souhaiter avec tant
d'ardeur. Les députés s'en retournèrent peu conlena
de leur négociation , et encore plus inquiets qu'au-
paravant, parce qu'ils avoient été témoins oculaires
de la bonne disposition de ces troupes , de leur
nombre

, de leur valeur et de leur ferme résolution
à ne pas désemparer du poste qu'elles occupoient.

Dans ces circonstances , il me fallut visiter la pro-
vince pour remplir les obligations de ma charge. En
arrivant à Buenos-Ayres

, j'appris que les peuples
de la ville de Las-Corrientes avoient imité l'exemple
des habitans de Paraguay , et étoient entrés dans
|eur révolte sous le même nom de communes. Voici
à quelle occasion leur soulèvement éclata.

Don Bruno avoit donné ordre à son lieutenant
en cette ville , d'envoyer un secours de deux cents
hommes aux Indiens campés sur les bords du Tibi-
quari

, au cas que les rebelles de Paraguay se pré-
parassent à quelque entreprise. Comme le lieutenant
se mettoit en devoir d'exécuter cet ordre , les habi-
tans l'emprisonnèrent en lui déclarant qu'ils étoïent
frères et amis des Paraguayens , et unis d'intérêts
avec eux pour la conservation et la défense de leurs
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droits el de leur liborté. Ensuite , soit par crainte
que le prisonnier n'échappât de leurs mains , soit
dans la vue de mieux cimenter leur union récipro-
que , ils firent conduire ce lieutenant sur les terres
de Paraguay

, pour y être en pUi3 sûre garde. Us
eurent même l'audace d'envoyer des députés à M. le

gouverneur de Buenos - Ayres
, pour lui rendre

comjîte de fem conduite , lui faire entendre qu'il
devoit donner les mains à tout ce qu'ils avoient fait

pour le service du Roi et confirmer le nouveau
gouvernement àG9> communes, approuver les officiers

qu'ils avoient établis, et abandonner à leur répu-
blique le droit d*- les déposer ou de les placer selon
qu'elle le jugeroit à propos. Un pareil discours fit

assez connoître que ces peuples avoient secoué le
joug de l'autorité souveraine , et vouloient vivre
dans une entière indépendance.

Cependa^t les Paraguayens charmés de trouver
de si fidèles imitateurs , ne tardèrent pas à leur en
marquer leur reconnoissance : ils leur envoyèrent
deux barques remplies de soldats pour les soutenir
dans ce commencement de révolte , et les attacher
plus fortement aux intérêts communs. En même
temps ils rassemblèrent leurs milices , et firent des-
cendre la rivière à deux mille de leurs soldats , com-
mandés par le capitaine général de la province. Cette
petite armée parut à la vue du camp de Tibiquari

,

et s'y mainlint jusqu'à la nuit du i 5 de mai, qu'une
troupe de nos Indiens passa la rivière à gué , donna
vivement sur la cavalerie qui étoit de trois cents
hommes, et les amena au camp sans la moindre
résistance. La terreur se mit dans le reste des
troupes paraguayènes

, qui cherchèrent leur saluî
dans une fuite précipitée. Deux de nos Indiens eurent
la hardiesse d'aller jusqu'à la ville de l'Assomption,
et après en avoir reconnu l'assiette , les ditïérentes
entrées et sorties de la place , les diverses routes qui
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y conduisent, ils s'en retournèrent sains et saufs
au camp , où ils firent le rapport de ce qu'ils avoient
vu et examiné.

Les choses étoient dans cet état , lf)rqu'on apprit
que M. le vice -roi avoit nommé Don Isidore de
Mirones et Benéventé pour juge gouverneur , et
capitaine généi'al de la province de Paraguay. Ce
genlilliomme avoit la confiance du vice-roi , et il la

méritoit par son habileté et sa sagesse , dont il avoit
donné des preuves toutes récentes , er pacifiant avec
nne prudence admirable les troubles de la province
Gochabamba dans le Pérou. Il marchoit à grandes
journées , et approchoit de la province de Tucuman

,

lorsqu'en arrivant à Gordoue , il reçut un contre-
ordre

, parce que Sa Majesté avoit pourvu du gou-
vernement de Paraguay Don Manuel Augustin de
Ruiloba de Calderon , capi' le général de la gar-
nison de Callao, Le vice-roi lui ordonna de partir
on toute diligence , et de prévenir à l'heure même
par ses lettres le gouverneur de Buenos-Ayres , afin

qu'à son arrivée dans ce port il trouvât tout prêt

,

et qu'il pût sans aucun retardement se rendre à son
gouvernement avec les ;troupes espagnoles et in-
diennes qui doivent l'accompagner

, pour réduire
cette province et la soumettre à l'obéissance de son
légitime souverain.

ii 1

1
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LETTRE
De M, le marquis de Castel- Fuerte , vice - roi du

Pérou , au père Jérôme Herran , provincial des
missions de la province de Paraguay,

Mon révérend père,

J'ai reçu la lettre que votre Révérence ma écrite
le 1 5 mars, où elle expose dans un grand délai! ce
qui s est passé dans la province de Paraguay , la
rébellion de ses habitans , et l'état où se trouvent les
peuples voisins de celte province , afin qu'étant bien
informé de toute cl^ose

, je puisse y pourvoir de la
manière qui convient au service de Sa Majesté : c'est
sur quoi je n'ai point perdu de temps. Don Manuel
Augustin de Ruiloba Calderon , commandant de la
garnison de Callao, a été nommé par le Roi gou-
verneur et capitaine général de la province de Pa-
raguay : il part en toute diligence , après avoir reçu
les ordres que je lui ai donnés , pour apporter le
remède convenable à ces troubles. Comme je connois
votre attachement pour la personne du Roi , et le
zèle avec lequel vous vous portez à tout ce qui est
du service de Sa Majesté

, je ne doute point que
vous ne continuiez d'apporter tous vos soins, et
de tirer des peuplades de vos missions les secours
nécessaires

, pour faciliter au nouveau gouverneur
l'exécution de ses ordres.

La lettre ci-jointe adressée à l'Excellentissime
Seigneur Don Bruno Zavala , contient des ordres
qu'il doit exécuter d'avance , afin que Don Manuel
de Ruiloba trouve toutes choses prêtes à son arrivée
et puisse agir dans le moment. Faites partir cette

roi.
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lettre par la voie la plus sûre et la plus courte
, afinqu elle soit rem.s romptement audit seigneur Donliruno

,
ainsi qu ii .nvient au service de Sa Majesté

faites part aussi de ce que je vous mande à M
1 evêque en lui marquant combien je suis satisfaitde sa conduite

, et du zèle avec lequel il a servi SaMajesté. Que le Seigneur conserve plusieurs années
votre Révérence comme je le désire. A Lima , le
24 jum 1702. Le Marquis de Castel-Fuerte

COPIE de VActe dressé dans le Conseil royal
de Lima,

Dans la ville de Los-Reyes du P&ou , le 24de,u.n de 1 année .73^ , furent présens dans leConseil royal de justice , Excellemissime seigneurnon Joseph de Armandariz
, jn^^rquis de ctstel-

Fuerte
,
capitaine général des armées du Roi , vice-

ro. gouverneur et capitaine général de ses royaumesdu Pérou
;
et les seigneurs Don Joseph de la Concha,

marquis de Casa Concha ; Don Alvaro de Naviâ
Bolanoy Moscoso

; Don Alvaro Cavero ; Don Alvaro
«uitos

;
Don Gasnar Ferez Buelta ; Don Joseph-

Ignace de Avilès, président etoydorde cetteaudience
royale ou assista le seigheur Don Laurent Antoine

fut faite de différentes lettres et autres paniers en-voyés à son Excellence, qui informent des troubles
suscites dans la province de Paraguay par diffé-
rentes personnes; laquelle lecture ayant été entendue,
et après de mûres réflexions sur l'importance des
faits que contiennent ces lettres , il a été résolu qu'on
pneroit son Excellence d'enjoindre au pèreVo-
vincial de la province de Paraguay, ou en son
absence k celui qui gouverne les ml ions vo sine"
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de ladite province , de fournir promplement au

Seigneur Don Bruno de Zavala et à Don Manuel

Augustin de lluilol^a ,
gouverneur de Paraguay , le

noinbre d'Indiens Tapes et des autres peuplades bien

iarmés qu'ils demanderont pour forcer les rebelles k

rentrer dans l'obéissanc qu'ils doivent à Sa Majesté,

et exécuter les résolutions que son Excellence a

prises de l'avis du Conseil. Son Excellence s'est

conformée à cet avis. En foi de quoi , conjointement

avec lesdits seigneurs , elle a paraphé la présente.

Don Manuel-François Fernandez de Paredes
,

premier secrétaire du Conseil
,
pour les afiaires du

gouvernement et de la guerre.

MÉMOITxE
Apologétique de^^'^Missions établies par les pères

Jésuites dans thprovince de Paraguay ^ présenté

au Conseil royal et suprême des Indes , par le

père Gaspard Rodero , procureur général de ces

Missions ; contre un Libelle diffamatoire rempli

défaits calomnieux , qUun anonyme étranger a
répandu dans toutes les parties de l'Europe»

(Traduit de Tespa^nol. )

U N ecclésiastique étranger ,
qui avoit sans doute

ses raisons peut cacher son nom et sa patrie
,
parut

en cette cour d'Espagne en l'année 1 7 1 5. Il trouva

le moyen d'approcher de la personne du Roi , et

de lui présenter un mémoire où il renouveloit les

anciennes calomnies dont on a tâché de noircir les

missionnaires du Paraguay , et supplioit Sa Majesté

de lui donner les pouvoirs nécessaires pour remédier

au prétendu désordre de ces missions , et pour tra-
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vaillor à la conversion des nations inlidùlos r^nandues dans ces vasles provinces. Le Koi eut à nVinejele les yeux sur cet écrit

, qu'il aperçu, la malignitéde
1 accusateur

,
et a fausseté de ses accusations „ùla vraisemblance n'étoit pas môme L-ardée ; c'espourquoi

,
non content de rejeter cet indigne libelle

Il porta un nouveau décret l'année suivante ,7,6'
par lequel il ordonnoit de conserver aux Indiens déces missions

, toutes les grâces et les privilèges aue« rois ses prédécesseurs leur avoie.it accordé .lintrouvera ce décret à la f,„ de ce mémoire.
Le jugement d'un prince si éclairé et si équitabledevoit faire ren irer en lui-môine l'auteur du libelle sapassion 1. en fut queplus irritée. Il re.ournaen Franceou il Ot imprimer son écrit en français et en latin- if

FlX o".''f"^"'-"*'
"' """''"•l'^ "d-" aFlandre

,
ou il f„t reçn avec applaudissement desgens animes de son même esprit .'et même de q„d-q..es catholiques portés naturellement à croire tCsles fables qu'on imagine et qu'on débite contre lesJésuites. Comme ce libelle\voit indigné le RoiCatholique, et que to.isceux qui avoien? vécu dansces provinces éloignées

, avoient été témoin^ de cequ. s y passe
, ,1 ne méritoii guère que les Jésuites

y fissent attention. Aussi n'en firen^-ils pas plu decas que de tant d'autres contes satiiiqies^ue £
ennemis de l'Eglise ne cessent de publier^ntreleur compagnie. ' "«'contre

. ^'tM'' M ' ""' ^P'^' '* ™»nTais succès que cet infor-«un libelle avoit eu en Espagne , l'auteur ou ;":i.qu un de ses partisans , a cru devoir le reproduire •

de Paraguay lui ont paru une occasion favorablepour le remettre au jour, traduit en langue espagn deet simpemen. en manuscrit; comml s'il s'ag"s oitd une découverte toute récente qu'on eût faite de /a
prévarication des missionnaires. Les agens des haj.^

Ml I

iNIII' I
I

«!!



368 Lettres

tans de la ville de l'Assompiion ,
qui sont \ la suite

de la cour , ont été' le canal par où il a fait passer

son écrit dans les mains d'un seigneur de grand

mérite , et qui approche de plus près la personne

du prince des Asiuries , ne doutant point qu'il ne

fût communiqué h ce prince , et qu'à la vue de ces

privilèges accordés aux Indiens , et qu'on disoit être

contraires aux droits héréditaires de la couronne ,

Son Altesse Royale n'interposât son autorité pour

les faire révoquer , et ne prît des impressions désa-

vantageuses aux Jésuites. Mais , quoique ce seigneur

ignorât que ce mémoire eût déjà été rejeté du Roi

,

il en conçut l'idée que mériioit un écrit , où l'auleur

n'osoit mettre son nom , et qui rappeloit d'atroces

calomnies dénuées de preuves , et tant de fois détruites

depuis plus d'un siècle par les témoignages les pluà

irréfragables.

L'acharnement de l'anonyme à décrier de si saintes

missions , et l'audace avec laquelle il voudroit en

imposer à toute l'Europe , ne permettent pas de

différer plus long-temps à le convaincre de ses calom-

nies par des preuves évidentes , et auxquelles il n'y

a point de réplique.

Mais j avant que de répondre en détail à chaque

article de son libelle , il est à propos de faire remar-

3uer en général combien il connoît peu la situation

e ces provinces , la nature de leur climat , les fruits

qu'elles produisent et la distance des peuplades.

Selon lui ce pays est un paradis sur terre ,
qui fournit

en abondance aux missionnaires de quoi mener la vie

lapins délicieuse. On voit bien qu'il n'a pas éprouvé

ce que l'on a à souffrir tout à la fois , et d'un climat

brûlant où l'on ne respire qu'un air embrasé , et de

l'humidité des terres causée par les vapeurs conti-

nuelles qui s'élèvent du fleuve Parana, et qui retom-

bent en épais brouillards. Une pareille situation est

sans



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES, 36q
S»ns doute fort avantageuse à la santc' , et très-proprei rendre un pays fertile en fruits délicieux.

^ '^

,1, ,.,,
''*^""''

'••'* P-^"?'»-!" qui sont sur les hords^e I lîraguay
, jouissent d'un climat plus dourêtpbs tempéré. Comme elles sont à la hauteur de

."
degrés, elles se sentent du voisinage de Bucnos-Ayres; les vents 3,. s'y élèvent réjfmden. en Ta

l

une fraîcheur agréable : aussi voit-on que, pourvuque la terre soi, cultivée , elle produit Lep.Cdë
tout ce qu on trouve en Espagne. On voyoil le Liepassé des troupeaux sans iiomlre de bœufs , de mo. !
tons et de chevaux qui erroienl dans ces vastes cam-pagnes

, lesquelles s'étendent d'un côlé ii.wni
«ler et au Brésil

, et de l'autre côté jusqu'rEoAyres et à Mon.e-Video. Mais mai,!te;?a1i Tou, 4^presque entièrement ruiné , en partie par la séche-resse qui règ.^ depuis quelques années , e encoreplus par l'avidité des Espagnols, qui ont déwous ces bestiaux sans en retirer d'autre p ofi, Z
dont Ils ont fait commerce dans toute l'Europe II

ne reste"n"l''''
'""'"' P°'"- ''^'"'^^ -«'^' P "-

aomestiques
, qu on conserve avec grand soin da„»chaque peuplade soit pour la nourrifure de sïïhaM-

cnoses dont ils ont besoin toutes les fois aiie legouverneur de Buenos-Ay.es leur donne orlè devenir
,

ou pour combattre les ennemis do mafou pour travailler aux tW.ifications des IceTd-:

libele étabîi.'^.rT'^t'r'^"'"'"! 'i''' ''""'^"^ J"

suppose aux missionnaires. ^

Il vient e.suii,. .1,, p. étendu commerce qu'il, fontde ce q„o„ appelle Uerie du Para.,uaY
, qni e"s. ior^r,.. .orcliée, non - seulement des p'eLpl de

s4
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IMiule méridionale , mais encore de tontes les nations

du nord. Il faut avertir d'abord que ce n'est que sur

les montagnes de Maracayu , éloignées de près de

deux cents lieues des peuplades du Paraguay ,
que

croissent naturellement les arbres qui produisent

cette herbe si estimée. Nos Indiens en ont abso-

lument besoin , soit pour leur boisson , soit pour

réchanger avec les cfenrées et les autres marchan-

dises qui leur sont nécessaires. C'est ce qui a été

sujet h de grands inconvéniens ; il leur falloit passer

plusieurs mois de l'année à voyager jusqu'à ces mon-
Xtigues. Pendant ce temps - là ils manquoient d'ins-

truction ; les habitations se trouvant dépeuplées ,

étoient exposées aux irruptions de leurs ennemis :

de pliisienfs mille qui partoient , il en manquoit un

grand nombre au retour : le changement de climat

et les fatigues en faisoient mourir plusieurs ; d'autres,

rebutés par le travail , s'enfuyoient dans les mon-
tagnes , et reprenoient leur premier genre de vie ,

ainsi qiV'il est arrivé chez les Espagnols de l'Assomp-

tion ,
qui ont perdu dans ces voyages presque tous

les Indiens qu'ils avoient à leur service à quarante

lieues aux environs de leur ville , et qui voudroient

bien se dédommager de ces pertes , en ruinant nos

peuplades , pour s'approprier les Indiens qui y sont

sous la conduite des Jésuites.

Les missionnaires , pleins de zèle pour le salut de

leur troupeau, cherchèrent les moyens de remédier

à des inconvéniens si funestes : ils firent venir de

jeunes arbres de Maracayu , et les firent planter aux

environs des peuplades , dans le terroir qui leur

parut avoir le plus de rapport avec celui de ces

montagnes : ces plants réussirent assez bien , et de

la semence qu'ils recueillirent, et qui est assez sem-

blable à celle du lierre , ils firent dans la suite des

pépinières. Mais on a l'expérience que cette herbe

,

produite par des arbres quon cultive , n'a pas la
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herbe, du I anonyme, que les Jésuitesfont unllm

cent mille piastres chaque année. Voilà ce ou'iavance hardiment «sans apporter la moindre nrervê
prétend sans don.e que , tout inconnu qu'il "eu«^re

, ,1 doit être cru avengliîment sur sa parole

Indes les J,?su.tes font ce grand commerce , avec
q e e., „a,.o„s

, et quelles%ont les marchandisesqiuls en retirent? Ce nest pas certainement narménagement pour les missionnaires qu il g"rdè «rcela un profond silence. ^ *

Voici ce qu'il y a de certain : le Roi a accordé

1 araguay. Cependant il est constant /et par les té-moignages qu'ont rendus les officiers du Uoi, e parles mformations uridiques faites en l'année',,?,qui peine ont-,ls apporté chaque année six millearrobes de cette herbe : enc„re*„'étoit-ce pas de aplus délicate qu'on appelle £•««,„/„/
, quiCt trè^

mune. Il est constant que le prii couran de cetteherbe dans les villes que je vi'ens de nommer .et àla recette royale où se portent les tributs , es, dequatre piastres par chaque arrobe , et par c' n équen,que ce que les Fndiens en portent ne monte au'iv;ngt-quatre mille livres. Il es. encore cons.a"t qX;^n a jamais vu aucun Indien de ces peupladesZZa leurs de cette herbe. C'est donc tout au plus ving !

TZT^'tr ''"''' ^"^^"' chaque aLée. m!Lce nest pas li le compte de l'anonyme; il en faitmonter le produit à plus de cinq cent mille piastres.
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Il suppose donc que les Indiens en vendent cent

cinquante mille arrobes , et il ne fait pas réflexion

que le Paraguay entier ne pourroit en fournir cette

quantité à tout le royaume du Pérou.

L'autenr du libelle n'en demeure pas là : dans le

dessein qu'il a de décrier les missionnaires , et de

les faire passer pour des gens d'une avarice insa-

tiable , il a recours à une nouvelle fiction. Il prétend

que cette herbe et l'or que les Indiens tirent de leurs

mines produisent aux missionnaires un revenu de

sous>erain* On ne peut comprendre qu'un ecclésias-

tique qui se pique de probité , ose hasarder «ne pa-

reille calomnie sur un fait qui a été tant de fois exa*

miné par l'ordre de nos rois , et dont la fausseté a

été reconnue et publiée par les olFiciers royaux

,

chargés 4 t'n faire sur les lieux des informations ju-

ridiques. La ville de l'Assomption du Paraguay ,• ou
pour mieux dire ses magistrats avoient intenté deux

fois cette accusation contre les missionnaires ; mais

ils furent convaincus davoir avancé une fausseté

manifeste, déclarés calomniateurs par deux sentences

juridiques : l'une de don André de Léon Garavito en

l'année io4o, et l'autre en l'année iGSy , de don
Jean Blasquez Valverde , oydor de l'audience royale

de Las-Charcas , qui , par ordre du Roi , avoit fait

la visite de cette province et de toutes les peuplades

qu'elle contient. Ils rendirent compte de leur com-
mission au conseil des Indes , en lui envoyant la

sentence qu'ils avoient portée , et qui fut confirmée

par ce tribunal suprême. En voici la teneur :

« Ledit seigneur oydor a visité en personne toutes

» ces provinces et les peuplades d'Indiens qui y
» sont sous la direction des missionnaires Jésuites,

» menant avec lui ceux-là mêmes qui les ont ac-

» Qusés d'avoir des mines cachées , afin qu'ils puissent

>» les lui découvrir, et le conduire dans les endroits

» où ils marquent dans leur mémoire qu elles se
11
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» et 4 la r<.;qutUe des missionnaires, les >.^dre, "ta
» coi„m.ss.on

, et a promis au nom de Sa Ma ^s1=
.. de grandes récompenses, et des emploi, hC
" 'ables i ceux q.,i découvriroien. ces' mines, "t
» qui déclareroient où elles sont. Puis s'.!|ant iràns-
» porté sur les lieux , il a examiné toutes cl'o"és
» pour en rendre un compte exact \ Sa Majeslë

'

'. et remettre au co.iseil des Indos les pn.cès-vo I, ux
» avec son sentiment, ainsi qu il lui es, ordon Lé!
» lout bien consuléré

, et co qu'il a vu lui-mV, e
" T '\ "''!'." "PPris de la visite que le W^nëur'
» don Andr de Léon Garavito , che'valier ,1e iSe

do la Plaia
, a fait dans cette province en qualité

•• de gouverneur
: vu toutes les pikes des procùs!

» verbaux
, leai, actes et les sentences qu'il a portés

» contre les délateurs de ces mines, e\ le djsam

ZZT, ''^Tf''"'^'^"'''
«adonne qu'on

» doit déclarer
, et déclare comme nuls, de nulle

» va eur et de nul effet , les actes , les décrets et les
» informations laites par les régidors et autres lua-
» gislrats de la ville de l'Assomption

; veut e, pré-
» tend qu 1 s soient biffés des registres comme étant
>• taux

,
calomnieux et contraires à la vérité , tout

» ayant ete vérifié oculairement dans lesdites pro-
» vinces

,
en présence des accusateurs mêmes «ui

" ont ete cites juridiquement , sans qu'on ait trouvé
.. le moindre vestige de mines , ni la moindre ap-
.. parence qu ,1 y en ait jamais eu , ou qu'il y e„
» puisse jamais avoir , ainsi que les déposans l'ont
.. avance témérairement , mécliamment , et à dessein
» comme .1 le paroît , de décréditer la sage con-'
» d«"e des missionnaires Jésuites qui sont occupés .

.. depuis tant d années dans cette partie de I Imle

. a la prédication de l'évangile , et \ ri„si,„cii„a

.
d un SI grand nombre d'iiifidùles qu'ils ont cou-

m
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' V' lis k notre salnle foi. Et qiioiqiio le crirr.e

» . uiiais par les r(5j;id()is et autres ningislrals
,

» m/rite la peint porlt^'* par la loi contre lescaioni-

î) iiiatv iirs ,, etc. >.

II rapporte ensuite les thnm des principaux coiï-

pables au n« nbre de quatorze , et la peine qu'ils

méritent, en I adoucissant ndanmoins, parce qu'étant

é/mvamcus par leurs pi près yeux de la fausseté de
leurs accusations , ils en firent un désaveu juridique

,

et parce que les missionnaires en demandant leur

grûce , prièrent cjue tout fût enseveli dans u\i éternel
oubli-, mais aussi en les avertissant que s'ils venoient
à récidiver , ils seroient bannis pour toujours de la

province , comme perturbateurs du repos public ,

et condamnés aux peines afflictives que les lois im-
posent aux faux accusateurs

, qui ne disent pas la

vérité au Roi et à ses ministres. -f

C'est ce qui ne peut être ignoré de l'auteur du
libelle , et encore moins de ceux qui ont conduit sa

plume. Le soin qu'ils ont pris de cacher leurs noms
en publiant ces calomnies , donneroit lieu de croire

qu'ils ont appréhendé \o châtiment dont ledit sei-

gneur oydov fit punir un Indien , appelé Dominique,
pour avoir inlenté cette fausse accusation contre les

missionnaires , ainsi qu'on le peut voir à la paj^c lo
des actes authentiques. Cet Indien qu'on lui amena

,

non content d'assurer avec serment qu'il avoit vu
les mines et le lieu où elles étoient , présenta en-
core une carte où l'on avoit dessiné un petit château
ou forteresse avec ses murs , ses tours , son artillerie

,

et les soldats destinés à défendre les envh. ; 'u ]'eu
où se trouvoient ces prétendues mines.
Le seigneur oydor mena l'Indien avec lui dans

Ja visite qu'il fit de la province ; mais peu de jours
avant qiw d arriver à la peuplade de la Conception

,

(j
' t'toit le lieu marqué dans celte carte imaginaire,

rijv \ .., dîj^^parul. Celte fuite fit une grande impres-
ete
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si(.n sur IVspritde ce sn..uHir

, qui larc^M,daconmio
une lorte preuve conlr» les missionnaires: car leurs
ennemis ne cessèrent ùp lui représenter une c'éioit
lin artifice de ces pAres

, qui , sVtaul usTs de l'In-
dien

, le tenoient cacl. • , afin qu'il ne rëvëlût pas le
iH'u ou éloienl leurs trésors.

Dans le temps qu'on appu) oit le plus sur celir.
iveuve

, arriva un exprès envoyé parle missionnaire
de la peuplade de Los Beyes

, qui donnoit avis
qu un Indien étranger étoit venu dans sa peuplade

,

lec^uel
, selon l'indice qu'on en avoit donné

, parois-
soit être 1 Indien dont on étoit en peine. On le fit
venir aussitôt

, et c'étoit effectivement l'Indien fu-
gitif. Le visiteur lui demanda la raison qui l'avoit
porté à prendre la fuite , avec menace de le meftre
a la question s'il ne disoit pas la vérité. L'Indien
lepondit

( ce que l'auteur du libelle pourroit réponc; re
comme lui

) qu'il n'avoit jamais vu ces peuplades
;quil savoit encore moins ce que c'étoit que cett,-

forteresse
, et que la carte qu'il en avoit présentée

navoit pu e-tre dressée par un ignorant comme lui'
qui ne savait m lire ni écrire ; mais qu'étant au ser-
vice d un Espagnol nommé Cristoval Rodriguez , il
avoit été forcé

, par ses promesses et par ses me-
naces

, de produire cette fausseté contre les mis-
sionnaires. Nonobstant cet aveu , le visiteur se
transporta sur les lieux désignés avec d'habiles mi-
ijnirs

, lesquels
, après avoir examiné les terres

déclarèrent avec serment que , non - seulement il
n y avoit point de mines d'or ou d'ar^^ent , mais que
ces terres n'étoient nullement propres à produire
ces métaux. Sur quoi l'Indien fut condamné à re-
cevoir deux cents coups de fouet.
Comment l'anonyme a- 1 -il eu la hardiesse ds

publier une pareille accusation , dont la fausseté a
ete évidemment reconnue par trois oîliciers dis-
tingues

,
qui , ayant été iiomiués par le Uoi et pr
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son conseil des Indes, pour connoître d'nn fait si

odieux, ont déclaré par une sentence définitive,
approuvée et confirmée par les conseils du Roi, que
c'étoit une pure fable qui ne mériloit pas la moindre
attention?

A la bonne heure , dit sur cela le faiseur de
libelles

,
qu'il n'y ait point de mines d'or ou d'argent

dans les terres de Paraguay; les missionnaires en ont
d'une autre espèce, bien plus sûres et moins sujettes

à s'épuiser, dans les travaux continuels de trois cent
mille familles d'Indiens , dont ils tirent par an plus

prouuu aux jésuites que
quante francs par an toute dépense faite; le produit
général , à raison de trois cent mille familles , se
trouvera monter à cinq millions de piastres.

Selon le compte de cet anonyme , les Jésuites de
Paraguay mériteroient de grands éloges, s'ils avoient
conquis à Jéi; as-Christ, et assujetti à la domination
espagnole quinze cent mille Indiens, sans d'autres

armes que le zèle infatigable avec lequel ils se. sont
employés pendant plus d'un siècle à leur conversion.
Mais il se trompe dans son calcul ; car enfin, il est

évident par les derniers rôles que le gouverneur
de Buenos -Ayres, supputant le nombre d'Indiens
qui composent les trente peuplades, a arrêtés, qu'il

t) y en a aucune qui aille à plus de huit mille , et

que la plupart ne passent pas quatre à cinq mille :

ce qui l'ait en tout environ cent cinquante mille

âmes. Il faut retrancher de ce nombre tous ceux que
les lois ou les privilèges accordés par nos rois

,

exemptent de payer le tribut , c'est-à-dire les femmes,
les caciques, les coriégidms , les alcades, ceux qui
servent à l'église, les musiciens, les infirmes, les

jeunes gens qui n'ont pas encore dix-huit ans, et les

hommes qui sont au-dessus de chiquante. Selon ce
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calcul

, il n'j a guère que le tiers des habitans de
chaque p:,uplade qui paye le tribut d'une piastre par
tôte. Je laisse à l'anonyme à supputer les cinq millions
que son imagination , ou plutôt sa passion contre les
missionnaires

, a enfantés pour les décrier dans le
public.

Je consens, dit l'auteur du libelle, que le tribut
qui se paye au Roi n'aille pas fort loin

, par l'atten-
tion qu ont les missionnaires à n'accuser que la
moitié de leurs Indiens pour la capitation ; mais ce
qui se tire du grand commerce qu'ils font de l'herbe
du Paraguay, du coton , de la laine , des troupeaux

,

du miel et de la cire, doit se monter à plusieurs
mdlions.

Une pareille accusation fondée sur de vaines con-
jectures d'un auteur que sa passion aveugle , ne mé-
riteroit point de réponse. On ne peut ignorer à quoi
se monte le revenu que produit le travail des Indiens
de toutes les peuplades, et il a été vérifié tant de
lois par les visiteurs, tant ecclésiastiques que sécu-
liers

, dont plusieurs sont encore aujourd'hui à la
cour, qu'il n'est pas aisé de s'y méprendre. Il est
certain que toutes les terres ne produisent pas les
mêmes choses. Nous voyons qu'en Espagne , dans
l'espace de trois cents lieues, une province fournit
à l'autre ce qui lui manque. Il en est de même dans
l'étendue de la province de Paraguay, qui est de deux
cents lieues. Les pays chauds donnent de la cire , du
coton

, du mk\ , du maïs ou blé d'Inde : les pays
froids fournissent des troupeaux de bœufs et de
moutons, de la laine et du froment. Le commerce
de ces denrées se fait par échange, car on n'y connoît
ni or ni argent.

Il est encore certain que les missionnaires font
faire trois semences aux Indiens de chaque peuplade,
qui sont en état de travailler. La première est pour
les Indiens

j la seconde pour le bien commun de la

:
•

ilm
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peuplade, et la troisième est destinée à l'entretien

des églises. Ainsi la première récolte se porte toute

entière dans leurs maisons pour la subsistance de
leur famille. La seconde, qui est la plus abondante

,

se dépose dans de vastes magasins
, pour faire sub-

sister les infirmes , les orphelins , les veuves , ceux
qui sont occupés aux travaux publics , ou ^ qui les

provisions viennent à manquer
, pour n'avoir pas

semé autant de grains qu'il étoit nécessaire; et enfin

pour assister les autres peuplades, qtie la sécheresse,

des maladies populaires, ou la mort de leurs bestiaux

réduisent quelquefois à une extrême indigence , et

qui périroient s'ils n'étoient promptement secourus.

Enfin, la troisième récolte est employée à l'entretien

de l'église , aux ornemens , à la cire , au vin , à la

nourriture des musiciens et des autres oiRciers qui
servent à l'église, et à la subsistancejdu missionnaire,
qui ne reçoit point d'autre honoraire de ses con-
tinuels travaux.

Tout ce qu'il y a de surplus , et qui peut se tra-

fiquer , comme les toiles de coton , la laine , le miel

,

la cire, et l'herbe du Paraguay, se transporte dans
des canots aux villes de Sainte-Foy et de Buenos-
Ayres, où les missionnaires ont deux procureurs qui
font vendre ces marchandises, pour acheter toutes

les clioses dont les peuplades ont besoin , comme
du fer, de l'acier, du cuivre, des harnais pour les

chevaux, des hameçons, du linge, des étoffes de
soie pour les ornemens de l'église, ou d'autres choses
de dévotion propres à entretenir la piété de ces

peuples , tels que sont des crucifix , des médailles

,

des estampes , etc. En telle sorte qu'il n'entre jamais
dans les peuplades ni or ni argent. Cela supp<jsé,

que notre anonyme nous dise d'où se tirent chaque
année les millions de piastres dont il parle, et en
quoi endroit on les tient cachés? S'il les découvre ,

il s'enrichira en un instant par une voie très-légitime,
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car lès lois d'Espagne accordent aux délateurs le tiers

des richesses dont on a fraudé les droits du Roi.

Mais pour rendre croyables toutes ces fables, qui
sont uniquement de son invention , et dont il a
amusé un certain public , il passe à la magnificence
et aux richesses des églises de ces missions , dont il

fait la description la plus pompeuse. Selon lui, la

face de l'autel est superbe ; on y voit trois <^rands

talDleaux avec de riches bordures d'or et d'argent
massifs. Au-dessus de ces tableaux sont des lambris
en bas-reliefs d'or; et au-dessus, jusqu'à la voûte

,

règne une sculpture de bois enrichie d'ur. Aux
deux côtés de l'autel sont deux piédestaux de bois,

couverts de plaques d'or ciselé , sur lesquels il y a
deux saints d'argent massif. Le tabernacle est d'or ;

le soleil 011 l'on expose le saint sacrement , est d'or
enrichi d'éméraudes et d'autres pierres Unes : le bas
et les côtés de l'autel sont garnis de drap d'or avec
des galons : l'autel est orné de chandeliers et de vases
d'or et d'argent. Il y a deux autres autels, à la droite
et à la gauche, qui sont ornés et enrichis à proportion
du grand autel; et dans la nef, vers la balustrade, est

un chandelier d'argent à trente branches
, garni d'or,

avec une grosse chaîne d'argent qui va jusqu'à la

voûte. Après cette description, l'on peut juger,
ajoute-t-il, quelle est la richesse de cette mission, si

les quarante-deux paroisses sont sur le même pied

,

comme on a lieu de le croire.

C est ici où pour la première fois notre anonyme
apporte une sorte de preuve de ce qu'il avance : il

cite deux soldats français de même pays que lui, qui
ont vu toutes ces richesses de leurs propres yeux. Il

faut que les yeux de ces soldats eussent le même
privilège que la fable attribue aux mains de Midas

,

et que convertissant tout ce qu'ils voyoient en or

,

ils ayent pris du bois ou du cuivre doré pour de l'or

îi
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et de l'argent massifs. Les yeux des Espagnols ne
sont pas à beaucoup près si perçans.

ÏNous ne dissimulerons pas néanmoins, et nous
sommes sûrs que tout ce qu'il y a de catholiques ne
nous en blâmeront pas, que dans quelque partie du
monde où nous ayons des églises , nous tâchons de
les orner le mieux qu'il nous est possible , selon la

mesure des fondations, ou de la libéralité des fidèles

que leur piété porte à contribuer à une œuvre si

sainte. Nous n'ayons garde de rougir d'une chose
qui a mérité à saint Ignace notre fondateur les plus
t,rands éloges de l'Eglise, lorsqu'elle dit que c'est

principalement- à ses soins qu'on est redevable de la

décoration et de la magnificence de nos autels. Tem-
plorum nitor ab ipso incrementum acccpit. Mais
que les églises de ces missions surpassent en richesses
toutes les églises de l'Europe , comme le dit l'ano-
nyme, c'est une nouvelle fable ajoutée à toutes celles

qu'il débite dans son libelle.

Jusqu'ici l'anonyme n'a vomi son fiel que contre
les missionnaires; il attaque maintenant tout ce qu'il

y a eu d'officiers espagnols distingués par leur nais-
sance, leur probité et leur mérite, à qui nos rois

ont confié le gouvernement de ces provinces. Quoi-
qu'on mérite plus de croyance que lui, en niant
simplement ce qu'il avance sans preuve, cependant,
comme il y a des personnes qui suivent cette maxime
de Machiavel , on le dit , il en est donc quelque chose

>

il est à propos de mettre au jour toute la malignité
de ses calomnies. Quelle audace de dire comme il

fait
, que les juges, les trésoriers , les gouverneurs et

autres officiers du Roi gagnés à force d'argent par
les missionnaires, connivenl à tous ces désordres;
qu'ils sont tons d'intelligence pour tromper Sa Ma-
jesté , et que c'est à qui pillera le mieux !

On ne peut voir sans indignation qu'un homme
sans caractère, tel que l'anonyme, traite avec tani
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d'Indignité des officiers illustres , et dont l'intégrité
reconnue a mérité toute la confiance de nos îois.A qui prétend-il persuader que, pendant plus d'un
siècle, tout ce qu'il y a eu de gouverneurs et de
missionnaires ont eu si peu de religion

, qu'ils aient
volé au Roi des sommes immenses sans le moindre
scrupule ? Est-il croyable que se trouvant au milieu
d ennemis alertes et implacables , tels que sont les
habitans de la ville de l'Assomption , aucun d'eux

,

dans 1 espace de cent ans, n'ait pu donner une preuve
certaine de ces fraudes et de ce pillage ?

C'est une chose constante, que chaque année le
tribut est exactement payé par tous les Indiens qui
sont sur le rôle des officiers du Roi

; que non-
seulement les missionnaires ne trouvent pas mauvais
que les gouverneurs envoient leurs officiers , mais
que souvent ils les pressent de le faire; que môme
les Indiens font, à leurs frais, le voyage deBuenos-
Ayres, qui est de trois cents lieues

, pour remettre à
la recette générale , en denrées ou en marchandises

,

la valeur d'une piastre par chaque Indien qui paye le
tribut

,
et qu'ils épargnent par-là à la caisse royale

ce qu'il faudroit payer à un receveur pour ses peines
et pour les frais de son voyage.

Mais pour quelle raison, poursuit l'anonyme,
a-t-on accordé aux Indiens de ces peuplades le pri-
vilège de ne payer qu'une piastre de tribut, tandis
que tous les autres Indiens en paient cinq ? Pourquoi
leur permet-on de porter des armes à feu ? Que ne
laisse-t-on entrer dans ces peuplades les Espagnols,
qui y admmistreroient la justice, qui policeroient ces
peuples, et qui les feroient travailler comme les
autres Indiens pour le service du Roi et des Es-
pagnols

, à qui il a coûté tant de sang pour conquérir
ces provinces ? Comment soufFre-t-on que trois cent
mille familles soient uniquement employées au ser-
vice de quarante missionnaires , sans avoir d'autre

ii m



t

382 Lettres
roi ni d'autre loi que l'ambition démesurée de ces

pères , et leur pouvoir despotique ?

Bénissons Dieu de ce que les Jésuites du Paraguay

sont traités par l'anonyme de la même sorte que

Notre-Seigueur le fut par les Juifs , qui lui repro-

choient faussement de défendre qu'on payât le tribut

à César. Il est vrai que nos rois ont ordonné qu'on

n'exigeât de chaque Indien qu'une piastre de tribut:

ce qui a été d'abord une grâce de leur part , leur a

paru dans la suite une espèce de justice. Ils ont eu
égard à la grande pauvreté de ces Indiens , qui ne
subsistent que du travail de leurs mains , et qui n'ont

nul commerce avec aucune autre nation. Si, pour
assujettir les autres Indiens , il en a coûté tant de

sang aux Espagnols , cette résistance peut être punie

par un tribut plus considérable. Mais il n'en doit pas

être de même de ceux qui ne dépendant d'aucune

puissance , et qui étant parfaitement libres , ont

embrassé la foi, et ont reconnu nos rois pour leurs

souverains. Ils ont formé trente peuplades , qui con-

tiennent environ cent cinquante mille âmes. Le zèle

infatigable des missionnaires gagne tous les jours à

Jésus-Christ de nouveaux Indiens , qui deviendront

autant de sujets de la couronne d'Espagne. Ces mo-
tifs sont-ils indignes de la clémence et de la bonté

de nos rois ? J)'ailleurs , pourroient-ils leur réfuser

les mêmes privilèges qui s'accordent à ceux qui, de-

meurant sur les frontières , servent de rempart contre

les ennemis de l'état , et défendent l'entrée dans les

terres de la monarchie ? Tels sont nos Indiens : les

plaines des rivières de Parana et d'Uraguay qu'ils

habitent , sont le seul endroit par oii les Mamelucs
de Saint-Paul du Brésil , les autres nations barbares

,

et même les Européens , je veux dire les Anglais et

les Hollandais
,
pourroient pénétrer jusqu'aux mines

du Potosi. C'est dans nos peuplades que les mis-

sionnaires ont attiré les tristes restes des missions de
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la Guyara, que les Mamelucs ont saccagées et brû-
lées

, après avoir enlevé plus de cinquante mille In-
diens qu'ilsont fait leurs esclaves. Ces cruels ennemis

,

quoiqu'éloignés de trois cents lieues de nos peuplades',

y viennent souvent faire la guerre; mais nos Indiens
les ont vaincus dans plusieurs batailles , en ont fait
plusieurs prisonniers , et ont forcé les autres à pren-
dre la fuite. C'est ce qui irrite les Brésiliens jusqu'au
point de vouloir exterminer nos Indiens : ils voii-
droient,s'il étoit possible, raser leurs peuplades,
et se frayer ensuite un passage jusqu'au royaume du
Pérou.

En l'année i64i , huit cents Mamelucs armés de
fusils descendirent la rivière d'Uraguay dans neuf
cents canots, ayant à leur suite six mille de leurs In-
diens armés de flèches, de lances et de pierresàfronde.
Nos Indiens de Parana et d'Uraguay n'en furent pas
plutôt avertis, qu'ils armèrent à la hâte deux cents
canots

, où ils avoient élevé de petits châteaux de
bois avec des crenaux et des meurtrières

, pour pla-
cer leurs fusils , et tirer sans être aperçus. Ayant
rencontré l'armée ennemie de beaucoup supérieure
à la leur, ils l'attaquèrent avec tant de valeur

, qu'ils
coulèrent à fond un grand nombre de leurs canots

,

en prirent plusieurs autres , et forcèrent les ennemis
à gagner la terre, et à prendre la fuite. Ils les poursui-
virent

, et en firent un si grand carnage, qu'il n'en
échappa qu'environ trois cents. Ce qui resta de Ma-
melucs se relira vers Buenos-Ayres : ils y bâtirent de
petits forts , d'où ils sortoient de temps en temps
pour faire des esclaves et les emmener à Saint-Paul.
En 1642 , nos Indiens ayant découvert la retraite

des Mamelucs
, allèrent les attaquer dans leurs forts;

ils les en chassèrent, et les poursuivirent jusque dans
les montagnes où ils s'enfuirent, et où plusieurs fu-
rent tués , de sorte qu'il n'y en eut que très-peu qui
retournèrent à Saint-Paul. Ce qui toucha plus sen-
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siblement nos Indiens dans cette victoire , c'est qu'ils

délivrèrent plus de deux mille Indiens , que les Ma-
melucs reienoient prisonniers , et dont ils eussent

fait des esclaves pour les vendre dans leur pîiys.

En 1 644 j q"<^ D'*" Grégoire de Hinostrosa étoit

gouverneur de la province de Paraguay , il y eut un
certain nombre d'ecclésiastiques et de séculiers de la

vdle de l'Assomption qui se révoltèrent, et conju-

xèrenl ensemble sa perte. 11 n'eut point d'autre res-

source , pour assurer sa personne et son autorité

,

que d'appeler à son secours nos Indiens Paranas. Ils

volèrent à ses premiers ordres , et dissipèrent la con-
juration. Don Grégoire de Hinostrosa reconnut cet

important service dans les informations juridiques

qu'il envoya la même année au conseil royal des

Indes, où il marquoit qu'on étoit redevable de la

conservation de ces provinces au zèle et à la fidélité

des Indiens.

En 1646, les barbares Guaycuriens qui avoient

tué plusieurs Espagnols et Indiens , prirent la réso-

lution de tout exterminer jusqu'à la ville de l'As-

somption. Un cacique de nos missions qui découvrit

leur conspiration , en donna aussitôt avis au gou-
verneur Don Grégoire de Hinostrosa. Il eut recours

à nos Indiens qui combattirent ces rebelles, les tail-

lèrent en pièces , et les mirent en déroute , sans qu'ils

aient jamais osé reparoître j et par là ils rendirent à

la province sa première tranquillité.

En 1649, ^^ gouverneur, qui venoit remplacer

Don Hinostrosa, apprit par une voie siire , qu'avant

même son arrivée ,
quelques habilans de la ville de

l'Assomption avoient conspiré contre sa vie. Ils au-

roient exécuté infailliblement leur dessein, s'il n'avoit

pas mené avec lui mille Indiens de nos peuplades,

qui forcèrent les rebelles à prendre la fuile , et à se

retirer dans les montagnes. Il n'est pas surprenant

que ces peuples , accoutumés depuis long-temps à

se
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se révolter contre les officiers du Roi , conservant une
haine implacable contre nos Indiens, dont on sVst
toujours servi pour les faire rentrer dftus le devoir.
En 1 65i

,
les Paulisies formèrent une grande armé'e^

qu dspartagèrentenquatre détachemen&pouraltaquen
la province par quatre endroits dillërens. Le gouver-
iieurDonAndréGaravitodeLéon,oydorderaudience;
de Uiuquisaca

, donna ordre aux Indiens de nos peu-
plades de s'opposer de toutes leurs forces à l'entrée,
d un SI puissant ennemi , afin d'avoir le temps de faire,
marcher des troupes espagnoles, et de les combattre.^
Cet ordre vint trop tard. Nos Indiens parta^^és en
quatre escadrons , avoient déjà eu le bonheur de
joindre en un même jour les quatre détacliemens des-
ennemis. Ils les attaquèrent , les défirent et les for-
cèrent à s enfuir avec tant de précipitation

, qu'ils
laissèrent sur le champ de bataille leurs morts , leurs
blesses et leurs bagages , où l'on trouva quantité de
chaînes, dont ils prétendoient attacher ensemble le
grand nombre d'esclaves qu'ils comptoient de faire.
En 1662 , Don Alonso Sarmienlo étqnt dans le

cours de ses visites à cent lieues de la ville de l'As-
somption

, fut tout à coup assiégé par la nation la
plus guerrière de ces provinces , n'ayant que vin^jt
personnes avec lui, manquant de vivres. et^ans la
moindre apparence de pouvoir échapper des mains
de ces barbares. Un Indien de nos missions donna
avis de 1 extrême danger où étoit le gouverneur , et
sur le champ on envoya trois cents hommes

, qui pap
une marche forcée, ayant fait en un jour et demi le
chemin qui ne se fait jamais qu'en quatre , tom-
bèrent sur les ennemis , en tuèrent plusieurs , mi-
rent les autres en fuite , délivrèrent leur gouverneur
et l'escortèrent jusque dans la capitale.

*

i/*-.'^^?"
!."""y^"^ ^'^"t^-pr dans un plus grand

détail : il suffit de dire que Don Sébastien de Léon
gouverneur du Paraguay, a attesté juridiquement!

A » f m
"

•^D

Cli)'<l
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que non-seulement les Indiens des missions lui ont

sauve plusieurs fois la vie , mais encore que , dans

l'espace de cent ans , il n'y a eu aucune action dans

cette province , et il ne s'y est remporté aucune vic-

toire , à laquelle ils n'aient eu la meilleure part , et

où ils n'aient donne des preuves de leur valeur et de

leur attachement aux intérêts du Roi. A quoi l'on

doit ajouter les témoignages de tout ce qu'd y a eu

d'officiers d'épée et de robe , qui attestent de leur

côté ,
que dans tontes ces actions , leur solde mon-

toit à plus de trois cent mille piastres, dont ils n'ont

jamais voulu rien percevoir , regardant comme une

grande récompense l'honneur de servir Sa Majesté

,

et de pouvoir lui témoigner en quelque sorte leur

gratitude des privilèges dont elle avoit récompe^^sé

leur zèle et leur fidélité.

Ce seroit cependant faire injure à ces braves In-

diens ,
que de ne pas rapporur l'important service

qu'ils rendirent au Roi , lorsqu'on fit le siège de la

place nommée de Saint-Gabriel ou du Saint-Sacre-

ment, Dans le dessein qu'eut Don Joseph Garro

,

gouverneur de Buenos - Ayres , de recouvrer cette

place ,
qui avoit été enlevée à la couronne d'Espa-

gne , il donna ordre aux corrégidors de nos peu-

plades^^è> mettre sur pied le plus promplement qu'ils

pourroieiit une armée d'Indiens. A peine croira-t-on

avec quelle promptitude cet ordre fut exécuté. On
ne mit que onze jours à rassembler trois mille trois

cents Inditns bien armés, deux cents fusiliers
,
quatre

mille chevaux , quatre cents mules , et deux cents

bœufs pour tirer l'artillerie.

Cette armée se mit en marche , et fit les deux cents

lieues qu'il y a jusqu'à Saint-Gabriel dans un si bel

ordre, que le général Don Antoine de Vera Muxica

qui commandoit le siège , fut tout étonné en rece-

vant ces troupes , de les voir si bien disciplinées. Il

lut bien plus surpris le jour même de raclion. Il dé-,

%). 1
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femllr d'abord d'approcher de la place, jusqu'à cequ d eut ia.t donner le signal par un coup de pistolet :U la ensuite la disposition de toute l'année p«)nr l'at-
taque

, els'étant misa l'arriùre-garde avec les Fsna
gnols, les mulâtres et les nègres, il plaça nos In-
diens à 1 avant-garde; et vis-à-vis de la iilace, il fit
mettre les quatre mille chevaux h nu, comme pour
servir de rempart, et recevoir les premières dt^-
charges de l'artillerie. Aussitôt que les fndiens appri-
rent cette disposition

, ils suspendirent leur marche
et députant vers le général un de leurs olFiciers avec
Je missionnaire qui les accompagnoit pour les con-
tesser

,
ils lui représentèrent qu'une pareille disposi-

tion étoit propre à les faire tous périr : qu'au feu et
au premier bruit de l'artillerie, les chevaux épou-
vantes ou blessés retomberoient sur eux, en tueroient
plusieurs

, meitroient la confusion et le désordre dans
Jours escadrons

, et faciliteroient la victoire aux
ennemis.

Le général goûta cet avis , et s'y conforma en
changeant sa première disposition. Les Indiens s'ap-
procherent des murs de la place dans un si grand
silence et avec tant d'ordre

, que l'un d'eux escalada
un boulevart, et coupa la tête à la sentinelle qu'il
trouva endormie. Il se préparoit à tuer une autre
sentinelle, lorsqu'il reçut un coup de fusil. A ce bruit
qui tut pris par les Indiens pour le signal dont oa
etoit convenu

, ils grimpèrent avec un courage éton-
narit sur le môme boulevart, ayant à leur tête leur
cacique Don Ignace Landau , et après un combat très-
sanglant de trois heures où les ennemis se défendirent
en désespérés

, les Indiens commencèrent tant soit
peu à s affoiblir et à plier. Alors le cacique levant le
sabre et animant les siens de la voix et par son
exemple

, ils rentrèrent dans le combat avec tant de
fermeté et de valeur

, que les assiégés voyant leur
place toute couverte de morts.et de mourans, de-

20..
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niniulèrpiit quartier. Les Indiens qui n'eniendoient

point leur langue , ne mirent fin au carnage que
quand ils en reçurent l'ordre des chefs es|iagnols.

Celte action , qui a mérité aux Indiens les éloges

de notre grand monarque , a donné lieu à une des

plus atroces calomnies de l'anonyme. Il ne faut que
rapporter ses paroles pour découvrir toute sa mau-
vaise foi. Après avoir dit que trois cent mille fa-

milles ne travaillent que pour les Jésuites , ne
reconnoissenl qu'eux , et n'obéissent qu'à eux : w Une
>» circonstance , dit -il , qui le fait connoltre , c'est

» que lorsque le gouverneur de Buerios-Ayres reçut

ï> 1 ordre de faire le siège de Saint-Gabriel , où il

» y avoit un détachement de cavalerie de quatre

» mille Ln^iens, un Jésuite à leur tête, le gouver-
» neur commanda au sergent - major de faire une
» attaque à quatre heures du matin ; les Indiens

» refusèrent d'obéir, parce qu'ils n'avoient point

>ï d'ordre du Jésuite , et ils étoient au point de se

)» révolter , lorsque le Jésuite
, qu'on avoit envoyé

» chercher , arriva , auprès duquel ils se rangèrent

,

« et n'exécutèrent les ordres du commandant que
» par la bouche du père. ). D'où il conclut par

cette réflexion ; « L'on doit juger de \h combien ces

« pères sont jaloux de leur autorité à l'égard des

« Indiens , jusqu'à leur défendre d'obéir aux officiers

1) du Roi, lorsqu'il s'agit du service. »

Que l'anonyme accorde s'il peut la malignité de

ses inventions , .avec les témoignages authentiques

de tant de pervSonnes illustres ,
qui n'avancent rien

dont ils n'aient été eux-mêmesles témoins. Us assurent

au Roi et à son conseil ,
qu'il n'y a point de forte-

resses , de places , ni de fortifications , soit à Buenos-
Ayres , soit dans le Paraguay , où à Monte-Video,
qui n'aient été construites par les Indiens

; qu'au

premier ordre du gouverneur , ils accourent au

nombre de trois ou quatre cents , le plus souvent
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«ans rocovolr aucun saW - ni pour leurs travaux
ni pour \vs irais d'un vijj'age de deux cents licups

;

que c'est à la valeur de ces fidèles sujets qu'ils sont
redevables de la conservation de leurs biens , de leurs
familles et de leurs villes.

Qu'un soldat romain eilt sauve la vie h un citoyen
dans une bataille ou dans un assaut , ou bien qu'il
eût monte le premier sur la muraille d'une ville

assiëgée, la loi ordonnoitde l'ennoblir, de l'exempter
de tout tribut et de le récompenser d'une couronne
civique ou murale. Et notre anonyme trouvera mau-
vais que nos rois accordent des grâces à nos Indiens,
qui ont tant de fois sauvé la vie , les biens et les villes
des Espagnols ! 11 fera un crime aux Jésuites de
faire valoir les continuels services de ce grand peu-
ple, qui, depuis sa conversion à la foi, n'a jamais
eu d'autre objet que le service de Dieu , le service
du Roi et le bien de l'état !

Il a imaginé des richesses immenses dans ces peu-
plades, et il voudroit le persuader à ceux qui ne sont
point au fait de ces pays éloignés. On l'a déjà con-
vaincu de calomnie ; mais , qu'il dise ce que les Jé-
suites font de ces richesses. LeB voit - on sortir de&
bornes de la modestie de leur état 1* Leur vêlement
et leur nourriture ne sont - ils pas les mêmes , er
quelquefois pires que ceux des Indiens ? Le poi de
collèges qu'ils ont dans cette province en sont -ils
plus riches , et en ont-ils augmenté le nombre ? Ils
sont tous Européens. Peut-on en citer un seul qui
ait enrichi sa famille ?

Mais pourquoi ne pas permettre aux étrangers ,
et même aux Espagnols, de traiter avec les Indiens?
Pourquoi avoir fait une loi qui leur défend de de-
meurer plus de trois jours à leur passage dans chaque
peuplade

, où à la vérité , on fournit à tous leurs
besoins , mais sans qu'ils puissent parler à aucun
Indien ? A quoi bon tant de précautions?
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Ces prëcaïuîons

, qui déplaisent tant à Tanonyme

,

ont élé jugées de tout temps ne'cessaires pour la

conservation des peuplades. Elles seroient bientôt
ruinées , si l'on ouvroit la porte aux mauvais exem-
ples et aux scandales que les étrangers ne donnent que
trop communément. L'ivrognerie est le vice le plus
commun parmi les Indiens ; on sait que la c/iicha

dans le Pérou , le pulfjue et le tepache dans la Ncu-
Vêlle-Espagne , de même que l'eau-de-vie dans les

4eux royaumes
, y causent les plus grands ravages ,

et sont la source d'une infinité de crimes, de haines

,

de vengeances et d'autres fautes monstrueuses , aux-
quelles ces peuples s'abandonnent avec brutalité.

C'est une loi établie parmi les Indiens de nos peu-
plades, de ne boire aucune liqueur qui soit capable
de troubler la raison ; et c'est ce qu'avant leur conver-
sion on rie croyoit pas pouvoir gagner sur eux. Tout
esprit d'intérêt en est banni ; les jeux mêmes qui
leur sont permis, sont exempts de toute passion ,

parce qu'ils ne les prennent que comme un délas-
sement où ils n'ont ni \ perdre ni à gagner. L'ava-
rice , la fraude , le larcin , la médisance , les jure-
mrns n'y sont pas même connus.

Pour complaire à l'anonyme , blâmera-t-on les Jé-
suites de maintenir ces néophytes dans l'innocence
de leurs mœurs , et de fermer Tentrée de leurs peu-
plades à tous les vices que je viens de nommer

,

et à beaucoup d'autres , en la fermant aux étran-
gers ? On a une triste expérience de ce qui se passe
dans les peuplades d'Indiens qui sont au voisinage
de la ville de l'Assomption , et l'on ne sait que trop
qu'ils mènent la vie la plus licencieuse, sans crainte

de Dieu, sans respect pour nos rois; et ne redou-
tant que leurs maîtres

, qui exercent sur eux une
domination tyrannique , et qui les traitent hien moins
comme des hommes que comme de bêtes.

Ce qui tient au cœur de l'anonyme , c'est de voir
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qu'on permette à nos Indiens l'usage des armes à
feu. Mais qu'il apprenne que nos rois propor-
tionnent les armes qu'ils mettent entre les mains de
leurs sujets , aux ennemis qu'ils ont à combattre

;

s'ils n'avoient à faire qu'à des Indiens comme eux

,

l'arc , la flèche , l'épe'e et la lance leur suffiroient. Mais
ils en viennent souvent aux mains avec des troupes
européennes armées de fusils , de balles , de grenades
et de bombes. Refuser aux Indiens de pareilles

armes , ne seroit-ce pas les livrer à une mort cer-
taine , ^t les mettre hors d'état de défendre l'entrée

de nos provinces aux ennemis de la couronne ?

Mais ne se pourroit-il pas faire que ces Indiens
tournassent leurs armes contre lesEspagnols ? Crainte
fi'iyole : i .<> ils n*ont point ces armes à leur dispo-
sition; elles sont renfermées dans des magasins^
d'où on ne les tire que par Tordre que le gouver-
neur intime au supérieur de la mission ; 2.° ils n'ont
point de poudre , ni aucun moyen d'en faire , et il

faut que ces munitions leur soient fournies par les

Espagnols , qui ne leur en envoient que dans le

besoin , et lorsqu'il faut combaïlre les ennemis de
l'état.

Mais , ajoute-t-on
, pourquoi ne pas confier le

gouvernement de ces peuplades à des corrégidors
espagnols ? Et moi je demande à mon tour ; ces
peuplades n'pnt- elles pas été établies dans l'espace
de plus de cîent trente ans , et ne s'accroissent-elles

pas tous les jours sans le secours des corrégidors ?

Que sont devenues celles qu'ils ont gouvernées ?

Ne les ont-ils pas ruinées et détruites ? Mettroient-
ils dans ces peuplades une meilleure forme de gou-
vernement ? Instruiroient - ils mieux ces Indiens
des principes et des devoirs de la religion ? Feroient-
ils régner parmi eux une plus grande innocence de
mœurs ? Les rendroient-ils plus zélés qu'ils le sont
pour le service du Roi ? En feroient - ils de plus
fidèles âujets ?

m

Ife

jli
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On n*ignore pas ce qu'il en a coûte' de travaux

«nx Jésuites, et combien d'entr'eux ont perdu la
vie pour réunir ces barbares dans des peuplades
•€1 en faire de fervens chrétiens et de zélés ser^
•viteurs de la monarchie : parlons de bonne foi
«eroit-ce là l'unique vue des corrégidurs ? Leur
'Commerce

, leur intérêt , le soin de s'enrichir , ne
^oni-,ils pas communément le principal objet des
'peines qu'ils se donnent? En trouveroit-on beau^
t:oup qui brigueroient l'emploi de corrégidor, s'ils
Il en retiroient point d'autre avantage que celui de
faire servir Dieu et le Roi? Je ne citerai ici qu'un
•sem exemple. *

Un évéque du Paraguay, plein de zèle pour son
troupeau

,
ayant écouté trop légèrement les ennemis

<les Jésuites
, prit la résolution de leur ater deux de

•ienrs missions, qui lui paroissoient être dans le
meilleur état : celle de Notre-Dame de Foi, et celle
<le 8amt ^ Ignace

, oiV il y avoit environ huit mille
•Indiens

,
que ces pères avoient retirés de leurs bois

et de leurs montagnes , avec des fatigues immenses et
nn risque continuel de leur vie. Le prélat ayant choisi
deux ecclésiastiques de mérite , les envoya dans ces
peuplades en qualité de curés, et les fit escorter
par des soldats qui chassèrent les missionnaires avec
•tant de violence

, que de quatre qu'ils étoient, l'un
Courut en chemin

, et les trois autres furent inca^
yabks d aucun travail le reste de leur vie. Ces deux
ecclésiastiques se mirent en possession du spirituel et
un lemporel des peuplades; maisà peiney eurent-ils de^
meure quatre mois, qu*ils vinrent trouver leur évêque
en se plaignant amèrement qu'on les avoit envoyés
«ans un heu où il n'y avoit pas de quoi vivre

; que la
pauvreté des Indiens étoitsi grande

, qu'ils ne pou^
voient payer aucune rétribution, ni pour les messes,,m pour les enterremens , ni pour les mariages

; qu'ilsm .concevoient pas quel ragoût trouvoient les U*



• ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. SqS
suites à demeurer avec ces barbares nouvellement
convertis , et toujours prêts à les ëgorger , s'ils man-
quoient un seul jour à leur fournir des alimens; qu'ils

avoient couru ce risque , et que c'étoit pour celte

raison qu'ils s'étoient promptement retirés.

La fuite des pasteurs dissipa le troupeau. Tous
ces Indiens s'enfuirent dans leurs montagnes, ou
ils perdirent bientôt la foi, tandis que le Roi per-
doit en un seul jour jusqu'à huit mille sujets. L'ordre
qu'a donné l'audience royale de Ghuquisaca , de ré-

tablir les Jésuites dans leurs peuplades, ne rappellera

pas tous ces Indiens dis'persés , et ne servira qu'à
préserver les autres peuplades d'un malheur sem-
blable.

Don Christoval Mancha y Valesco, évêque de
Buenos-Ayres , donna dans le même piège. On lui

persuada d'ériger les missions en cures; et par un
mandement qu'il fit publier dans son diocèse et dans
tous les pays circonvoisins , il invita les ecclésias-

tiques à venir à un certain temps qu'il marquoit
pour en recevoir les provisions. Le terme étant ex-
piré, et voyant qu'il ne se présentoit personne, il

examina plus sérieusement la vérité des faits qu'on
lui avoit exposés , et la manière dont les Jésuites

gouvernoient leurs missions. Comme ce prélat avoit
les intentions droites , il eut bientôt découvert la

vérité : les mauvaises impressions qu'on lui avoit
données se changèrent en une si grande estime pour
les Jésuites, qu'il leur donna toute sa confiance. La
sainte Vierge , à qui il avoit une dévotion singu-
lière , lui ayant fait connoître que sa mort appro-
choit, il fil venir le père Thomas Donvidas, rec-
teur du collège , et fit sous sa conduite

, pendant
huit jours, les exercices spirituels de saint Ignace,,
qu'il termina par une confession générale ; ensuite

,

dans les dillérentes prédications qu'il fit à son peuple,
pour lui dire les derniers adieux , il ne cessa de

r j
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rëfuter les calomnies dont on vouloit noircir' les Jé-
suites

,
en déclarant qu'il avoit pense? lui-même y être

surpris, et que c'e'toit autant d'artifices du démon,
qui cherchou à perdre une infinité d'âmes, en les
retirant de la direction de ces pères, qui les condui-
soient dans la voie du salut. Peu de jours après il
inourut comme il l'avoit prédit , laissant à son peuple
es exemples des vertus qu'il avoit pratiquées duiLt

le cours de son épiscopat.

Revenons
: les corré^idors espagnols auroient-ils

do grands avantages à espérer dans ces peuplades,
ou un ecclésiastique ne trouve pas même de quoi se
faire une subsistance honnête ? Supposons qu'on leuren confiât le gouvernement; ou ils suivront la mé-
thode des missionnaires, ou ils se formeront un sys-
tème nouveau. S'ils conservent la forme du présent
gouvernement, ils doivent s'attendre à être calomniés
de même que ces pères : on ne manquera pas de direqu Ils fraudent les droits du Roi , qu'ils ont* des mines
cachées

,
qu ils dominent en souverains. Si pour évi-

ter des reproches si mal fondés, ils prennent une
autre route

,
et changent des usages conformes au

génie de ces peuples
, qu'on a étudié depuis si long-

temps, la ruine des missions est certaine; les Indiens
se retireront dans leurs montagnes; et les peuplades
seront tout à coup désertes; près de deux cent mille
Indiens vivront dans les bois , sans culte et sans re-
ligion; et ce seront autant de sujets perdus pour le
noi. C est ce qu'on a éprouvé dans la Nouvelle-E*-
pagne. On ôta aux Indiens de la Laguna leurs
missionnaires; ils se dispersèrent à l'instant avec la
rage dans le cœur contre les Espagnols , et ne cher-
chant que les moyens de la satisfaire; encore aujour-
d hui ils répandent la terreur sur tout le chemin qui
conduit aux riches mines de cette province , et on est
oblige d entreremr à grands frais des garnisons pour
la surete de ces passages. On l'éprouve encore ac-
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tuellement de la part de deux nations belliqueuses

,

lesNocomies et les Abipones : elles s'étoient soumises
voloniairement au joug de l'évangile et à l'obéissance

du Roi, sur la parole que les Jésuites leur avoient

donnée qu'elles dépendroient uniquement des ofti-

ciers de Sa Majesté. On ne leur avoit point tenu pa-
role , et dans le moment , ces peuples ont secoué le

joug, et ont fermé les chemins qui mènent au Pérou,
en s(jrte qu'on n'y peut aller sans courir risque de
la vie , à moins qu'on ne soit bien escorté. Ils ont
même porté l'audace jusqu'à bloquer la ville de
Sainte-Foi , avec menace d'assiéger la ville de Cor-
doue, qui est la capitale duTucuman.

Si l'anonyme , et ceux qui l'ont mis en œuvre ,

avoient mérité qu'on eût fait attention à leur mé-
moire , nos Indiens ne seroient-ils pas en droit de
se plaindre? Quel est donc le crime que nous avons
commis , pourroient-ils dire

,
pour qu'on abroge les

privilèges dont la bonté du Roi et de ses augustes

prédécesseurs nous a gratifiés ? Ce sont des grâces ,

il est vrai , mais elles nous ont été accordées à des
conditions onéreuses, que nous avons fidèlement

remplies. N'avons-nous pas servi de rempart contre

les ennemis de sa couronne ? N'avons-nous pas pro-
digué notre sang et nos vies pour sa défense ? Qui
sait si les habitans de l'Assomption , dont l'anonyme
français n'est que l'interprète , ne sont pas d'intelli-

gence avec les ennemis de la monarchie
, pour nous

désarmer, et par ce moyen-là leur donner un libre

passage au royaume du Pérou, et se soustraire eux-
mêmes aux justes châtimens que mérilent leurs fré-

quentes révoltes? Dès qu'il s'agit des intérêts du Roi,
et que ses ofiiciers nous appellent, ne nous voit-on
pas voler à leur secours ? Ne sommes-nous pas ac-

tuellement armés au nombre de six mille , par ordre

de Don Bruno de Zabala
, gouverneur de Buenos-

Ayres, résolus de verser jusqu'à la dernière goutte

'
1

H
IB
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de notre sang pour le service de Sa Maiestë ? Enfin
SI depius plus de cent trente ans que nous nous'sommes soumis volontairement à la couronne d'Es
pagiie

,
notre conduite a toujours été la plus édi-

lante
,
et notre fidélité la plus constante , comLe onle voit par les «formations qui en ont été faites

, parles témoignages qu'en ont rendus tant d'officiers
, parles sentences des tribunaux, et par les patentes^dénos rois ecoutera-t-o„ à notre pi éjudice un petit«ombre de gens infidèles à leur Roi, qui tJtde

fois ont attenté à la vie de leurs gouverneurs nni
ont porté l'insolence jusqu'à les dé^^r eT^n'él"

mLiretr.^'
1-- propre autoriti, co^me ils fontactuellement

; qui se prévalant du vain titre deconquerans, lequel n'est dû qu'à leurs ancêtres, ont
'

<létruit presque toutes les nombreuses peuplades quileur avoient été concédées à quarante ieues aux enVirons de la ville de l'Assomption ?
Et en eflet

, combien ne pourroit-on pas citer^e témoignages que tant de saints évêques , tantd illustres gouverneurs , tant d'officiers distingués des
audiences royales ont rendus

, en ditFérens^emps
,

^
la piéie de nos Indiens, à leur constante fidélité!

^t à leur attachement inviolable pour les intérêts dé
lamonarchie? Je n'en rapporterai que deux asse«L
xecens, lun de Don Pierre Faxardo, évêque de
Jluenos-Ayres

; l'autre de Don Bruno de Zabala
gouverneur et capitaine général de ladite province ja quoi

j
ajouterai les patentes par lesquelles notre

grand monarque met les Indiens de nos peuplades
sous sa royale protection.

*
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LETTRE
De Don Pierre Faxardo, èvêque de BuenossAyres ^

au Roi,

SIRE,

Une lettre que j'ai reçue de la capitale du Para-

guay , siguée de ses régidors , et où ma personne
n'est pas trop ménagée , me fait prendre la liberté

d'écrire à Votre Majesté. Je suis peu touché de leurs

injures ; mais je ne puis dissimuler à Votre Majesté
qu'elle est remplie d'accusations fausses el^alom-
iiieuses contre les missionnaires de celte province.

Gomme ils me déclarent dans leur lettre qu'ils écri-

vent en conformité au conseil suprême des Indes ,

Je serois très-blûmable si je manquois de découvrir

à Votre Majesté la malignité de leurs calomnies, et

de l'informer de la sage et sainte conduite des
hommes vraiment apostoliques , contre lesquels ils

se déchaînent avec tant de fureur.

Je puis assurer Votre Majesté que J'ai ressenti

très-vivement le contre-coup de ces calomnies : il

semble que le Saint-Esprit les ail eues en vue dans
ces paroles du livre de l'Ecclésiastique ; Delaturam
civitatis y et colleciionem populi , calumniam men- '

dacem , super mortem omnia gracia* ( La haine in-

juste de toute une ville , l'émotion séditieuse d'un
peuple, et la calomnie inventée faussement, sont

trois choses plus insupportables que la mort ).

Ce n'est pas la première fois qu'ils ont envoyé au
conseil suprême des Indes de semblables plaintes

contre les missionnaires» Mais ces pères, qui n'ont

d'autre objet «jue le service de Dieu , la conserva-

li
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tion II rnngtneiîtallon de ces florissantes missions,
ont su|)j)()rié toutes ces attaques avec une constance
et une t'^iilité d'unie qui m'ont infiniment édifié.

Ce qui fait encore plus mon admiration , c'est

que non-seulement ils paroissenl comme insensibles

à tous les coups qu'on leur porte, mais encore qu'ils

ne répondent à tant d'injures de leurs adversaires

,

que par une suite continuelle de bienfaits. Combien
voil-on de pauvres de celte capitale du Paraguay qui
ne subsistent que de leurs charités? Avec quel zèle

ne s'eniploient-ils pas au service de ses habitans? Ils

les consolent dans leurs afllictions , ils les éclairent

dans leurs doutes , ils leur prêchent les vérités du
salut, ils enseignent le^irs enfans, ils les assistent

dans leurs maladies , ils confessent les moribonds

,

ils apai^nt leurs différends et les réconcilient en-
semble , enfin ils son. toujours prêts à leur faire du
bien ; mais tant de vertus qui devroient gagner l'es-

time et l'affection de ces peuples , ne servent qu'à
les rendre plus susceptibles des impressions malignes
de la calomnie. José le dire, Sire, ces pères au-
roient moins d'ennemis, s'ils étoient moins ver-
tueux.

On demanda un jour à Thémislocle quelle raison
il avoit de s'attrister , tandis qu il étoit chéri et estimé
de toute la Grèce. « C'est cela même qui m'afflige

,

» répondit-il , car c'est une marque que je n'ai point

» fait daction assez glorieuse pour mériter d'avoir
y> des ennemis. » Ces saints missionnaires n'ont de
vrais ennemis que ceux que leur attirent leurs ver-
tus. J'ai souvent parcouru leurs missions , et j'ose

attester à Votre Majesté que , durant tout le cours de
ma vie , je n'ai jamais vu plus d'ordre que dans ces
peuplades , ni un désintéressement plus parfait que
celui de ces pères ; ne s'appropriant rien de ce qui
est aux Indiens , ni pour leur vêlement , ni pour
leur subsistance.
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Dans ces peuplades nombreuses , composc^es d'In-

dien.> aturellement portés à toute sorte de vices, il

règne une si grande innocence de mœurs, que' je
ne crois pas qu il s'y commette un seul péché mortel.
Le soin

, l'attention et la vigilance continuelle des
inissi.»nnaires préviennent jusqu'aux moindres fautes
qui pourroient leur échapper. Je me trouvai dans
une de ces peuplades une fête de Notre-Dame , et
j'y vis communier huit cents personnes. Faut-il
s'étonner que l'ennemi commun du saint des hommes
excite tant d'orages et de tempc^es contre une oeuvre
si sainte, et qu'il s'efforce de la détruire?

11 est vrai que les missionnaires sont très-attentifs
à empêcher que les Indiens ne fréquentent les Es-
pagnols

; et ils ont grande raison : car cette fréquen-
tation seroit une peste fatale à leur innocence , et
introduiroit le libertinage et la corruption dans leurs
peuplades. On en a un exemple palpable dans la vie
que mènent les Indiens des quatre peuplades qui sont
aux environs de la capitale du Paraguay. Il est vrai
encore que les Indiens ont pour ces pères une par-
faite soumission ; et , c'est ce qui est admirable

, que
dans des barbares qui , avant leur conversion , fai-
soienl douter s'ils étoient des hommes raisonnables,
on trouve plus de gratitude que dans ceux qui ont
eu dès leur enfance une éducation chrétienne.
A l'égard de leurs prétendues richesses , on ne

pouvoit rien imaginer de plus chimérique : ce que
ces pauvres Indiens gagnent de leur travail ne va
qu'à leur procurer pour chaque jour un peu de
viande avec du blé d'Inde et des légumes, des habits
vils et grossiers , et l'entretien de l'église. Si ces mis-
sions produisoient de grands avantages, cette pro-
vince seroit-elle endettée comme elle l'est ? Les col-
lèges seroient-îls si pauvres

, que ces pères ont à
peine ce qui est absolument nécessaire pour vivre ?

Pour moi
, qui suis parfaitement informé de ce
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qui se passe dans ces sainies missions

,
je ne pnis

in'enip(k;l)er <1 appliquer à celle Compagnie qui en
a la conduite , ces paroles du livre de lu Sagesse , et
de m'écrier : quàm pulchra est casta gêneratio
cum claritate ! O combien est belle la race chaste
lorsqu'elle est jointe avec léclat d'un zèle pur et ar-
dent, qui, de tant d infidèles, en fait de vrais en-
fans de l'Eglise , qui les élève dans la crainte do
Dieu , et les fornie aux vertus chrétiennes , et qui ,

pour les maintenir dans la piété et pour les préserver
du vice, soulHe en patience les plus atroces calom-
nies ! Immortalis est enim memoria illius , quoniam
apud Deum nota est et apud homines. Sa mémoire
est immortelle , et est en honneur devant Dieu et
devant les hommes , surtout devant votre Majesté

,

àtqui cette province est redevable de taiit de bienfaits.

C'est en son nom que
j ai l'honneur de présenter ce

mémorial à votre Majesté , et de lui faire la même
demande qui fut faite à l'empereur Domilien par un
de ses sujets : « J'ai un ennemi , disoit-il à ce prince,
» qui s aiïlige extrêmement de toutes les grâces que
» me fait votre Majesté. Je ïa supplie de m'en faire

» encore de plus grandes, afin que mon ennemi eu
» ait plus de chagrin. » Da , Cœsar , tanto magis ut
doleat. C'est ce que j'espère de sa bonté , en priant
le Seigneur qu'il, la conserve un grand nombre^
d'années pour le bien de cette monarchie.

f Pierre , èvêque de BuenoS'Ayres*

A Baenos-Ajres , ce 20 mai 1721.

LETTRE



LETTRE
De Don Bruno Znhaia, maréchal de camp

, gou-
verneur et capitaine général de Buenos-Ayres ,
au liai»

SIRE,

Je (lois rendre tdmoigna^e à Votre Maje^t^ que»
dans toutes fes occasions ou Ton a eu besoin du se-
cours des Indiens Tapes, qui sont sous la conduite
des pères Jésuites, soit pour des entreprises mi-
litaires

, soit pour travailler aux fortifications des
places, j'ai toujours trouvé dans ceux qui les gou-
vernent une activité surprenante, et un zèle irès-
ardenl pour le service de Votre Majesté. Uji nombre
de ces Indiens , ainsi que je le mande séparément à
Votre Majesté , sont actuellement occupés aux ou-
vrages qui se font a Monte-Video, et ils avancent
ces travaux avec une promptitude et une vivacité
incroyables, se contentant pour Sursalaire d'alimens
grossiers dont on les nourrit chaque jour.

Je n'ai garde d'exagérer quand je parle à Votre
Majesté, et j'ose assurer que si nous n'avions pa»
eu le secours de ces Indiens , les fortifications qu on
avoit commencé de faire à Monte-Video , et à la
forteresse de cette ville, n'auroient jamais pu être
achevées. Les soldats , les autrei Espagnols et les
Indiens du voisinage qui travaillent à la journée,
sont incapables de soutenir lonc[-temps cette fatigue.
Ils sont assez ponctuels les trois ou quatre premiers
jours , après quoi ils veulent être payés d'avance.
Qu'on leur donne de l'argent ou qu'on leiu- en refuse,
c'est la u)êine chose, ils quittent l'ouvrage et §'en-

i
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fuient. La paresse et l'ainour de la liberti^ sont lel-

lement enracines dans leur naturel , qu'il est impos-
sible de les en corriger.

Il y a une dillérence infinie entre ces lâches In-

diens et ceux qui sont sous la conduite des mission-

naires. On ne peut exprimer avec quelle docilité,

avec quelle ardeur et avec quelle constance ils se

portent à tout ce qui est du service de Votre Majesté,

ne donnant aucun sujet de plainte ni de murmure,
se rendant ponctuellement aux heures marquées
pour le travail, sans jamais y manquer, et édifiant

d'ailleurs tout le monde par leur piété et par la

régularité de leur conduite , ce qu'on ne peut attri-

buer , après Dieu , qu'à la sagesse et à la prudence
de ceux qui les gouvernent. Aussi M. l'évéque de
cette ville m*a-t-il souvent assuré que toutes les fois

3u il a fait la visite de ces missiojis , il a été charmé
e voir la dévotion de ces nouveaux fidèles de l'un et

et de l'autre sexe , et leur dextérité dans tous les

ouvrages qui se font à la main.

Quoique quelques personnes mal intentionnées,
soit par jalousie , soit par d'autres motifs , tâchent de
décrier le zèle et les vues les plus pures d'une Com-
pagnie qui rend de si grands services dans tout le

monde , et en particulier dans l'Amérique , ils ne
viendront jamais à bout d'obscurcir la vérité de ces

faits , dont il y a une infinité de témoins. Ce que
j'en dis à Votre Majesté n'est pas pour exalter ces

pères, mais pour lui rendre un compte sincère, tel

qu'elle a droit de l'attendre d'un fidèle sujet qu'elle

honore de sa confiance ; et pour la prévenir sur les

fausses impressions que la malignité et les artifices

de certaines gens voudroient donner h. Voire Ma-
jesté, en renouvelant des plaintes et des accusations

qu'elle a tant de fois méprisées.

J'ajouterai à Votre Majesté que les Indiens des
trois peuplades établies aux environs de cette ville

,
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seroient bien plus heureux si , dans la manière de
les gouverner

, on suivoii le plan et le modèl.'^
que donnent ces pères dans le gouvernement de
eurs missions. Ces trois peuplades sont peu nom-
breuses, et cependant ce sont des dissensions con-
Unuelles entre le cure, le corri^gidor et les alcades-
ce n est pas pour moi une petite peine, de trouver
(les cures qm veuillent en prendre soin; le grand
nombre de ceux qui ont abandonne ces cures , dé-
goûte presque tous les ecclésiastiques que je vou-
drois y envoyer. * :i

j

C'est uniquement, Sire, pour satisfaire à une de
rnes principales obligations, que j'expose ici les ser-
vices importans que rendent les Indiens Tapes oui
sont sous la conduite des missionnaires Jésuites , dont
Votre Majesté connoît l'attachement plein de zèle
pour tout ce qui est de son service. Je ne doute point
quelle ne leur fasse ressentir les effets de sa clé-
mence et de sa bonté royale. Pour moi, je ne ces-
serai de faire des vœux pour la conservation de
Votre Majesté

, qui est si nécessaire au bien de toute
la chrétienté.

A Buenos^ \yrefi le 28 mai 1724.

CLAU^ ES insérées dans le décret que le Roi
Philifjpe V envoya au Gouverneur de Buenos^
Ayres, le iz novembre 1716.

t.

A l'égard du troisième article qui concerne les In-
diens des missions, dont les pères Jésuites sont
chargés dans ces provinces, faites attention qu'il y
a plus de cent treize ans que ces pères , par leur zèle
et leurs travaux , ont converti à la foi et soumis à
mon obéissance une multitude innombrable de ces

26..
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peuples

; que ce qui a facilité en partie l'accroîsse-
nii m de ces missions, cVsl que nous et nos prédé-
cesseurs Il avons jamais voulu permettre qu'ils fussent
nus en coramanderies, comme on le voit par plusieurs
patentes et ordonnances expédiées en diilérens temps
et spécialement en l'année i66i , où, entr'autres
cUoses

, li tut ordonne au gouverneur du Para^juay
d unir et d'incorporer à la couronne tous les Indiens
des peuplades qui étoient sous la conduite des Jé-
suites

,
ei de n'exiger pour le tribut qu'une piastre

de chaque Indien
, en déclarant qu'ils ne la payeroient

pas avant quatorze ans , ni après cinquante/laquelle
grâce fut plus étendue en l'année 1684, où, pour
procureruneplusgrandeaugmentationdespeupkde*.
Il fut ordonne qu'ils cesseroient de payer après qua-
rante ans, et que les trente premières années depuis
leur conversion à la foi , et leur réunion dans les
peupfades, ilsseroient exempts du triku.

Par une autre patente expédiée en la même année
ib84, et envoyée aux officiers royaux de Buenos-
Ayres, il tut ordonne qu'on conservât aux Indiens
des peuplades des Jésuites le privilège de ne payer
aucun droit, ni pour l'herbe du Paraguay, ni pour
leurs autres denrées

; et il étoil marqué dans la même
patente, que ces Indiens payoienl neuf mille piastres
par an*

Une patente fut expédiée en 1 669 , laquelle ordon-
Joit aux officiers royaux qui recevoient les tributs des
Indiens de Parana et dtJraguay , de payer chaque
année

,
sur leur caisse , à chacun des vingt-deux

missionnaires qui ont soin des vingt-deux peuplades,
quatre cent quarante-six piastres et cinq réaux. Et
par uneautr* patente expédiée en 1707 , il est pa-
reihement ordonné que , sur ce qui se perçoit du
tribut des Indiens, on paye trois cent cinquante
piastres à chaque missionnaire

( y compris son com-
9%^^^ ) » qui a siÀu de* quatre ïiouyelks peuplades
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appelées Cliiquiles , et autant à ceux qui gouverne-
ront les peuplades qu'on fondera dans la suite.

A l'égard des armes <iu'ont lesdils Indiens , il est
certain ^u'à mesure que se formèrent ces peuplades,
Jes missionnaires obtinrent la permission de distri-

buer des fusils à un nombre d'Indiens , afin de pou-
voir se défendre des Portugais et des Indiens infi-

dèles, qui exerçoient des actes continuels d'hostilité

,

et qui en différentes occasions avoieut fait plus de
trois cent mille prisonniers. Ces hostilités cessèrent
aussitôt qu'on eut pris le parti de les armer.

Et quoique par une patente de i654 on ordonné
au gouverneur du Paraguay de ne pas permettre que
les Indiens des peuplades se servent des armes à feu
que par son ordre , on dérogea depuis à cette réso-
lution

, ayant égard d'une part à la conservation de
ces peuples, qui ont donné^n tant d'occasions de
si fortes preuves de leur zèlAt de leur attachemeifit

à mon service ; et considérant d'une autre part l'uti-

lité qui en résulloit pour la sûreté de la ville de
Bueuos-Ayres , et de toute l'étendue de sa juridic-
tion

, comme on l'éprouva en 1702 , que deux mille
de ces Indiens firent, par ordre du gouverneur,
plus de deux cents lieues

, par des chemins très-diffi-

ciles , pour s'opposer au saccagement et au })illage

que faisoient les Indiens infidèles, nommés Marne-
lues du Brésil, que les Poi tugais mettoient eu œuvre.
Les Indiens des missions les combattirent durant
cinq jours , et les défirent entièrement ; ce qui me
porta , dès que j'en fus informé , à témoigner par une
patente adressée aux supérieurs de ces missions,
combien j'étois satisfait de la valeur et de la fidélité

de ces peuples, attribuant le succès de cette expédi-
tion à la sagesse avec laquelle ils les gouvernoient,
et en les chargeant de les assurer qu'ils éprouveront
en toute occasion les effets de ma bonté et de ma
royale protection-
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est important de les conserver , pour assurer la Iran-

quillitë de ces provinces.

Et quoiqu'en l'année 1680, sur les reprësenta-

lions du même gouverneur , il eût été résolu de tirer

de leurs peupla es mille familles de ces Indiens

,

pour former une peuplade aux environs de Buenos-

Ayres , Charles II ayant fait réflexion que ce chan-

gement de climat pourroit chagriner ces fidèles In-

diens et leur causer de violentes maladies, en respirant

nn air auquel ils n'étoient pas accoutumés, révoqua

cet ordre par une patente expédiée en i683.

Enfin , comme il est constant que dans toutes les

occasions , et aux premiers ordres des gouverneurs

,

les Indiens de ces missions accourent avec zèle et

promptitude , soit pour travailler aux ouvrages de

foTtîficalion, soit pour la défense de celte ville , et

T f tout ce qui concerne mon service ; nous , vou-

lant leur donner des marques de notre royale pro-
tection , et veiller à leur conservation et à tout ce

qui peut leur donner contentement, vous ordonnons
de vous conformer en cela à mes intentions, et non-
seulement de ne les pas inquiéter en aucune chose ;

mais encore , ce qui est important pour mon service

,

d'être d'une union sincère et d'une parfaite intelli-

gence avec les supérieurs de ces missions , afin que
ces Indiens soient persuadés que je contribuerai dé
tout mon pouvoir à la conservation de leurs peu-
plades : ordonnons de plus que vous veilliez avec

soin à 1 observation des exemptions , franchises , li-

bertés et privilèges que nous leur avoua accordés

,

afin qu'étant satisfaits et assurés de notre bienveil-

lance , ils puissent employer leurs armes et leurs per-

sonnes à tout ce qui est de notre service , avec le

même courage ^ la même exactitude , et la même
fidélité qu'ils ont fait jusqu'à présent.
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degrës 5i minutes 33 secondes du méridien de Paris

î

a servi de foiidenienl à la longitude établie dans U
carte ;

quelques circonstances particulières et nou-

velles sur la côte de la mer du Sud , ont été tirée»

de plusieurs caries manuscrites espgnoles qui sont

entre mes mains , et j'ai tout de suite exposé le

Chili avec assez de détail ,
jusqu'à la hauteur de la

Conception.

On ne se doute peut-être pas qu'il a été indis-

pensable de reconnoîire une grande partie du Pérou,

pour composer la carte du Paraguay ; cependant je

me suis trouvé engagé fort avant de ce côté-là , en

sorte que dans un carton particulier que j'ai cru être

obligé de composer sur un plus grand point que la

carte qu'on publie actuellement, il a fallu s'étendre

jusqu'aux positions de Lima et de Cusco , pour être

assuré d'une correspondance plus générale , et éta-

l)Ur avec quelque certitude plusieurs positions essen-

tielles , telles que celle du Potosi , à laquelle un

grand nombre d'autres se rapportent , et qui peut

faire juger de l'intervalle entre certains endroits el

la côte de la mer du Sud.

Mais un point tout à fait important à étudier , a

été la distance du Chili à Buenos-Ayres , d'où l'in-

tervalle de la mer du Sud à la mer du Nord , dans

toute l'étendue de la carte , semble dépendre. J'ai

eu le bonheur de trouver ià- dessus quelques ins-

tructions particulières dans des mémoires manuscrits,

qui m'en ont fourni pour ane grande partie des

Indes espagnoles. Ce que j'ai appris de ce côlé-là

,

m'a paru confirmé positivement par Laèt, lequel dit

avoir appris d'un de ses compatriotes des Pays-Bas ,

qui connoissoit le terrain pour l'avoir parcouru , que

la distance de San- Juan de la Frontera dans la

province de Cuyo , à la ville de Buenos - Ayres

,

«'est que de cent dix lieues , ce qu'on trouvera ré-

pété ea deux endroits de la description du INfouveau

I I

I
!
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faire au sujet des noms de diverses nations indiennes ,

qui sont placées en quelques endroits de la carte ,

mais plus abondamment dans l'étendue du pays de

Chaco , entre les étabiisseniens espiignols du Tu-

cuman et le Paraguay: c'est qu'il ne faut pas regarder

ces situations comme bien fixes et permanentes, ce

qui est évident par les cartes des révérends pères,

faites en divers temps , et qui dillèrent sur l'empla-

cement des noms de ces nations. On n'a pu expri-

mer dans la carte , ce qu'on sait d'ailleurs , que les

diverses nations qui ont été amenées au christia-

nisme , et rassemblées par les Jésuites aux environs

d'un endroit du Parana et de l'Uraguay , où cesr

fleuves s'approchent l'un de l'autre ,
que ces nalions

,

dis-je, divisées autrefois et éparses dans une étendue

de pays beaucoup plus grande , ont un nom général

et un langage commun ,
qui est Guarani,

J'ai eu l'avantage de prendre la vaste embouchure

de Rio de la Plata , et le cours du fleuve en remon-

tant jusqu'à la ville de Santa- Fé , avec mje partie

de l'Uraguay jusqu'à l'endroit appelle Rosal , sur

des cartes manuscrit s , faites sur les lieux en grand

détail et par des gens de l'art; mais il étoit de

conséquence de combiner l'échelle de r» s cartes

avec certaines distances connues d'ailleurs. Par

exemple, je me suis déterminé à prendre les soixante

et dix lieues ,
que j'ai mesurées sur des rartes par-

ticulières de l'embouchure - entre Buenos-Ayres el

le cap de Sainte-Marie , pour des lieues françaises

,

parce que cette mesure s'accorde parfaitement avec

les routiers des Flamands , qui , suivant Lacl , à la

fin du chap. 4 du liv. 1 4 > »e comptent que qua-

rante-deux lieues dans le même espace. Car si quinze

lieues flamandes des routiers de mer , remplissent

l'étendue d'un degré ,
qui comprend vingt - cinq

lieues françaises , il est évident que quarante-deux

des premières et soixante-dix des autres , font pré-

cisément la même étendue.

, Ti

Mtf '
,

''1

;

m



^'* LïTTRES

^^de'.ail dos ovirc... de Tvill7 'Ar.i^r.rL anrurine carte iiiarniu. ,lf.c „:ii
*/^^î»"nipiion.

dMmv au d
.•'"l'l'.<'s.da,.s „„e grande eVndu»uc jia^s au-ilelu d.s missions d'uiijourd'lii.i, et ane

1 anuenae cane du Paraguay „oui donne ^^^Z

la merT Sn.H
'

r ^""'^'«,f"'<=
d'"" cô.cS commem mer uu duel la ferme do Wut,o r .. •

i

* ntent
,
est tel i peu près que dans d'au l es cane»Quoique ce y,ss..me„t, s'il Lit e.xacen.en. co , .f« ^..,bli par lu,-mèa,e. ici il n'él.m pas inutile

iurt:,l ""'"'T''^ T"'<l"e mesure de l'éja ^
,

As err« en des endroits principaux. La lai i-U>d. de l'de do Sain.e-Ca.l.eri.,'o. pri e .1 „s un denos plus exacts voyageurs, étant plus septen.r^^ale

voyer la cote du coniinont Yoisin. Ceux à «ni ledétail des autres cartes est connu , ou qui le co fëreron, avec celle don, il s'agit . s'aperce^v „mMdonne un pa^s rempli do circonManees g".i p .

-

qnes aux env.rons de Saint-Paul , „„'„„ ne%oS tadlours, et que j'ai tiré des Po t^gais. L pani t^'ù .



ÉDIFIANTES ET CURIF.USES. 4i3
BM\\ qnl lient li ce ni<?m€ quarlier-là , si oWo avoit

été (lu sujet de cette carte , nous f'ournissf;it un
champ plus vaste à d'autres circonstances plus neuvej

encore , mais qui trouveront leur place autre part.

Dieu aidant.

Il est peut-être nécessaire , avant de finir
v que je

m'excuse de n'avoir point établi bien positivement

des bornes tout à fait précises aux diverses réyi^nj

renfermées dans la carte du Paraguay. Je n'ignore

point que des géographes , avant moi , n'y ont pas

manqué , et que de plus ils ont inventé des pro-
vinces particulières de Kio de la Plala , de Parana,
d'Uraguay , etc. , à chacune desquelles ils ont eu soin

d'assigner ses b*^"'i!''S. Mais qu'il me soit permis de
dire que c'est jar retenue qu'on s'est abstenu de tout

cela dans la CAiie du Â^araguîiy. On ne trouve point

la distinction d-> »o(îe provinces dans les cartes des

révérends père Jésuites, qui sont sur les lieux , et

de plus il y a des circonstances qui ne permettent
pas de les admettre. Car

,
par exemple , il ne semble

point du tout convenable de couper ou diviser le

district dans lequel les missions des Jésuites sont

ramassées , et cependant on le fiût inévitablement

,

en créant des provinces particulières de Parana et

d'Uraguay. Ces noms appartiennent et sont propres

à des rivières ; ils ne sont point attribués à des pays.

Il est bien vrai que le nom de Paraguay , qui est

proprement celui d'une rivière , a été pris aussi

pour désigner la contrée : mais cette contrée qu'il

désigne , ne se borne pas lUX rives du fleuve de
même nom. 11 se répand également sur le Parana
et sur rUraguay , et ne laisse point de place dis-

tincte pour des provinces de ces noms.
S'il s'agissoit ici d'une carte de l'Europe , oh.

chaque état a ses limites déterminées bien précisé-

ment , il ne seroit pas pardonnable à l'auteur de
cette carte de les avoir omis : il pécheroit en un

Im
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point des plus intéressans ; mais sur un terrain vague
et indécis convient -il d'ëiablir des limites aussi
marquées ? Il est vrai néanmoins qu'il se trouve par-
ci par-la cerlams points qui paroissent déterminés.

*^^' f^,*:"»P*^ '
''^ ^'^^^^^ ordinairement pour borne

au Cb,h
, 1 entrée du Rio-Saîado dans la mer , commeon 1 a marque par une ponctuation sur la carte. De-

puis ce commencement-là jusqu'à la hauteur de la
province de Guyo , qui est constamment de la juri-
diction du Chdi ce pays est censé borné par la
Cordilhère. Les vallées de Palcipa etde Rioxa smit duTucnman. Ce pays de Tucuman a pour dernière
VI le Xuxu. du cote du nord. La contrée des Chicas
est une dépendance du Pérou auquel on attribue
à la vente tout le rivage de la mer, jusqu'au Rio-
&alado

; mais les vallées renfermées dans la Cordil-
liere

,
ou qui pénètrent vers le Tucuman , sont de

ce dernier district, qui s'étend en longueur du nord
au sud jusques et compris la ville et les environs
de Ja Nouvelle - Cordoue. Le Chaco occupe les
plaines qui sont entre le Tucuman et la rivière du
Paraguay. On peut lui attribuer l'établissement
espagnol de Tanja. Tout ce qui peut être regardécomme district de Santa-Cruz de la Sierra

, paroît
une dépendance du Pérou. A l'égard du Paraguay,
Il est constant qu'il a pour limitrophes des terres
dépendantes du Brésil.

On ne conteste point au Brésil les bords de
Ja mer

, jusque dans la rivière de la Plata , où les
Portugais ont une colonie du Saint - Sacrement
près des. petites îles de Saint-Gabriel. Les Espagnols
les bornent à la rivière de Saint-Jean qu'ils gardent-
et cet endroit de séparation qui paroît décidé , est
etïectivement marqué par des points sur la carte.
Mais de tracer les limites plus ou moins avancées
dans les terres

, à cette continuation du Brésil , c'est
ce qu il ne m'a pas paru permis de faire. Les Por-

O,
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tugais ont réellement occupé un espace du pays à
l'ouest et au sud de Piratinin^ua ou Saint-Paul , et
c'est aussi chez eux que je l'ai trouvé décrit.

Si j'ai tenu les méridiens un peu plus près les
uns des autres que dans la proportion ordinaire, c'est
par rapport à quelques seniimens particuliers sur le
diamètre de la terre d'orient en occident.

Dans celle analyse de la carie du Paraguay on a
négligé un menu détail qui auroit grossi excessive-
ment cet écrit. Il reste seulement à dire que le Para-
guay fait encore preuve de ce que la géographie doit
aux révérends pères Jésuites, puisque sans eux nous
serions peut-être bornés pour'ce qui concerne l'in-
térieur de ce pays-là , à un petit nombre de circons-
tances, tirées avec peine de quelque histoire espa-
gnole

, ou à quelque route d voyageur que le dessein
de bien décrire un pays n'eût pas conduit dans
celui-là.

'i\

EXTRAIT
D'une letire du père Pierre Lozano , de la Com-
pagnie de Jésus , de la province de Paraguay

,
au père Bruno Morales , de la même Compagnie ,
à la £our de Madrid,

vJn a reçu de Lima et de Gallao les nouvelles les
plus funestes. Le J28 octobre 1 746 , sur les dix heures
et demie du soir , un tremblement de terre s'est fait
sentir à Lima avec tant de violence

, qu'en moins
de trois minutes toute la ville a été renversée de
fond en comble. Le mal a été si prompt

, que per^
sonne n'a eu le temps de se mettre en surent , et le
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Pied .^rP«; V'f '"''' ^"' ^^"^*-^^"î maisons sur

de la Povidence
, de soixante milte habitons, dont

la v.Ue etou composée
, il n'en a péri que la doi^iéme

DU df/p'?'
"^"^ """'' ^T.T ^^*»Wé aient jamais

ail l'ont f?'^"
été

1 occasion de leur ialut :

Scie "' ''^ *'''™'"^ '"^^ "^P^^« ^«

11 est peu dVxemples dans les histoires , d'un évé-nement SI amentable
, et il est difficile que l'imaffi-

calamité'K^ "'"" ^'''''' ^""""^ ^'^^^' ^ ""^ V'^^'^^^calamité. Représentez-vous toutesles églises détruites
généralement tous les autres édifices tbatius , eTÙseules vmgt-cinq maisons qui ont résisté à l'ébran-

frrr^'/."''*f"'''^"''* ^""^'"^ nécessairement
achever de les abattre. Des deu. tours de la cathé-
drale lune a ete renversée jusqu^à la hauteur dea vou, de la nef, l'autre jusqu'à' l'endroit oi^i som

^idomri''' ' V'I ''^"^ '^ ''''' ''' extrêmement
endommage. Ces deux tours en tombant ont écrasé
la voûte et les chapelles ; et toute l'église a été si
bouleversée qu on ne pourra la rétablir lans en venir
à une démolition générale. Il en est arrivé de mc^meaux cinq magniliques églises qu'avoient ici difFérens
orares religieux. Celles qui ont le plus souffert
sont celles des Augustins et des pères de la Merci.A notre grand collège de Saint-Paul , les deux tours
de église ont été ébranlées du haut en bas ; la voûte
de la sacristie et une partie de la chapelle de Sainte
Ignace sont tombées. Le dommage a été à peu prèô
égal dans toutes les autres églises de la ville

, qui
sont au nombre de soixante-quatre , en comptant
les chapelles publiques , les monastères et les hôpi-
teux. Ce qui augmente les regrets , c'est que la gran-
deur et la magnificence de la phipart de ces édi-
tées

, pouvoit se comparer à qsj qu'il y a de plus

superbe
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superbe en ce genre. Il y avoit dans presque toutes
ces églises des richesses immenses, soit en peiniure
soit en vases d'or et d'argent

, garnis de perles et
de pierreries , et que la beauté du travail rendoit
encore plus précieux. Il est à remarquer que dans
les ruines de la paroisse de Saint-Sébastien on a
trouvé le soleil renversé par terre , hors du taljer-
nacle , qui est demeuré fermé , sans que la sainte
hostie ait rien souffert. On a trouvé la même chose
dans l'église des Orphelins , le soleil cassé , les cris-
taux brisés et l'hostie entière.

Les cloîtres
, les cellules des maisons religieuses

des deux sexes , sont totalement ruinés et inhabita-
bles. Au collège de Saint-Paul , dont j'ai parlé
des bâtimens tout neufs , et qui viennent d'être
achevés

, sont remplis de crevasses. Les vieux corps
de logis sont encore en plus mauvais état. La maison
du noviciat, son église , sa chapelle intérieure, sont
entièrement par terre. La maison professe est aussi
devenue inhabitable. Un de nos pères ayant sauté
par la fenêtre

, dans la craint /'lire écrasé sous les
ruines de l'église , s'est cassé le bras en trois endroits,
La chute des grands édifices a entraîné les petits ,
et a rempli de matériaux et de débris presque toutes
les rues de la ville.

Dans l'épouvante excessive qui avoit saisi tous
les habilans

, cjiacun cherchoit à prendre la fuite :

mais les uns ont été aussitôt ensevelis sous les ruines
de leurs maisons, et les autres courant dans les rues
étoient écrasés par la chute des murs ; ceux-ci, par
les secousses du tremJdement , ont été transportés
d'un heu à un autre , et en ont été quittes pour
quelques légères blessures

; ceux-là enfin ont trouvé
leur salut daus l'impossibilité où ils ont été de
changer de place.

Le magnifique arc de triomphe qu'avoit fait cons-
iriure sur le pont le marquis de Villagunera , der-

J* V, 2']



4iB Lettres
nier vice-roi de ces royaumes , et au haut duquel il

avoit fait placer une statue équestre de Phlilippe V;
cet ouvrage si frappant par la majesté et par la
richesse de son architecture , a été renversé et iéduit
eu poudre. Le palais du vice-roi, qui , dans sa vaste
enceinte , renfermoit les salles de la chancellerie
le tribunal des comptes , la cî.ambre royale et toutes
les autres juridictions dépendantes du gouvernement

autres édifices de quelque considération ne conser-
vent plus que de pitoyables vestiges de ce qu'ils ont
été.

^

C'est un triste spectacle et qui touche jusqu'aux
larmes

, de voir , au milieu de ces horribles débris ,
tous les habitans réduits à se loger ou dans les places
ou dans les jardins. On ne sait si l'on ne sera pas
forcé à rétablir la ville dans un autre endroit

, quoi-
que la première situation soit sans contredit la plus
commode pour le commerce , étant assez avancée
dans les terres , et n'étant point trop éloignée de
la mer.

^
Une des choses qui a le plus ému la compassion,

c'est la triste situation des religieuses qui se trouvent
tout à coup sans asile , et qui , n'ayant presque que
4es rentes constituées sur différentes maisons de la
ville , ont perdu dans un instant le peu de bien
c[u'elles avoient pour leur subsistance. Elles n'ont
plus d'autre ressource que la tendresse de leurs
parens

, ou la charité des fidèles. L'autorité ecclé-
siastique leur a permis d'en profiter , et leur a donné
pour cela toutes les dispenses nécessaires. Les seules
Récolettes ont voulu demeurer dans leur monastère
ruiné

, s'abandonnant à la divine Providence.
Chez les Carmélites de Sainte-Thérèse , de vingt-

Une religieuses , il y en a eu douze d'écrasées avec
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la prieure

, deux converses et quatre servantes ;
"à

la Conception
, deux religieuses, et une seule augrand couvent des Carmélites. Chez les Dominicains

et les Augustins
, il y a eu treize religieux tués

deux chez les Franciscains , deux à la Merci. Il est
étonnant que toutes ces communautés étant très-
iioml3reuses

, le nombre des morts ne soit pas plus
considérable. r i «»

Nous ayons eu à notre noviciat plusieurs esclaves
et domestiques écrasés ; mais aucun de nos pères
dans nos différentes maisons , n'a perdu la vie 11
paroit que les Bénédictins , les Minimes , les Pères
agonisans

, les Frères de Saint-Jean-de-Dieu ont eu
le même bonheur. A l'hôpital de Sainte-Anne,
londe par le premier archevêque de Lima en faveu^
des Indiens des deux sexes, il y a eu soixante-dix
malades écrasés dans leur lit par la chute des plan-
chers. Le nombre total des morts monte à près de
cinq mille. C'est ce qu'assure la relation

, qui paroît
^tre la plus fidèle de toutes celles qu'or! l reçues
parce qu d y règne un plus grand air de sincérité
et que dadleurs

, pour les différens détails, elle
«accorde plus parfaitement avec îout ce qui a été
écrit de ce pays-là.

^

Parmi les morts, il y a eu très-peu de personnes
de marque. On nomme Don Martin de Olhadc
son épouse et sa fille

, qui , étant sortis de leur'
maison

, se sont trouvés dans la rue , sous un m-and
pan de muradle

, au moment qu'il est tombé. Don
Martin est venu à bout de se tirer de dessous les
ruines

; mais lorsqu'il a appris que son épouse
, qu'ilaimoit tendrement , étoit écrasée , il i„ est mort

de douleur. Une circonstance singulière , et qui
semble ajouter au malheur de cette aventure , 'est
que ce gentilhomme n'a péri que parce qu'il a cher-
che à se mettre en sûreté , et qu'il ne lui seroit arrive^

'< >, -^
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aucun mal , s'il ëtoit reste chez lui , sa maison étant
une dv* celles qui n'ont point été renversées.

Tous les morts n'ont pu être enterrés en terre

sainte. On n'osoit approcher des églises , dans la

crainte quî^ causoient les nouvelles secousses qui se

succédoient les unes aux autres. On a <l*>nc creusé

d'abord des fosses dans les placer et dans hs rues.

Mais pour remédier prompieïiient à ce dé;jOrdre
,

k vice roi a convoqué la cohireric de la cisarité

,

qui , aidée des gouverneurs de police , s'est chargée
de porter les cadavres dans toutes les églises sécu-
lières et régidières,, es s'est acquittée de cette périlleuse

commission avec m\e ectréme diligence , afin de
délivrer au plutôt la ville de Finfectian dont elle

ëloil menacée. Ce travail n'a pas laissé de coûter la

vie h plusieurs , à cause de îa puanteur des corps ;

f:l ion appréhende avec raison que tout ceci ne soit

Tiurvi de grandes maladies , et peut-être d'ime peste

géuérale, parce qu'il y a plus de trois mille mulets
ou chevaux écrasés qui pourrissent , et qu'il a été

impossible jusqu'à présent de les enlever. Ajoutez à
cela la fatigue , les incommodités , la faim qu'il a

fallu souffrir les premiers jours ^ tout étant en con-
fusion , et n'y ayant pas un seul grenier ni un seul

magasin de vivres qui ait été conservé.

Mais où le mal a été encore incomparablement
plus grand , c'est au port de Gallao. Le tremblement
de terre s'y est fait sentir avec une extrême violence

à la même heure qu'à Lima. Il n'y a eu d'abord que
quelques tours et une partie des remparts qui aient

résisté à l'ébranlement. Mais une demi-heure après

,

lorsque les habitans commençoient à respirer et à se

reconnoître , tout à coup la mer s'enfle , s'élève à une
hauteur prodigieuse , et retombe avec un fracas hor-

rible sur les terres , engloutissant tous les gros na-

vires qui étoient dans le port , élançant les plus petits

par-dessus les murailles et le.- îMurs jusqu'à l'autre
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extrëmité de la ville , renversant tout ce qu'il y avoil

<k* maisons et d'ëglises , submergeant tous les liabi-

tans : de sorte que Callao n'est plus qu'un amas confus
de gravier et de sable , et qu'on ne sauioii distinguer

le lieu où cette nWe étoit située, qu'à deux grandes
portes et quelques pans de mur du rempart qui sub-
sistent encore.

On comptoit à Callao six maisons de religieux

,

une de Dominicains, une de Franciscains, une de
la Merci, une d'Augustins , une de Jésuites et une
de Saint-Jean-de-Dieu. Il y avoit actuellement chez

les Dominicains six de leurs religieux de Lima , lous

sujets d'un mérite distingué
,
qui étoienl occupés aux

exercices d'une octave, établie depuis quelques an-
nées pour faire amende honorable au Seigneur. Les
Franciscains avoient aussi chez eux un grand nombre
de leurs confrères de Lima , qui étoienl venus rece-

voir le commissaire général de l'ordre , lequel devoit

y débarquer le lendemain. Tous ces religieux ont péri
misérablement; et de tous ceux qui étoient dans la

ville, il ne s'est sauvé que le père Arizpo , religieux

Augustin.

Le nombre des morts, selon les relations les plus

authentiques , est d'environ sept mille , tant habitans

qu'étrangers; et il n'y a eu guère que cent personnes
qui aient échappé. Je reçois actuellement une lettre où
l'on marque que par les recherches exactes qu'a fait

faire Don Joseph Marso y Velasco , vice-roi du
Pérou , on juge que le nombre des morts , tant à
Lima qu'à Callao

, passe onze mille.

On a appris par quelques-uns de ceux qui se sont
sauvés , que plusieurs habitans de cette dernière

ville, s'étant saisis de quelques planches, avoient
flotté long-temps au-dessus des eaux , mais que le

choc et la force des vagues les avoient brisés la plu-

part contre des écueils. Ils racontent aussi que ceux
qui étoient dans la ville se voyant tout à coup enve-



I

I

^"- Lettres
loppés des eaux de la mar , furent tellement troubles

dtf. ^.
^'"' ' ^" î''."' P"'^"' i«™^'« trouver les

clefs des portes oui donnent du côté de la terre
iVpres tout, quand même ils auroientpu les ouvrir

*

l?rr'/-"'rt'"'^''"/"'''"-""^ «^'vi' sinonàles
iaire périr plutôt , en donnant entrée aux eaux pour
pénétrer de toutes parts? Quelques-uns se sont jetés
par-dessus les murailles pour gagner quelque bar-que

;
entr autres le père Yguanco , de notre Compa-

gnie
,
trouva moyen d'aborder au navire \Assemfro

dont le contre-maitre
, touché de compassion , f,

tous ses efforts pour le secourir. Mais, vers les quatre
heures du matm, un nouveau coup de mer étantsurvenu et les ancres ayant cassé , le navire fut ieténvec violence au milieu de Callao , et le Jésuite y

^.?^T^^ ^'"*"T"^«
«» »^s eaux baissoient, on en-tendon des cris lamentables , et plusieurs vo x d'ec

c esiastiques et de religieux
, qui exhortoient vive-

n.ent leurs frères à se recommander à Dieu. On ne
sauroit donner trop d'éloges au zèle héroïque duptre Alphonse de Losrios, ex-provincial des Domi-
incams

,
qui

, au milieu de ce désordre effroyable

,

s étant vu en état de se sauver , refusa de le fnire ,en disant
: Quelle occasion plus favorable puis-il

trouver de gagner le ciel , ^u'en mourantpour aider

ïfrrr^T^^%^V^"^ ^' -^^^^^ d^ '^^t d'âmes?
11 a été enveloppe dans ce naufrage universel, en
remplissant avec une charité si pure et si désinté-
ressée les fonctions de son ministère.
Comme les eaux ont monté à plus d'une lieuçpar-

delà Callao, plusieurs de ceux qui avoient pu prendre
la fuite vers Lima , ont été engloutis au milieu duchemin par les eaux qui sont survenues. Il y «voitdans ce port vingt-trois navires grands et petits,
dont dix-neuf ont été coulés à fond , et les quatre
derniers ont paru échoués au milieu des terres. Le
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\ice-roî ayant dépéché une frégate pour rcconnoîire
l'état de ces navires , on n'a pu sauver que la charge
du navire Elsocorro , qui consistoiten blé et en suit',

€t qui a été d'un grand secours pour la ville de Lima.
On a aussi tenté de tirer quelque avantage du vais-

seau de guerre le Saint-Firmin; mais la chose a paru
impossible. Enfin , pour faire comprendre à quel
pomt a été la violence de la mer , il suflit de dire

qu'elle a transporté l'église des Augustins presque

entière jusqu'à une île assez éloignée , où on l'a

depuis aperçue.

Il y a une autre île , qu'on nomme l'île de Callao ,

où travaillaient les forçats à tirer la pierre nécessaire

pour bâtir. C'est dans cette île que le petit nombre
de ceux qui ont échappé au naufrage , se sont trouvés

après l'éloignement des eaux ; et le vice-roi a aus-

sitôt envoyé des barques pour les amener à terre.

La perte qui s'est faite à Callao est immense , parce

que les grandes boutiques qui fournissent la ville de
ïiima des choses nécessaires , et où sont les princi-

paux dépôts de son commerce , étoient alors extraor-

dinairement remplies de grains, de suif, d'eau-de-

vie , de cordages , de bois , de fer , d'étain et de
toutes sortes de marchandises. Ajoutez à cela les

meubles et les ornemens des églises où tout éclatoit

en or et en argent ; les arsenaux et les magasins du
Roi qui étoient pleins : tout cela , sans compter la

valeur des maisons et des édifices ruinés , monte à
une somme excessive ; et si l'on y joint encore ce
<jui s'est perdu d'effectif à Lima , la chose paroîtra

incroyable à quiconque ne connoît par le degré d'opu-

lence de ce royaume. Par la supputation qui s'en est

faite, pour rétablif les choses dans l'état où elles

étoient auparavant , il faudroit plus de six cents

millions.

Pendant cette affreuse nuit
,
qui anéantit Callao

,

les habiians de Lima étoient dans de continuelles.
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'l7ZT,'^ m'"?
^" "'""Vf-ncns redonLI^s qui fai-soienl treraU,., la terre aux environs, et parce .„ '1 ,

2 ru '^ f" ''S"^"'"^*
«^«"it dans la ville nu>me

f Callao, o, ,ls se fla.-oient ,1e trouver „„ Z"tdes secours. Leur douleur devint doue un v^îriti.l.Iè

J.fns. r.s premiers qu. en apportC-rent la nouvelle
furent des soldats que le vice-roi avoit envove.^on;
savoir ce qu. se passoit sur les côtes. Jamais ol 71vu une consternation pareille à celle qui ,e répanditah,rs dans Limn. O, .(oit sans ressottrce

; les'tr "tn-blemeus coo;,nuoienl toujours, et l'on en co.nn âjusqu au .,, „oven,bre, plus de soixante, Sont quel'ques-u„s furent très-considérables. Je I isse à ima-g.ner quelle éto.t la situation des esprits dans dTsiétranges conjonctures.
Dès le lendemain de cette nuit lamentable, les r-(!-dtcateurset les confesseurs se partagèrent dLns tot'sles quartiers pour consoler tant de misérables" e Tesexhorter i profiter de ce fléau terrible pour re'co iHr

à Dieiipar In pénitence. Le vice-roi se , lintraparto
s employa sans relâche 4 soulager les maux de^e I-fortunes citoyens.

On peut dire que c'est un bienfait de la Provi-dence
,
d avoir donné à Lima dans son malheur , unT,ce-ro, aussi pletn de zèle , dactivilé e. de courage"

1 a fait vyir en cette o.casion des talens supérieurs

p des qualités s rprenantes. C'est une justice qu' m
achevTde'îV'

•"' ^""- ^''"^'•" '" *«' ^ «»'""

Ton. 1.
.'^^'""'^ "»" «^^ q"' --Mtoit diiabitans.

fou» !.->s vivres au'on att idoit de Callao étoient
jperuus

;
tous les fours étoient détruits à 1 ^ma : tous

les conduits des ea... pour les moulins et. nt com-
bles. Dans ce néril .xiièm. , le vice-, ,i „e ,, décon-
certa point; e, „ya à tous les baillis des pro-vinces voisju o.w« de fane v ,iturer au pluiôî les
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grains qui s'y h voient. Il rassembla tous les bou-
langers ; il (il t ailler jour et nuit pour remettre
les fours et les un ulins en ëlal ; il lit rétablir tous le»

canaux , aqueducs, fontaines, afin que l'eau ne man-
quât point ; il prit garde que les boucliers pussent
fournir de la viande à l'ordinaire , et il chargea les

deux consuls de tenir la main à l'exécution de toui
ces ordres. Au milieu de tant de soins , il n'a pas
négligé ce qui regardoit le service du Ko*. AT>rès

avoir fait tirer de dessous les ruines toutes les aruu>.'>

qui pouvoient en être dégagées , il a envoyé des offi-

ciers à Callao pour sauver le plus qu'il se pouvoit
des cfï'els du Roi , et il a mis d<'s gardes à l'Hôtel de
la monnoie pour garantir du pillage tout ce qu'il y
avoit d'or et d'argent. Compie il reçut avis que les

côtes etoier' couvertes de cadavres qui demeuroienl
sans sépulture , et que la mer y rejeloil à chaque ins-

tant une quantité prodigieuse de meubles et de vais-

selle d'or et d'argent , il donna sur le champ des
ordres pour faire enterrer les corps. Quant aux effets

qui éioient de quelque prix , il voulut que les offi-

ciers les retirassent et en tinssent un registre exact oii

chacun pût reconnoître ce qui lui appartenoit ; il fit

défense , sous peine de la vie , à tout particulier de
rien prendre de tout ce quiseroit sur les côtes; et,
pour se faire obéir en ce point important , il fit dresser
deux potences à Lima et deux à Callao ; et quelques
exenmles de sévérité faits à propos tinrent tout le

monoe en respect.

Depuis la perte de la garnison de Callao le vice-
roi n'av t plus que cent cinqi ' - soldats de troupes-
réglées a c autant de miliciens ; endant il ne
laissa pas le doubler partout les g it des

, pour ré-
prim-^r l'iusol'^nce du peuple , et surtout des Nègres
et des esclavi Tl en composa trois patrouilles dilïé-

renles , qu'il m circuler cessamraent dans la villf»

,

pour prévçttir les vols , les querelles , les assassinats



Je ble qiu arriToit. Il a ordonn.! que t„nt |,. h\i fûtP Hmercmen, por..? au milieu de laVlace , sm« pei,«le deux cen.s coup, de fouet i,„„r le, pêrsonues de

autres, loutts ces d.sp,.sitions ausji saRement iuiuai-

Cependant, le dernier j„„r de novembre ,„,les quatre heures et demie du soir , tandis qu'onZs.." la procession de Notre-Dame de la Me? "ou
>
coup d se r,!pa„dit un bruit par toute la vi»; aùé

et q ,
elle ëlo t dejii près de Lima. Sur le champ , voilà

c a 1,; k T ' ' ',"'9" """. ''l'gi*»ses qui, dans la

"nvTj r"'""'" »"'"»«™0". ne sortent deieurs clo.tres
, fuyant avec le peuple , et chacm nesongeant plus qu'i sauver sa vii. Lafo de des fuyard!augmentpu répou,au.e. Les uns se jetten vTrstmom Sa.nt-Chris,ophe, les autres vers le môlt Sakt!

Barthelemi; on ne se croit nulle part en sûreté Dansce mouvement général il n'a p« Çu^u/seu^^^^^^^^^Dom Pedro Landro, grand trésorier, qui en fuyant
à cheval , est tombé et s'est tué.

^
I^ vice-roi qui n'avoit reçu aucun avis des côtes

.

«r''l'l'?r."''*<
'!"%"' "'*'"" 1"'""« «*"«" Pei-gne. Il anecta donc de rester au milieu de la placeou .1 avoi, établi sa demeure , s'etli.rçant de per-

stiader à tout le monde qu'il n'y avoit rien à craindre.Comme on fuyoït toujours, il envoya des soldatspour arrêter le peuple ; mais il leur f„, impossibleden ventr à bout. Alors il y alla l„i-,„ême , et
parla avec tant d'autonté et de confiance

, qu'il fut
Obéi à 1 mstant , et que chacim revint sur ses pas.
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Quelques moiiustères de religieuses

, qui ont des
rentes sur la caisse royale , ont eu recours à lui

,

pour lui représenter le triste état où elles étoient

réduites. Elles l'ont prié d'ordonner au gouverneur
de police de veiller a leur défense pour les garantir

de toute insulte. Cette demande et plusieurs autres

de cette nature , ont engagé le vice-roi à donner
ordre que l'on fît un écrit général des réparations

les plus pressantes qu'il y avoit à faire pour metlic

les habitans en sûreté. 11 a voulu ini^me que l'on

dressât des plans pour la réédificalion de cette ville ;

et il s'est proposé de faire désormais Mtir les mai-
sons avec assez de solidité pour pouvoir résister à
de pareils tremblemens. Celui qui a été chargé de
toute cette opération , est M. Godin , de l'académie

dis sciences de Paris , envoyé par le roi de France
pour découvrir la figure de la terre , et qui depuis

quelque temps occupe par ordre du vice - roi , la

charge de professeur des mathématiques i\ Lima ,

jusqu'à ce qu'il puisse trouver les moyens de repasser

en France.

Ce qui embarrassoit le plus le vice-roi , surtout

dans les circonstances de la guerre actuelle , étoit

le fort de Callao qui est la clef de ce royaume. C'est

pourquoi , après avoir mis ordre à tout dans Lima,
il s'est transporté avec M. Godin à Callao

, pour
choisir un terrain où l'on pilt construire des forti-

fications capables d'arrêter l'ennemi, et y établir

des magasins sufiisans , afin que le commerce ne soit

pas interrompu.

Au reste , le tremblement de terre a fait aussi de
grands ravages dans tous les environs, d'un côté
jusqu'à Canneto , et de l'autre jusqu'à Chançay et
Guaura. Dans ce dernier endroit , le pont

, quoique
très-solide , a été abattu ; mais comme c'est un grand
passage , le vice-roi a ordonné qu'on le rétablît au
plutôt. On ne sait pas encore au juste ce qui est
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deCallao. Les relations qu'on attend nous en appren-dront sans doute quelques particularile's.
A Gordoue de Tucuman , le i." mars 1747.

LETTRE
Du père Morghcn

, missionnaire de la Compactniede Jésus
, à M, le marquis de Reybac , etc,

A Guacho, le 20 septemb'-e 1755.

Monsieur,

J'ai eu l'honneur de vous envoyer Tan passé la
description du Chili , d après les oLrvatiordVn
de nos missionnaires

, qui l'a Darcouru. Je n'oseme flatter d avoir dignement rem>li les momens quevous avez bien voulu consacrera la lecture de cette
lettre que je vous prie de ne regarder que comme«n foible témoignage de ma reconnoissance et demon attachement. Si j'entreprends aujourd'hui de
vous extraire ce que j'ai remarqué de plus intéres-
sant dans une autre relation du même missionnaire,
concernant le Pérou , c'est que j'aime à me persual
dei que la distance des lieux ne diminue rien de
! amitie dont vous m'honorez. , et que vous appren-
drez avec plaisir que j'existe encore , malgré les
mfirmites de l'âge et les fatigues continuelles d'une
Jïiission laborieuse et pénible.

Il seroit peut-être à propos de suivre notre mis-
sionnaire dans ses courses. Cependajit j'ai cru devoir
changer

1 ordre de sa narration , et commencer par
la capitale du Pérou

, dont la description termine
son récit. Je n ai point oublié , xMonsieur , les brillans
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tableaux que vous m'avez faits autrefois de ce pays ;

mais j'ose vous assurer qu'ils sont peu conformes

à la vérité , et que les voyageurs qui nous en ont

suggéré l'idée , se sont moins embarrassés de dire

le vrai ,
que de charmer l'esprit de leurs lecleurs.

Au reste , je ne prétends point que le Pérou soit

un de ces pays ingrats et sauvages qui n'ont rien

d'agréable pour les étrangers. On y trouve certai-

nement une grande partie des choses qui attirent

les voyageurs curieux de singularités; mais on pour-

roit rabattre beaucoup de l'image que s'en sont for-

mée les Européens. Vous en jugerez par le récit

du missionnaire dont je ne suis , pour ainsi dire ,

que le simple copiste.

Lima est la capitale du Pérou. Les Espagnols qui

la découvrirent le jour de l'Epiphanie , changèrent

son nom en celui de Ciudad de los Reges ( Ville

des Rois. ) Cette ville est située au pied d'une mon-
tagne ,

peu haute pour ce pays , mais qui ,1e seroit

beaucoup pour le nôtre. Une rivière , ou plutôt un
large torrent en baigne les murs , et distribue ses

eaux par des canaux souterrains dans tous les quar-

tiers de la ville , ce qui contribue beaucoup à en

purifier l'air qui y est naturellement assez mal-sain.

Les environs de Lima sont arides et produisent peu

de verdure. Ce n'est même que depuis quelques

années qu'on y sème du blé, et il n'y croîlroit pas,

s'il ne s'élevoit tous les matins un brouillard épais

qui humecte la terre , car il n'y pleut jamais.

On trouve au nord , entre la ville et la montagne

dont j'ai parlé , une promenade publique , qui seroit

charmante , et peut-être unique dans son espèce ,

si l'art y secondoit la nature. C'est un cours planté

de quatre rangs d'orangers fort gros, qui sont cou-

verts en tout temps de fruits et de fleurs. On y
respire une odeur très-agréable. Il seroit à souhaiter

que les habilans soignassent mieux l'entretien de ces
.m
^0.
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arbres précieux

, dont le nombre diminue tons lesjonrs. En entrant dans la ville du côté du courson rencontre un foubourg très-é.endu
, dont lesmatscns sont asse. b en bâties. Entre ce fatibourg

et la ville
,

est la rivière
, qu'on traverse sur un pontde pierre

, et dont le point de vue m'a paru enchan-
.

teur
, car on voit de là , d'un côté la mer 3a s

1 eloignement , et la rivière qui va s'y jeter après
plusieurs détours

; et de l'autre la célèbre vallée deLima que les poètes de cette ville ont si souvent
chantée et qm mente en effet une grande partide leurs louanges. La porte de la villl qui réponda ce pont a quelqu'apparence de grandeur , et c'estpeut-être le seul morceau d'architfcture qu soit impeu régulier Les maisons n'ont ordinairement q l'u,"étage le tou en est plat et fait en terrasse ; toute"
les fenêtres qui regardent sur la rue sont m squéesde jalousies. En général les apparlemens sont vâ'sïesmais sans aucun ornement: six chaises, ime estrade'ou tapis

,
et quelques carreaux , composent tout

1 ameublement des chambres. Dans les grandes mai-sons
,
Il y a communément une salle bâtie à l'épreuve

des tremblemens de terre ; les murailles en som sou-tenues par plusieurs piliers enclavés irrégulièrement
les uns dans les autres. Cette précaution peut bien
à la vente en emp<!cher la chute , mais non pas la
garantir des autres accidens.

I! y a dans Lima une grande place. C'est un carré
régulier. L'église cathédrale , et le palais de l'arche-
vêque

,
en forment une face ; le palais du vice-roi

en lait iine autre. Les deux dernières sont formées
par plusieurs maisons d'égale hauteur, qui paroissenl
belles

,
parce que les autres ne le sont pas. Au milieu

de cette place est un grand jet d'eau , orné de figures
de bronxe

; et le bassin
, qui est large et spacieux

sert de fontaine publique.
P-ueux ,

Le palais du vice-roi n'est beau ni dans son archi-
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tectiire , ni dans ses ameublemens. La maison de
ville n'a rien de plus distingué ; on y voit seulement
rhistoire des Indiens et de leurs Incas , de la maia
des peintres de Gusco , qui passent pour les plus
habiles du pays. Le goût de ces peintres est tout à
fait gothique ; car , pour l'intelligence du sujet qu'ils
représentent , ils font sortir de la bouche de leurs
personnages des rouleaux sur lesquels ils écrivent
ce qu'ils veulent leur faire dire. L'intérieur des églises
est riche en dorures et en bustes d'argent massif,
mais sans art ; du reste , l'architecture m'en a paru
fort commune. On y voit plusieurs tableaux, où sont
retracées les actions principales de Notre-Seigneur.
La variété , le brillant, l'éclat des couleurs , et sur-
tout les noms des étrangers qui en sont les auteurs :

tout cela les fait estimer au-delà de leur mérite ; ce
ne sont que de très-mauvaises copies d'originaux:
fort foibles , et si je ne me trompe , les Espagnols
ont tiré tous ces tableaux d'Italie , lorsqu'ils étoient
maîtres du Milanez ; car on y reconnoît visiblement
la touche de l'école lombarde , dont les peintures
sont plus riches en couleurs que conformes aux règles
du bon goût.

Je pourrois m'étendre davantage sur cette ville

,

vous en décrire les usages , les mœurs , le gouver-
nement ; mais comme les usages , les mœurs et le
gouvernement de Lima sont , à peu de chose près ,
les mêmes que dans les villes d'Espagne

, je n'en
ferai point ici mention. Je terminerai cet article par
une coutume assez singulière qui ne regarde que
les esclaves. Les magistrats

, pour alléger un peu le
poids de leurs fers , les divisent en tribus , dont
chacune a son roi

, que la ville entretient , et à qui
elle donne la liberté. Ce fantôme de roi rend h
justice aux esclaves de sa tribu , et ordonne des
punitions selon la qualité des crimes , sans cependant
pouvoir condamner les criminels à mort. Lorsqu'un
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de ces rois vient à mourir, la ville lui fait des obsèques
magnifiques. On l'enterre la couronne en tête, et les
premiers magistrats sont invite's au convoi. Les escla-
ves de sa tribu s'assemblent, les hommes dans une
salle oii ils dansent et s'enivrent , et les femmes dans
une autre , où elles pleurent le défunt , et forment
des danses lugubres autour du corps. Elles chantent
tour à tour des vers à sa louange , et accompagnent
leurs voix d'instrumens aussi barbares que leur
musique et leur poésie. Quoique tous ces esclaves
soient chrétiens

, ils ne laissent pas de conserver
toujours quelques superstitions de leur pays , et l'on
n'ose leur interdire certains usages auxquels ils sont
accoutuniés dès leur enfance , dans la crainte d'aigrir
leur esprit naturellement opiniâtre et soupçonneux.

Cette bizarre cérémonie dure toute la nuit , et finit
par l'élection d'un nouveau roi. Si le sort tombe sur
un esclave

, la ville rend à son maître le prix de
l'argent qu'il a déboursé , et donne une femme à
l'élu s'il n'est pas encore marié ; de sorte que lui et
ses enfans sont libres , et peuvent acquérir le droit
de bourgeoisie. C'est par cette politique que les
magistrats retiennent dans le devoir les esclaves du
pays , qui joignent à leurs vices naturels tous ceux
que la servitude entraîne ou produit.

Quoique Pisco ne soit remarquable , ni par son
étendue

, ni par la beauté de ses édifices , cependant
on pourvoit le regarder comme une des premières
villes du Pérou. L'an 1690 , elle fut abîmée par des
tremblemens de terre. Elle étoit située sur les bords
de la mer. La terre s'étant agitée avec violence , la
m^r se retira à deux lieues loin de ses bords ordi-
huires. Les habitans effrayés d'un si étrange événe-
ment, se sauvèrent dans les montagnes. Après la
première surprise

, quelques-uns eurent la hardiesse
de revenir pour contempler ce nouveau rivage; mais
la mer revint en fureur et avec tant d'impétuosité ;

qu'elle
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qu'elle engloutit tous ces malheureux
, que la fuhé

et la vitesse de leurs chevaux ne purent dérober à
la mort. La ville fut submergée et la mer pénétra
fort avant dans la plaine. La rade où les vaisseaux
jettent l'ancre aujourd'hui , est le lieu même ou la
ville étoit assise autrefois.

Pisco ayant été ruiné de la sorte, fut rebâti à un
quart de lieue de la mer. Sa situation est asseï agréa-
ble : la noblesse de la province y fait son séjour , et
le voisinage de Lima y amène une foule de négo-
cians lorsque nos vaisseaux y abordent. On peut jeter

l'ancre ou devant la ville , ou dans un enfoncement
qui est à deux lieues plus haut vers le midi. Ce der-
nier ancrage est le meilleur, mais le moins commode,
parce que le canton est désert. Le pays m'a paru fort

beau , et l'air y est plus pur que dans les autres
ports du Pérou. Il y a plusieurs églises à Pisco , mais
elles sont plus riches que belles ; cependant

j ai vu
avec beaucoup de plaisir un monastère de pères Ré-
coilets, situé au bout d'une avenue d'oliviers, dans
un lieu très-solitaire. L'église en est propre et bien
entretenue , et les cloîtres en sont d'une simplicité
charmante.

A deux ou trois lieues de là on trouve une mon-
tagne , oti l'on prétend que les Indiens s'assembloient
autrefois pour adorer le soleil. La tradition marque
que ces Sauvages jetoient du haut de cette montagne
dans la mer, des pièces dor et d'argent, des émc-
raudes , dont le pays abondoit, et quantité d'autres
bijoux qui étoient en usage parmi eux. Cette mon-
tagne est si fameuse dans la province , que c'est là

première chose que les étrangers von*, voir à leur
arrivée. J'ai suivi la coutume établie , mais je n'y ai

rien trouvé qui fût digne de la curiosité d un voyageur.
iMl

'r
littant le territoire de Pisco , j'entidi dans la

provî'cedeChinca, quia pour capitale aujourd'hui
un petit bourg d'Indiens qui porte le ïnom de la pra-

T. F. o^

11»*.
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II

Tince. C'étoil autrefois une ville puissante
,
qui, dans

son ëtendue , conlenoil près de deux cent mille fa-

milles. On comploit dans cette province plusieurs

millions d'h.ibitans ; actuellement elle est déserte ; à

peine y reste-t-il deux cents familles. Je trouvai sur

ma route quelques monumens érigés pour conserver

la mémoire de ces géans dont parle l'histoire du
Pérou , et qui furent frappés de la foudre pour un
crime qui fit descendre autrefois le feu du ciel sur

les villes de Sodome et de Gomorrhe. Voici à ce sujet

la tradition des Indiens. Ces peuples disent que pen-
dant un déluge qui inonda leur pays , ils se reti-

rèrent sur les plus hautes montagnes jusqu'à ce que
les eaux se fussent écoulées dans la mer ; que lors-

qu'ils descendirent dans les plaines , ils y trouvèrent

des hommes d'une taille extraordinaire
,
qui leur

firent une guerre cruelle ; que ceux qui échappèrent

à leur barbarie , furent obligés de chercher un asile

dans les cavernes des montagnes ; qu'après y avoir

demeuré plusieurs années , ils aperçurent dans les

airs un jeune homme qui foudroya les géans , et que

,

par la défaite de ces usurpateurs , ils rentrèrent en

possession de leurs anciennes demeures. On n'a pu
savoir en quel temps ce déluge est arrivé ; c'est peut-

être un déluge particulier tel que celui de la ïhes-
salie , dont on démêle la vérité parmi les fables que

les anciens nous ont laissées de Dcucalion et de Pyr-

rha. Quant à l'existence et au crime des géans
,
je ne

m'y arrêterai point , d'autant plus que les monumens
que j'ai vus n'ont aucune trace d'antiquité. Les ves-

tiges des guerres fameuses qui ont dépouillé cette

province , sont quelque chose de plus réel. Pays au-

W >is charmant, ce n'est plus qu'un vaste désert

q vous attriste sur le malheureux sort de ses an-

c s habitans ; on ne peut y passer sans être saisi

d tfroi , et l'humeur sombre et tranquille du peu

d 'idiens qu'un y voit , semble vous rappeler sans
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Césso les in^ortitnes et la mort *de leurs aïeux. Ces
liidiens conservent très-chèrement le souvenir du
dernier de leurs Incas , et s'assemblent de temps en
temps pour célébrer sa mémoire. Ils chantent des
vers à sa louange, et jouent sur leurs flûiesdes airs
si lugubres et si touchans

, qu'ils excitent la compas-
sion de tous ceux qui les entendent. On a vu des
eflets frappans de celte musique. Deux Indiens, at-
tendris par II son des instrumens , se précipitèrent

>
il y a quelques jours , du haut d'une montagne es-
carpée

, pour aller rejoindre leur prince , et lui ren-*
dre dans l'autre monde les services qu'ils lui auroieitt
rendus dans celui-ci. Cette scène tragique se renou-
velle souvent , et éternise pardà , dans l'esprit des
Indiens

, le douloureux souvenir des malheurs de
leurs ancêtres.

On rencontre dans la province de Chinca plusieurs
tombeaux antiques. J'en ai vu un dans lequel on
ovoil trouvé deux hommes et deux femmes , dont
les cadavres étoient encore presque entiers,. A côt(^
d'eux étoient quatre pots d'argile

, quatre lasses

,

deux chiens et plusieurs pièces d'argent. C'étoit là
saps /ioute la manière dont les Indiens inhumoient
leii-s morts. Comme ils adoroient le soleil , et qu'ils
simaginoient qu'en mourant ils dévoient cornpa-
roître devant cet astre , on mettoit dans leurs tom-
beaux ces sort> s dô présens pour les lui otFrir et ie
iléchir en leur fiv^ur. Les historiens conviennent
que dans plusieurs endroits du Pérou , les cadavres
conservent long-temps leur forme naturelle. Soit que
l'extrême sécheresse de la terre produise cet effet

,

«oit qu'il y ait quelqu'autre qualité qui maintienne les
corps saîis corruption , il est certain qu'il n'est pas
lare d'en trouver d'entiers après plusieurs années*.

Arica
, autre petite ville , nest pas plus considé-

rable (juc Pisco ; mais elle est beaucoup plus renom-
mée à cause du commerce, qu'y font les Espagnol*

ii««a
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qui viennent du Potosi et des autres mines du
l*érou. Cette ville est située à 18 degrés 28 minutes
de latitude méridionale : sa rade est fort mauvaise

,

et les vaisseaux y sont exposés ù tons les vents.

Quoique Arica soit sur le bord de la mer , l'air y
est très-mal-sain , et on l'appelle communément le

tombeau des Français. Les habituns mOmes du pays

ressemblent plutôt à des spectres quà des hommes;
les fièvres malignes , la pulmonie , et en général

toutes les maladies qui proviennent , ou de la cor-

ruption de 1 air , ou des influencer de celte corrup-

tion sur le sang, ne sortent presque jamais de leur

ville. Il y a dans le voisinage une montagne toujours

couverte des ordurci de ces oiseaux de proie que
nous appelons goucllans et cormorans, et qui se re-

tirent \k pendant la nuit. Comme il ne pleut jamais

dans la plaine du Pérou , et que les chaleurs y sont

excessives , ces ordures échaulFées par les rayons du
soleil , exhalent une odeur empestée qui doit infecter

l'atmosphère. Le nombre de ces oiseaux est si grand

,

que I air en est quelquefois obscurci. Le gouverneur
en relire un gros revenu : on se sert de leurs ordures
j)our engraisser les terres qui sont sèches et arides.

Tous les ans il vient plusieurs vaisseaux pour acheter

de cette marchandise qui se vend assez cher , et dont
tout le profit revient au gouverneur. La montagne
d 011 on la lire est creuse , et Ton assure , sans beau-

coup de fondement
, qu'il y avoit autrefois une mine

d argent très-abondante. Les habitans du pays ont

ià dessus des idées fort singulières. Ils s'imaginent

que le diable réside dans les concavités de cette

montagne , aussi bien que dans un autre rocher

,

appelé Morno de los diablos , qui est situé à lem-
bouchure des rivières d'Yta et de Sama, à quinze

Heues d'Arica. Us prétendent que les Indiens ayant

été vaincus par les Espagnols
, y avoient caché des

trésors immenses , et que le cUabk
,
pour empêcher

eui
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les Espagnols d'en jouir , avoit tué plusieurs Indit^ns

qui vouloient les leur découvrir. Ils disent aussi qu'on
entend sans cesse un bruit épouvantable auprès de
ces montagnes ; mais comme elles sont situéc-s sur
le bord de la mer , je ne doute point que les eaux qui
entrei* , vec violence dans leurs concavitt-s , ne pro-
duisent cette espèce de mugissement que ks Espa-
gnols , qui ont l'imagination vive , et qui trouvent
<lu merveilleux partout , attribuent à la puissance et

à la malignité du diable.

Quelques jours après mon arrivée à Arica, il y
eut un tremblement de terre si extraordinaire, qu'il se

fit sentira deux cents lieues à la ronde. Tobija , Arre-
guipa , Tagna , Mochegoa , et plusieurs autres petites

villes ou bourgs furent renversés. Les montagnes
s'écroulèrent, se joignirent et engloutirent lesvillages^

bâtis sur les collines et dans les vallées. Ce désordre
dura deux mois entiers par intervalles. Les secousses

etoient si violentes, qu'on ne poiivoit se tenir de-
bout; cependant peu de personnes périrent sous les

ruines des maisons , parce qu'elles ne sont bâties que
de roseaux revêtus d'une terre fort légère. Je fus

obligé de coucher près de six semaines sous une
tente qu'on m'avoit dressée en rase campagne , sans

savoir ce que je deviendrois. Entin , je crus devoir

quitter les environs d'une ville oiî je craignois à tout

moment d'être englouti , et je pris la route d'Ylo ,

petit bourg à quarante lieues de là. Mais avant de
vous parler de ce nouvel endroit, je vais vous dire

encore im mot d'Arica.

Le gouvernement de cette ville est un des plus
considérables du Pérou , à cause du grand commerce
qui s'y fait. En arrivant

,
je trouvai dans le port sept

vaisseaux français qui avoient liberté entière de tra-

fiquer. Le gouverneur lui-même
, qui est très-riche

et d'une probité infinie dans le commerce , faisoit

des achats considérables pour envoyer aux mines*.

'mm

.- »i
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Environ à une lieue de la ville, est une valle'ecbar-
niante , remplie d'oliviers , de palmiers , de bananuTS
et autres arbres semblables, plant» s sur le bord d'un
t(ïrreulqui coule entre deux m-niagnes , et qui va se

jeter dans la nier près d'Arica Je l'ai vu nulle part
que là une si grande quantité de iiurter'^lles et de
pigeons ramiers; les moineaux ne sont pas plus corn-
mdiis en France. On trouve aussi dans celte partie

du Pérou , un animal que les Indiens appellent ^ 'a-

nitpo , et les Espagnols rnniiero de la tierra. C'est

une espèce de mouton fort gros, dont la tête res-

sem])le beaucoup à celle du cham« n Sa laine est

précieuse et infiniment plus fine qui (elle que nous
employons en Europe. Les Indiens se servent de ces
animaux an lieu de bêtes de soume «>t leur font
porter deux cents, quelquefois trois cents livrer pe-

sant; mais lorsqu'ils sont trop chargés ou tiO| laii-

gués , ils se couchent et refusent de marchei . Si le

conducteur s'obsiine à vouloir , à force de ooups

,

les faire relever , alors ils tirent de leur gosi r une
liqueiir noire et infecte, et la lui vomissent au visage.

J'ai vu encore aux environs d'Arica une foule pro-
digieuse de ces oiseaux dont je vous ai parlé. Vous
apprendrez sans doute avec plaisir la manière cu-
rieuse dont ils donnent la chasse aux poissons. Ils

forment sur l'eau un grand cercle qui a quelquefois
une demi -lieue de circonférence, et ils pressent
leurs rangs à mesure que ce cercle diminue. Lors-
que par ce moyen ils ont assemblé au milieu d'eux:

une grande quantité de poissons , ils plongent et les

poursuivent sous l'eau, tandis qu'une troupe d autres
oiseaux , dont j'ignore le nom , mais dont le bec est

long et pointu , vole au-dessus du cercle , se préci-
pite à propos dans la mer pour avoir part à la chasse

,

et en ressort incontinent avec sa proie* Nos matelots
attrapent ces derniers oiseaux en plantant à fleur
d eau , et à vingt ou irente pas du rivage , un pieu

I,
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fait en fornu» de lance, au bout duquel ils altaciietit

un peiil poisson. Ces oiseaux ' ndenl sur celte proie

,

vec i ul d'impëtuosité , t^ ^sient presque tou-

|0urs ( 'K^s à l'exlrt-mité ( cu. Tous ce^ oiseaux

ont un ^ont détestable; les \ telots mêmes peuvent

a peine eu siippoiter l'odeur. On voit pareillement sur

cette côte un nombre infini de baleines , de loups

m.irins, de pingoins et d'autres animaux de cette

espèce. Les baleines s'approchent même si près du
rivage, qu'elles y «hoiient quelquefois. On m'avoit

souvent parlé d'un poiss< >\ d'une grosseur extraor-

dinaire, à qui on av ' é le nom de licorne;

j'ai eu le plaisir de le ur les côtes d'Arica. Ilest

en eil'el d'une grandes digieuse. Il nage avec une

rapidité singulière, t ne se nourrit guère que de

bonites , de thons , dt dorades et d'autres poissons

de cette espèce. Comme cet animal a une longue

corne à la tôle , et que les pins anciens pilotes n'en

avoient jamais vu de semblable , on lui a donné le

nom de licorne , nom qui lui convient aussi bien que

celui de poisson spada au poisson qui porte ce nom.
Je fus à peine à Ylo , bourg situé au bord de la

mer à . 7 degrés l^o minutes de latitude méridionale,

que je m'empressai de voir aux environs une vallée

délicieuse ,
plantée d'oliviers , et arrosée par un

torrent qui tarit en hiver , mais que les neiges fon-

dues qui tombent du haut des montagnes voisines

,

enflent considérablement eu été. Observez, Mon-
sieur

5
que le mot d'hiver dont je me sers , ne doit

être entendu qu' par rapport aux hautes montagnes

du Pérou , et non par rapport à la plaine , où la

chaleur et l'clé sont éternels. Les Français avoient

fait bâtir , dans cette vallée , un grand nombre de

magasins très-bien fournis ; mais les derniers trem-

blemens de terre en ont renversé la plus grande

partie. Je ne m'arrêterai point à vous faire la des-

cription d'Ylo; c'est un très-petit bourg où je n'ai

.i!ir«i
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nen TU de remarquable

; c'est pourquoi je nV suis
reste que cmq jours. Je n'ai pas fait un plus long
Séjour à VUla-Hermosa, ville célèbre par son alta^
chement aux rois d'Espagne. Elle est à quarante lieuesU ïio du coté des montagnes. Au commencement
du règne de Philippe V, dont vous savez l'histoire,
cette ville se montra d'une manière qui fera tou-
jours honneur à la générosité de ses habitons. Rap-
pelez^vous 1 affreuse extrémité où se trouvoit le roi
<J Espagne dans ses guerres avec l'archiduc : rappelez-
vous en même temps les cruautés inouies que les
Espagnols avoient exercées auparavant dans le Pérou
et vous verrez si la nation espagnole avoit droit'
d;a.tendre d'un pays qui devoit^naturellement la
détester, les services essentiels qu'elle en a reçus.
Cependant les femmes de Villa-Hermosa vendirent
à vil pm leurs bagues , leurs cercles d'or, et tous les
autres joyaux qu'elles possédoient; les hommes ven-^
dirent également ce qu'ils avoient de plus précieux
pour subvenir aux besoins du prince. Les uns et les
autres se dépouillèrent de tout de leur plein eié
uniquement dans l'intention de contribuer au Sou-
tien d un monarque que la fortune abandonnoit. Ua
trait de grandeur d âme si caractéristique et si tou-
chant est, pour les habitansde Villa-îïermosa, un

d'Espa^'He"""'^
à l'estime et aux bienfaits des rois

Guacho et Guaura sont deux petites villes dumême royaume, situées à ,i degrés 40 minutes de
atitude méridionale. La première a un petit port à
abri des vents d'ouest et de sud , mais fort exposé àh tramontane. En général , Guacho est mal bâii

!

mais habite par des Indiens d'une franchise et d'unebonne foi admirables dans le commerce qu'ils fontde eurs denrées. Les vaisseaux qui partent du Pérou
soit pour retourner en France , soit pour aller à laChine, peuvent y faire d'excellentes provisions plus
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commodément et à meilleur marché qu'en aucaa
autre endroit du Pérou ; et ce qu'il y a de particulier,

t'est que l'eau qu'on y prend se conserve long-temps
sur mer sans se corrompre. Guaura est assis dans le

lieu le plus riant , le plus agréable et le plus cham-
pêtre du monde; une rivière coule au milieu; les

maisons y sont plus commodes et beaucoup mieux
bâties que partout ailleurs ; j'ai remarqué que les

babitans n'avoient presque aucun des vicias ordinaires

à leur nation. On peut regarder ce petit canton
comme les délices du Pérou , si l'on considère la

douceur du génie des haWians, l'aménité du climat,
et la fertilité du pays. J'avoue que je serois tenté d'y
passer mes jours , si la Providence ne m'avoit point
destiné à les fmii dans les travaux de l'apostolat.

En sortant de Guaura , je dirigeai ma route du
côté de Cagnette , bourg de la province de Cbinca.
Je ne détaillerai point tout ce que j'ai eu à soufirir

dans ce voyage. Je vous dirai seulement que ce pays
est un peu moins aride que les provinces voisines , à
cause du grand nombre de rivières qui l'arrosent; ce
sont des lorrens formés par les neiges fondues , qui
tombent avec rapidité du haut des montagnes , et

qui entraînent dans leur cours les arbres et les ro-
chers qu'ils rencontrent ; leur lit n'est pas profond

,

parce que les eaux se partagent en plusieurs bras ;

mais leur cours n'en est que plus rapide. On est sou-
vent obligé de faire plus d'une lieue dans l'eau , et
l'on est heureux quand on ne trouve point da ces
arbres et de ces rochers que les torrens roulent avec
leurs flots

, parce ^ue les mules intimidées et déjà
étourdies par la rapidité et le fracas des chutes d'eau,
tombent facilement et se laissent souvent entraîner
dans la mer avec le, cavalier. A la vérité on trouve
aux bords de ces lorrens des Indiens appelés Cym-
hadores , qui connoissent les gués , et qui moyennant
«ne somme d'argent, conduisent les voitures, en
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jetant de grands cris pour animer les mules, et les
empêcher de se coucher dans I eau. Mais si on n'a
pas som de les bien pajer , ils sont capables de vous
abandonner dans les endroits les plus dangereux et
de vous voir périr sans pitié.

*

J'arrivai enfin à Cagnette , après vingt-quatre
heures de fatigues, de craintes et de périls. Je son-
geai d'abord à me reposer. Le lendemain je parcou-
rus ce bourg d'un bout à l'autre. Les habitans m'en
parurent pauvres et misérables; leur nourriture or-
dmaire est le blé d'Inde et le poisson salé. C'est un
pays mgrat, triste et désert. L'habillement des femmes
est assez smgulier; il consiste en une espèce de ca-
saque ^ui se croise sur le sein , et qui s'attache avec
une épingle d argent, longue d'environ dix pouces,
dont la tête est ronde et plate , et a six ou sept pouces
de diamètre; voilà toute leur parure. Pourleshommes,
ils sont vêtus à peu près comme les autres Indiens'

Les eaux d'un torrent voisin de Cagnette, s'étoient
débordées lorsque j'entrai dans le territoire de ce
bourg. iMes guides me dirent qu'on ne pouvoit
sans beaucoup risquer, continuer la route ordinaire'
et qu il falloit me résoudre à faire une journée de
plus

,
et à passer un pont qui se trouve entre deux

montagnes. Je suivis leur conseil; mais quand ie
VIS ce pont, ma frayeur fut. extrême. Imaguitz-vous
deux pointes de montagnes escarpées et séparées par
un précipice affreux , ou plutôt par un abîme pro-
fond, où deux torrens rapides se précipitent avec
un bruit épouvantable. Sur tes deux pointes on a
planté de gros pieux , auxquels on a attaché des cordes
iaites d écorces d'arbres

, qui passant et repassant
plusieurs fois d'une pointe à l'autre, forment une
espèce de rets qu'on a couvert de planches et de
sable. Voilà tout ce qui forme le pont qui commu-
nique d'une montagne à l'autre. Je ne pouvois me
résoudre à passer sur cette machine tremblante qui
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ûvoit plutôt la forme d'une escarpolette que d'un
pont. Les mules passèrent les premières a\ec leur
charge ; pour moi je suivis en me servant et des
mains et des pieds , sans oser regarder ni à droite

ni à gauche. Mais enfin la Providence me sauva et

j entrai dans la province de Pachakamac. Je passai en
quittant le pont au pied d'une haute montagne dont la

vue fait frëmir ; le chemin est sur le bord de la mer

,

il est si étroit qu'à peine deux mules peuvent y passer

de front. Le sommet de la montagne est comme sus-

pendu et perpendiculaire sur ceux qui marchent au-

dessous , et il semble que cette masse soit à tout mo-
ment sur le point de s'écrouler ; il s'en détache même
de temps en temps des rochers entiers, qui tombent
dans la mer, et qui rendent ce chemin aussi pénible

que dangereux. Les Espagnols appellent ce passage

el malpasso dAscia , à cause d'une mauvaise hôtel-

lerie de ce nom qu'on trouve à une lieue de là.

Dans l'espace de plus de quarante lieues, je n'ai

pas vu un seul arbre , si ce n'est au bord des torrens

,

dont la fraîcheur entretient un peu de verdure. Ces
déserts inspirent une secrète horreur ; on n'y entend
le chant d'aucun oiseau ; et dans toutes ces mon-
tagnes je n'en ai vu qu'un appelé condor^ qui de
la grosseur d'un mouton

,
qui se perché sur le iion-

lagnes les plus arides, et qui ne se nourrit que des

vers qui naissent dans les sables brûlans dont les

montagnes sont environnées.

La province de Pachakamac est une des plus con-
sidérables du Pérou ; elle porte le nom du dieu prin-

cipal des Indiens qui adorent le soleil sous ce nom

,

comme l'auteur et le principe de toutes choses.La ville

capitale de cette province étoit fort puissante autre-

fois , et renfermoit plus d'un million d'âmes dans son
enceinte. Elle fut le théâtre de la guerre des Espa-
gnols, qui l'arrosèrent du sang de ses habilans. Je

passai au milieu des débris de cette grande ville j ses

\\\ift
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MÉMOIRE HISTORIQUE
S«r un Missionnaire distingué d, tAmérique

méridioHale,

T
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ardeur 'n™*"'."''
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Chiquites. Poivr arriver chex ces peuples, il fallutparcourir plusieurs centaines de iWs , dans despIa.,K.s incultes, dans des bois, sur des chaînes de
mo„.ag„es,pardescheini„snidesetdifRciles,coupés
de rochers affreux et de profonds précipice^, dans

chaud, et par la proximité du soleil ne connoît qu'uneseule saison, q„. est un été perpétuel. A la vérhé!
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lorsqHé le vent du midi s*élève par intervalles il

occasione une espèce de petit hiver; mais cet hiver
prétendu ne dure guère de suite qu'une semaine

,

et dès le premier jour que le vent du nord se fait

sentir , il se change en une chaleur accablante.

La nature a étrangement à souffrir dans un pareil

climat. Le froment et le vin y sont inconnus. Ce sont
des biens que ces terres ardentes ne produisent pas

,

non plus que beaucoup d'autres fruits qui croissent

€n Europe et même dans d'autres contrées de l'Amé-
rique méridionale.

Un j)lus grand obstacle au succès d'une si grande
entreprise est l'extrême difliculié de la langue des
Chiquites qui fatigue et rebute les meilleures mé-
moires. Le père Caslagnares , après l'avoir apprise
avec un travail inconcevable , se joignit au père
Suarez l'an 1720 , pour pénétrer dlans le pays des
Samuques , (

peuple alors barbare , mais aujourd'hui
chrétien, ) dans l'intention de les convenir et de
découvrir la rivière du Pilcomayo

, pour faciliter la

communication de la mission des Chiquites avec
celle des Guaranis qui habitent les rives des deux
fleuves principaux. Ce sont le Parana etl'Uraguay,
lesquels forment en/suite le fleuve immense de la

Plata. Quant au Pilcomayo , il coule des montagnes
du Pérou , d'occident en orient

, presque jusqu'à ce
qu'il décharge ses eaux dans le grand fleuve du Pa-
raguay; et celui-ci entre dans le Parana à la vue de
la ville de Las Corrientes.

Les supérieurs avoient ordonné aux pères Patigno
et Rodriguez de sortir du pays des Guaranis , avec
quelques canots èl un nombre suffisant de personnes
pour les conduire , de remonter le fleuve du Para-
guay , pour prendre avec eux quelques nouveaux
oi#vriers à la ville de l'Assomption , et de remonter
tous ensemble le bras le plus voisin du Pilcomayo.
Ils exécutèrent ponctuellement cet ordre, et remon-^
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des CiZit ^T'^"'
'*' '•""^ ""'^"^ missionnaire

im™!""''^^'.f'''^P''"f'P'" d'abord aux travauxmmenses qu'.ls eurent à soutenir : mais le père Cas-lagnares eut la constance de suivre toujours le même

r^SclTer&f^ût^'sI^r ^--"rSluoues se converr„t\"i mome^qX "^t

Samt-Joseph déplorant l'opiniâtreté de ces Wl.ares quand d arriva tout à coup à la peuplade de

tr'-r?""^"''"?"'^
^'°%'"«?e df SaintToS de'trciie heues

, près de cent Indiens mnlfl S,
ques, partie Cucutades, sous t'^d'u te de eur^cacques

, deinandan, d'être mis au nombre dei"!

es nZ^"':- ^r""-'"'* P"" '« missionnafres elles néophytes! Aussi, quel accueil ne firent-ils na,
à des hommes «ju'ils étoient venus chercher de'^

s

lom etqm se prèsemoient d'eux-mêmes ? On baptis

'

des-lors les enfans de ces barbares. Mais parceC!

ÈZT '^Z '^^"^'f
""^"'•'"' -aladesfTe pi::Herbas

,
supérieur des Missions

, jugea à propos d^les reconduire tous dans leur pavs^a.al potr vfonder une peuplade , à laquelleîl inntpVr aZc^le nom de Samt-Ignace.
"vdnce

dai* »"Pf'«>!',voulut se trouver lui-même à la fon-dation
, et prit avec lui le pèie Castagnares ouivojoitavec des transports de 'joie que de^iheu're'u"

rrvœtix°Tr°""' ' '^"p^^ •- ?•- -"-:«e ses vœux. Les pères mirent quarante iours 5

2e ni l? .
P"^ supérieur, plus avancé enâge. ne les put supporter, et qu'il y perdit la vie"
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Castagnares, d'une santé plus robuste et moins
avancé en âge , résista à la fatigue et pénétra avec les

Samuques qui le suivoient , et quelques Chiquites,

jusqu'aux Guculades qui habitent le bord d'un torrent

quelquefois presque à sec , et qui forme quelquefois

un fleuve considérable. C'est là qu'est aujourd'hui

située l'habitation de Saint -Ignace des Samuques.

Il en p(3sa les premiers fondemens; et , ayant perdu

son compagnon , il se vit presque accablé des tra-

vaux qui retomboient tous sur lui seul. Il avoit à

souffrir les influences de ce rude climat , sans attire

abri qu'une toile destinée à couvrir l'autel où il célé-

broit. Il lui fallut encore étudier la langue bartare

de ces peuples , et s'accoutumer à leur nourriture

,

qui n'est que de racines sauvages. Il s'appliqua sur-

tout à les humaniser dans la terre même de leur

habitation , ce qui peut-être n'étoit guère moins dif-

ficile que d'apprivoiser des bêtes féroces au milieu

de leurs foré l s. Mais la force de la grâce applanit

toutes les difficultés , et rien n'étonne un cœur plein

de l'amour de Dieu et du prochain. Tel étoit celui

du père Castagnares : par sa douceur , son affabilité

,

sa prudence , et par les petits présens qu'il faisoit à

ces barbares , il gagna absolument leur amitié. De
nouvelles familles venoient insensiblement augmen-
ter l'habitation de Saint- Ignace. Ces accroissemens

imprévus remplissoient de consolation le zélé mis-

sionnaire , et le faisoient penser à établir si bien cette

fondation , que les Indiens n'y manquassent de rie^ ,

et ne pensassent plus à errer , selon leur ancienne

coutume , en vagabonds ,
pour chercher leur subsis-

tance dans les forêts. Mais comme le père se trou-

voit seul , et qu'il auroit fallu leur faire cultiver la

terre, et leur fournir quelque bétail qui pût leur

donner de petites douceurs , ce n'étoit là que de

belles idées qu'il éloil impossible de réaliser, jusqu'à

ce qu'il lui arrivât du secours et des compagnons.

,.,_*—--



^^^ Lkttres

f.:fT?"^""'
I^ Seigneur adoucit ses peines, et hû

fa.s<..t trouver de petites ressources /d'autant p i"sensibles qu'elles provenoient de l'afFectionV "s«eoph^tes. Vn Samuaue , dont il n'aroit pas e'ié
quesiimi jus^ue-Ià

, alloit de temps en temps dans
les forets voisihes

, sans qu'on le lui commandât ouqn ou
1 en nriûi

, tuoit un sanglier et alloit le mettre
à ia porte du missionnaire

, se retiroit ensuite, sansdemander aucune de ces bagatelles qu'ils estiment
tant et sans même attendre aucun remercîmenl.L Indien fit au père trois ou quatre fois ces présens
désintéresses. *

Une chose mancjuoil à cette habitation
, chose

absolument nécessaire , le sel. Ce pays avoit été
privé jusque - là de salines; mais on avoit quelaue
soupçon vague qu'il y en avoit dans les terles des
Zathéniens. Un grand nombre dindiens voulut s'en
assurer et éclaircir ce fait. Après avoir parcouru toutes
les loréts

,
sans avoir découvert aucune marque ou'il

y eut du sel
, un de ces Indiens monta sur une p^iieëmmence pour voir si de là on ne découvriroil riende ce qui étoit si ardemment désiré. Il vit à très-peu

de distance une mare d'eau colorée, environnée de
bruyères. La chaleur qu'il enduroit l'engagea à tra-
verser ces bruyères pour aller se baigner. En entrant
dans

1 eau d remarqua que la mare étoit couverted une espèce de verre , il enfonça sa main , et la
retira pleine d un sel à demi-formé. L'Indien satis-
lait appela ses compagnons ; et le missionnaire en
étant informe

, prit des mesures pour faire des che-
mins sûrs qui y aboutissent et pour les mettre à
1 abri des barbares idolâtres.
Le père Castagnares entreprit ensuite avec ses

indiens de construire une petite église ; et , pour
remplir le projet général qu*il avoit ïormé , il voulut
delricher des terres pour les ensemencer. iMaiscomme
les iHdiens ne sont point accoutumés au travail , il

falloit
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falloit éire toujours avec eux , expose aux rigueurs
du climat

, et souvent le père arruchoii lui-même
les racines des arbres que les Indiens avoient coupés
et il meitoit le premier la main à tout pour animer
es travailleurs. Les Chiquiles l'aisoient leur part de

J ouvrage; mais ils disparurent tout à coup , et s'en
retournèrent chez eux. Leur éloignemtnt nous Ht
beaucoup de peine , dit un de nos missionnaires
parce quils avaient soin de quelques i>aches que
nous avions. Nous ne nous étions point aperçus
a^ant leur éloignement de Id crainte exuisive que
les Samuques ont de ces animaux

, qu'ils fuient
avec plus dliorreur que les tigres les plus féroces.
Ainsi, nous nous vîmes obligés à tuer les veaux de
notre propre main quand nous avions besoin de
viande

, et à traire les vaches pour nous nourrir de
leur lait. Ce fut alors qu'arriva une aventure assez
plaisante. Les Zathéniens, avec quelques Samuques
et les Cucutades , se liguèrent pour faire une inva-
sion dans la peuplade de Saint-Joseph. Ils en ëtoient
déjà fort près lorsqu'un incident leur fit abandonner
ce dessein. Les vaches paissoient à quelque distance
de l'habitation. La vue de ces animaux et les seules
traces qu'aperçurent les Zathéniens leur causèrefft
tant de frayeur

, que bien loin de continuer leur
route , toute leur valeur ne put les empêcher de
fuir avec la plus grande et la plus ridicule précipi-
tation.

^
Dieu permit alors qu'une grande maladie interrom-

pît les projets du père Car ;nares ; mais , quoiqu'il
fût sans secours , et dans an pays où il manquoit de
tout , la même Providence rétablit bientôt sa santé
dont il faisoit un si bon usage. Il ne fut pas plutôt
remis et convalescent

, qu'il se livra à de plus ^^rands
travaux,

°

Il est un point de ressemblance entre les hommes
apostoliques et ks anciens conquérans. Ceux-ci ne

l » r* 21^

^Jii^i^--
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pouyoient àpprondro qu'il y ,Ca à vM6 de leurs ^mtsd autres régions ui(ii?|,eiidauu.s

, sanshrule: du dés.r
de les asservir et d en accroître leur empire. Kl leshommes apostoliques qui parcourent des contrées
lulidèles, quand ils ont soumis quelques-uns de ces
peuples idolâtres à l'ëvangile

, s? on leui dit qu'au-
delà il est une nation chez qui le nom de Jësus n'a
pas encore été prononcé

, ils ne peuvent s'arrêter •

il faut que leur zèle se satisfasse, et qu'ils aillent y'

répandre la lumière de l'évangile, la difficulté
les dangers

,
la crainte même d'une mort violente •

tout cela ne sert qu'à les animer davantage ; ils se*
croient trop heureux , si , au prix de leur sang, ils
peuvent arracher quelques âmes à l'ennemi du salut.C est ce qui détermina le père Castagnares à entre-
prendre la conversion des Terènes et des Mataguais.
Sa mission chez les Terènes n'eut pas de succès,

TÂtîl:^:^}^^ ^- ^!!g!?- '
^^e re^^nir

faire

dont
j 1-7 —!"• "»-»"iiaui vu a la com-

munication des missions les unes avec les autres.
Après avoir navigué soixante lieues , ne pouvant
continuer sa route par eau , il prit terre et voyagea
à pied en côtoyant le rivage du fleuve. Etrange ré-
johition

! le pieux missionnaire n'ignoroii pas qu'il
lui falloit traverser plus de trois cents lieues de pays

,

qui n etoient habitées que par des nations féroces eî
barbares. Il connoissoit la stérilité de ces côtes.
Malgré cela

, avec dix hommes seulement , et une
Tes -modique provision de vivres, il osa tenter
impossii3le II voyagea dix jours, traversant des

terres mondées
, dans l'eau jusqu'à la poitrine, se

nourrissant de quelques dattes de palmiers , soufïknt
niiit et jour la persécution des insectes qui épui-
soient son sang

; il lui falloit souvent marcher pieds
MUS dans des marécages couverts d'une herbe dure

ti -j^i-
"^f^
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et sî tranchanle, qu'elle ne faisoit qu'une pIniV de
ses jneds

, (, ai teigtioient de sany les euu;t qu'il ira-
versou. II marcha ainsi

, jusqu'à ce qu'ap;;i perdu
toutes ses forces et manquant de tout , il fm ohli»^de se remoiire sur le fleuve pour s'en retourner à
riiabiiation de Saint-fgnace.

Son repos y fut court : la soif de la cloîre de
l)ieu le pressa d'aller chex les barbares nommés
xMalaguais. Un Espagnol , dont le nom éloit Acozar,
sincèrement converti par les exhortations du mis-
sionnaire

, 1 accompagtia , maigre les représentations
de ses anus et l'évidence du Sanger. Ils a. rivèrent :
les barbares 'es reçurent bien ; mais il y avoit chez«ne nation avancée dans les terres , un caci(jue en-nemi déclare des missionnaires, de leurs néophytes
et de tout ce qui conduisoit au christianisme. Ce
perfide v„n inviter le père à fonder «ne peuplade
chez lui. Le missionnaire croyant l'invitation sincère

.

voulo.t s y rendre; mais il y eut des Indiens qu
corinoissoient la mauvaise intention du cacique etqni ne manquèrent pas d'avertir le père du dariWi:
auquel U alloit s'exposer.

**

Il résolut donc de s'arrêter pendant quelque temps
chez les premiers Matasruais qui l'avoient accueilli.Dans cet intervalle il n^y eut point de caresses qu'ilne tit au cacique et à sa troupe. Il le i envoya enfin
avec promesse qu'aussitôt qu'il auroit achevé' la cha-

pour s y établir. Le cacique dissimulé se retira avec
ses gens. Le père se croyant en pleine sûreté, en-voya ses compagnons dans la forêt pour couper les
bc)is propres à la construction de la chapelle , et les
Mataguaisqui lui étoient fidèles pour les rapporter.
Ainsi, il resta presque seul avec l'espagnol Acozar. A
peine ceux-ci s'étoient-ils éloignés

, qu'un Indien de
la suite du traître cacique retourna sur ses pas. Oue
voulez-vous

,
lui demanda le père ? 11 répondit qu'U
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revenoit pour chercher son chien qui s'étoit é«nré;
mais il ne revenoit que pour remarquer si le père
éloit bien accompagné ; et Je voyant presque seul

,

il alla sur le champ en donner avis à son cacique,
qui revint à l'instant avec tous ses gens , assaillit le

père avec une fureur infernale , et lui ôta sacriJé-

gement la vie. Les autres barbares firent le même
traitement à Acozar , qui eut ainsi le bonheur de
mourir dans la compagnie de cet homme apostolique.

Aussitôt ils mirent la croix en pièces ; ils brisèrent

tout ce qui servoit au culte divin , et emportèrent
triomphans tous les petits meubles du missionnaire

,

comme s'ils eussent remporté une victoire mémo-
rable. La mort , ou pour mieux dire , le martyre
du père Augustin G^tagnares arriva le 1 5 septembre

1744» la cinquante-septième année de son âge.

LETTRE
Du père Cat , missionnaire de la Compagnie de

Jésus , à Monsieur.,*,

A Buenos-Ayres , le 18 mai 1729.

J E me hâte , Monsieur , de remplir la promesse
que je vous ai faite en partant , de vous écrire les

particularités de mon voyage , qui , aux fatigues

près d'un trajet long et pénible , a été des plus
heureux.

Je sortis le 8 novembre 1728 , de la rade de
Cadix , avec trois missionnaires de notre Compagnie.
Poussé par un vent favorable, l'équipage perdit

bientôt la terre de vue , et la navigation fut si ra-

pide , qu'en trois jours et demi nous arrivâmes à la

vue des Canaries. Mais alors le vent ayant changé,
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nous fumes obligés de louvoyer jusqu'au 1 6 , jour
auquel nous mouillâmes à la baie de Saiute-Croix de
ïéuérifre , où nous nous arrêtâmes quelque temps
pour faire de nouvelles provisions.

Je ne trouve ricài de plus ennuyeux que le së}our
d'un vaisseau arrêté dans un port. Heureusenunt
nous ne restâmes pas long-temps dans celui où nous
étions , et le 26 janvier nous nous trouvâmes sous

le tropique du cancer. Je fus alors témoin d'un spec-

tacle auquel je ne m'attendois guère. On vit paroîtro

tout à coup sur le vaisseau dix ou douze aventurier»

que personne ne connoissoit. G'étoienldesgi>ns ruinés,

qui, voulant passer aux Indes pour y tenter fortune,

s'étoient glissés dans le navire parmi ceux qui y
avoient porté les provisions , et s'éloient cachés
entre les bal'ots. Ils sortirr ^ de leur retraite les

uns après les autres , bien persuadés qu'étant si

avancés en mer on ne cliercheroit point un port pour
les mettre à terre. Le capitaine , indigné de voie
tant de bouches surnuméraires , se livra à des trans-

ports de fureur qu'on eut bien de la peine à calmer ;

mais enfin on en vint à bout.

Quoique nous fussions sous la zone torride , nous
n'étions cependant pas tout à fait à l'abri des rigueurs

de l'hiver, parce que le soleil étoit alors dans la

partie du sud , et qu'il régnoit un vent frais qui ap-
prochoit de la bise. Mais le printemps survint tout

à coup , et quelques semaines après nous éprouvâmes
les chaleurs de l'été

, qui ne cessèrent pour ncuis que
quand nous eûmes passé le tropique du capricorne.

Alors nous nous trouvâmes en automne , de sorte

qu'en moins de trois mois nous eûmes successivement
toutes les saisons.

Le 18 de février nous passâmes la ligne. Ce Jour
sera pour moi un jour à jamais mémorable. On cé-
lébra une fôte qui vous surprendra par sa singularité.

Nous n'avions dans le vaisseau que dvs Espagnols ;

A I

«I
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vous connoissez leur gënie romanesque el bizarre,

mais vous le connoîlrez encore mieux par la descrip*

tion des cérémonies qu'ils observent en passant la

ligne. La veille de la fêle, on vit paroître sur le lillac

une troupe de matelots armés de pied en cap, et pré-

cédés d'un héraut qui donna ordre à lous les passa-

gers de se trouver le lendemain à une certaine heure

sur la plaie-forme de la poupe
, pour rendre compte

au Président de la ligne ( c'est le nom qu'ils donnent
au principal acleur de la comédie ) des raisons qui les

ovoient engagés à venir naviguer dans ces mers , et

lui dire de qui ils en avoient obtenu la permission.

L'édit fut affiché au grand mât; les matelots le lurent

les uns après les autres , car tel éloit l'ordre du pré-

sident, après quoi ils se retirèrent dans le silence le

plus respectueux et le plus profond. Le lendemain

dès le malin , on dressa sur la plate-forme une table

d'environ trois pieds de largeur sur cinq de longueur :

on y mit un tapis , des plumes , du papier , de l'encre

et plusieurs chaises à l'entour. Les matelots formèrent

une compagnie beaucoup plus nombreuse que la

veille ; ils éloient habillés en dragons , et chacun
d'eux éloit armé d'un sabre et d'une lance. Ils se

rendirent au lieu marqué au bruit du tambour , ayant

des officiers à leur télé. Le président arriva le dernier.

C'étoil un vieux Catalan qui marchoit avec la gra-

vité d'un roi de théâtre. Ses manières ridiculement

hautaines, jointes à son air original et burlesque,

qu'il soutenoit du plus grand sang froid, faisoient bien

voir qu'on ne pouvoil choisir personne qui fût plus

en état de jouer un pareil rôle.

Aussitôt que le digue personnage fut assis dans le

fauteuil qu'on lui avoit préparé, on lit paroître devant

lui un homme qui avoit lous les défauts du Thersite

d'Homère. On l'accusoit d'avoir commis un crime

avant le passage de la ligne. Ce prétendu coupable

voulut se juslilier , mais le président regardant ses
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excuses comme aulanl de manques d'égards, lui

donna vingt coups de ranne , et le condamna à êlre

plongé cinq fois dariH . au.

Après celte scène , ?f président envoya chercher

le capitaine du vaisseau, qui comparut tête décou-

verte , et dans le plus grand respect. Interrogé

pourquoi il avoit eu l'audace de s avancer jusque

dans ces mers , il répondit qu'il en avoit reçu l'ordre

du roi son maître. Celte réponse aigrit le président

,

qui le mit à une amende de cent vingt flacons de

vin. Le capitaine représenta que cette taxe excédoit

de beaucoup ses facultés; on disputa quelque temps;

et, enfin , le président voulut bien se contenter de

vingt -cinq flacons, de six jambons et de douze

fromages de Hollande ,
qui furent délivrés sur le

champ.
^ , , ,

Les passagers furent cités à leur tour les uns après

les autres. Le président leur fit à tous la même

demande qu'au capitaine j ils répondirent de leur

mieux , mais toujours d'une manière plaisante et

digne des interrogations absurdes du président ,
qui

finit sa séance par mettre tout le monde à contri-

bution.
, , 1

Quand la cérémonie fut achevée, le capitaine et

les officiers du vaisseau servirent au président des

rafraîchissemens de toute espèce, dont les matelots

eurent aussi leur part; mais la scène n'étoit point

encore finie. Dés qu'on fut sur le point de se séparer,

le capitaine du vaisseau ,
qui s'étoit retiré quelque

temps auparavant, sortit tout à coup de sa chambre,

et demanda d'un ton fier et arrogant ce jue signifioit

celte assemblée? On lui répondit que c étoit le cor-

tège du président de la ligne. Le président de la

làne , reprit le capitaine en colère ! de qui veut-on

me parler? ne suis-je point le maître ici, et quel

est l'insolent qui ose me disputer le domaine de

mon vaisseau? Qu'on saisisse à finstant ce rebelle et



leai' «a rir.Ki^ « II
F^^wgea irois lois dans

abJp n.' f^"/"""^^' f^
^« président si respec-taftie, qm avoit fait tre .hier tm.t i'^- •

^^^y^^"

Il se pratique parmi les Esnaan^lc
"""**^''^ «^«t

de cZ" fô,
" "" P"'."' ">'«^ A'-'s tous les dS<le ce.te fe e qui est sujette à bien des inconvenfem •,e „ a, vou „ q„e vous donner wne idée du~"re'd un peuple qu'on ne connoît point encore Sz

-diûaire2'dirs^;rdlTj^ fl^Jif
^

Woup
à suivrais valsse^x. Par^îf/^^'q^ no":

velTre de,» "h-
'" "T^""* "" 1"' avoi,Vs7e

p;r,trcfcrernrïetf^

oufn»
"'*'''''"'' P"" '* P*'''" d'autre instrun^nt

ment ils le précèdent m Î'I V * q^ordmaire-
pieceaeni ou i entourent. U avaloit le



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. '

4^y
morceau que nous lui pressentions, et dès éfu'îl ëtoi»
hors de leau on s'armoit d'un gros Mton et on
ui cassoil la tôle. Ce qu'il y a de singulier , c'es* aue
les poissons qui Jaccompagnoient, le voyant ;>?is,
sdançoient en foule sur son dos comme poir lé
détendre, et se laissoient prendre avec lui.

Le requin ne fut pas le seul poisson que nous
primes. Il en est un que j'«?tois fort curieux de voir,
et ,e ne tardai pas à me satisfaire : c'ëioil le poisson
volant. Celui-ci a deux aîles fort semblables à celles
de la chauve-souris; on l'appelle poisson s^olant

,

parce que pour se dérober aux poursuites d'ua
autre poisson irès-vorace, nommé la honitê, il
s élance hors de l'eau , et vok avec une rapidité mer-
veilleuse à deux ou trois jets de pierre , après quoi il
retombe dans la mer, qui est son élément naturel.
Mais comme la bonite est fort agile , elfe le suit à
la nage, et il n'est pas rare qu'elle se trouve à temps
pour le recevoir dans sa gueule au moment où il re-
tombe dans l'eau , ce qui ne manque jamais d'arriver
forsque le soleil ou le trop grand air commence à
sécher ses ailes. Les poissons volans , comme presgue
tous les oiseaux de mer , ne volent guère qu'en ban^e,
et il en tombe souvent dans les vaisseaux. H en tombaun sur le notre

: je le pris dans ma main , et je Texa-mmai à loisir. Je le trouvai de la grosseur du mulet
^ mer,àoi^l \e R. P... vous a donné la descriptiondam la lettre curieuse qu'il vous écrivit l'an passé.
Mais deux choses m'ont extrêmement frappé , c'est
sa vivacité extraordinaire et sa prodigieuse fomilia-
riie. Un dit que cet oiseau aime beaucoup la vue desHommes; si ,'en juge par la quantité qui voltiijeoient
sans cesse autour de notre navire, je n'ai Sucune
peine à le croire : d^ailleurs, il arrive souvent que
poursuivi par la bonite , il se réfugie sur le premier
vaisseau qud rencontre, et se laisse prendre par les
matelots qui sont ordinairement assez généreux ou

M

M

'' i
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Le 26 février nous eûmes le soleil à pic , et àmidi nous remarquâmes que les corps ne jetoientaucune ombre. Quelques jours auparavant „o^
avïons essuyé une tempête que je ne décrirai point
ICI, je vous dirai seulement que ce fut dans cette
circonstance que je vis le feu Saint-EIme pour lapremière fcis. G est une flamme légère et bleuâtre
qui paro.t au haut dïin mât ou à l'extrémité d'une'
vergue. Les matelots prétendent que son apparition
annonce la fin des tempêtes; voilà pourquoi ilsportent toujours avec eux une image du saint dontce feu porte le nom. Aussitôt que j>erç«s ce phé-

le venT A^'r>'''*^'^ P^"^ ^' considérer; Lise vent étoit si furieux et le vaisseau si agité
, quees mouvemens divers que j'éprouvois, me p;rmi-

lent à peme de le voir quelques instans.
Voici une autre chose que j'ai trouvée digne deremarque. Lorsqu'il pleut sous la zone torride, et

surtout aux environs de l'équateur , au bout de quel-
ques heures .a pluie paroît se changer en une mul-
titude de petits vers blancs assez semblables à ceux
qui naissent dans le fromage. Il est certain que c-ne sont point les gouttes de pluie qui se transforment
en vers. Il est bien plus naturel de croire que cette
I>ïuie qui est très-chaude et très-mal-saine, fait
simplement eclore ces petits animaux, comme elle
lait eclore en Europe les chenilles et les autres in-
sectes, qui rongent nos espaliers. Quoiqu'il en soit,
ie capitame nous conseilla de faire sécher nos vête-
mens; quelcjues-uns refusèrent de le faire, mais ils
s en repentirent bientôt après; car leurs habits se
trouvèrent si chargés de vers qu'ils euient toutes les
peines du monde à les nettoyer. Je ne finirois point,mon révérend père , si je vous racontois toutes les
petites aventures de notre voyage. Je ne vous par-
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lerai pas même des lieux que nous ayons vus sur

notre route ; n'étant point sorti du vaisseau, je ne

pourrois vous en donner quune idée imparfaite. Je

passerai donc sous silence tout ce qui nous est ar-

rivé jusqu'à notre entrée dans le fleuve de la Plata

,

dont je crois devoir vous dire un mot.

J'avois ouï dire en Europe que ce fleuve avoil

environ cinquante lieues de large à son embouchure :

on ne dlsoit rien de trop ;
je me suis convaincu par

moi-même de la vérité du fait. Quand nous partîmes

d'une forteresse située à plus de trente lieues de 1 em-

bouchure , dans un endroit où la largeur du fleuve

est moindre que partout ailleurs , nous perdîmes la

terre de vue avant d'arriver au milieu , et nous navi-

guâmes un jour entier sans découvrir l'autre bord.

Arrivé à Buenos-Ayres , je suis monté souvent sur

une montagne très-élevée par un temps fort serein,

sans rien découvrir qu'un horizon terminé par l'eau»

A la vérité le fleuve de la Plata est d'une profondeur

peu proportionnée à sa largeur ; outre cela il e5t

rempli de bancs de sable fort dangereux , sur lesquels

on ne trouve guère que quatre ou cinq brasses d'eau.

Le plus périlleux est à l'embouchure ; on le nomme

le banc Anglais, J'ignore ce qui l'a fait appeler

ainsi ; cela vient peut-être de ce que les Anglais

l'ont découvert les premiers , ou de ce qu'un vais-

seau de leur nation y a échoué. Quoi qu'il en soit

,

notre capitaine ne connoissoit la Plata que sous le

nom redoutable à'Enfer des pilotes : ce n'étoit pas

sans raison ; car ce fleuve est en effet plus dangereux

que la mer même en courroux. En pleine mer

,

quand les vents se déchaînent , les vaisseaux n'ont

pas beaucoup à craindre , à moins qu'ils ne rencon-

trent dans leur route quelque rocher à fleur d'eau.

Mais sur la Plata on est sans cesse environné

d'écueils ; d'ailleurs les eaux s'y élevant davantage

qu'en haute mer , le navire court grand risque , à

t
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came dH peu de profondnir . do loucher le fond .et de s ouvrir

, en descendant de la vasW en furiedans rabane qu'elle creuse en s'ëlevan.rNoI,^ n" !trames dans le fleuve qu'aux approches de la m,fma.s grâce à l'habile.,î du pilo.";'. la naviga 'fon

Z'
« heureuse

, que nous abordâmes beanan.p plui.Vque nous ne pensions à l'île de /^s-LoéosrlTs
toups) Quoique nous y ayons s.?jo«r«é quelouetemps

,
,e na. cependanl rien de particulier^ v sen ecnre, sinon qu'elle n'est pour ainsi dire habiti'

çoivent un bâtiment, ds courent en foule au-devan,

dlns î'io,^ » ' «""^f"
des dénis, et se replongent

nueJlemea devant e navire , en jetant des cris dont

iZ^Z "'T'". ^^ ""'
' "» ^ '«irent 'dansJeur lie

,
ou sur les côtes voisines. Vous vous ima-

e.»e. peut-être que la chasse de ces anin^ux est fodangereuse Je vous dirai qu'ils „e sont ni redou-ables par leur férocité , ii difficiles à prendre-dad e„s ,1s s'enfuient aussitôt qu'ib aperçoivent u„'
chasseur arme Leur peau est trèsielle et très-estiméê

Ci H, '
" -''•"* P"" <ï'" •'^* "^ ' doux e, defongue dwree. ^ ai vu encore dans le fleuve de la

1 lato un poisson^quon appelle .iagros. Il a quatre
tangues moustaches

; sur son dos est un aiguillon
«ont la p,q„re ^st extrêmement dangereuse ; elle
est même mortelle lorsqu'on n'a pas soin d'y remé-
d^er promptement. Cet aiguillon paroît cependant
to ble

; mais on en jugeroit mai si l'on n'examinoit
qiie les apparences. Voici un trait qui peut vous endonner une idée. Ayant pris un L ces poissons

.

nous le mimes sur une table épaisse d'un bon doijrl

Ll "^T ^P^" ^" P"" ''™'= "°« 'a^i'il'^ qui nous
surprit tous également. Le reste du voyage fut ou
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ne peut r plus satisfaisant. Après une navigation
agréable . îranquille , nous nous trouvâmes à la vue
de Buenos-Ayres , d'où je vous écris. Celte ville

est , je crois , sous le Sa.» degré de latitude méri-
dionale. Ou y respire un air assez tempéré , quoique
souvent un peu trop rafraîchi par les vents qui régnent
sur le fleuve. Les campagnes des environ» n'olFrent

que de vastes déserts ; l'on n'y trouve que quelques
cabanes çh et là , et fort éloignées les unes des autres.

Le pOcher esi presque le seul arbre fruitier que Ton
voie aux environs de Buenos-Ayres. La vigne ne
sauroit y venir à cause de la multitude innombrable
de fourmis dont cette terre abonde ; ainsi l'on ne
boit dans ce pays d'autre vin que celui qu'on y fait

venir d'Espagne par mer , ou par terre , de Mendoza

,

ville de Chili , assise au pied des Cordillères , à
trois cents lieues de là. A la vérité, ces déserts arides

et incultes sont peuplés de chevaux et de boeufs

sauvages. Quelques jours après mon arrivée à Buenos-
Ayres , un Indien vendit à un homme de ma con-
iioissakice huit chevaux pour un baril d'eau-de-vie;

encore auroient^ils paru fort chers s'ils n'eussent été
d'une extrême beauté : car on en trouve communé-
ment à six ou huit francs , même à meilleur marché

,

si l'on va les chercher à la campagne oi\ les paysans
en ont toujours un grand nombre à vendre. Les
bœufs ne sont pas moins communs ; pour s'en con-
vaincre , on n'a qu'à faire attention à la quantité

prodigieuse de leurs peaux qui s'envoient en Eu-
rope.

Vous ne serez pas fâché de savoir la manière dont
on les prend. Une vingtaine de chasseurs à cheval
s'avancent en bon ordre vers l'endroit où ils prévoient
qu'il peut y en avoir un certain nombre ; ils ont en
main un long bâton armé d'un fer taillé en croissant

et bien aiguisé; ils se servent de cet instrument pour
frapper les. animaux qu'ils poursuivent , et c'est ordi-

M
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nairement aux jambes de derrière qu'ils portent le
coup

, mais toujours avec tant d'adresse
, qu'ils ne

manquent presque jamais de couper le nerf de la
jointure. L'animal tombe bientôt à terre sans pouvoir
se relever. Le chasseur , au lieu de s'y arrêter pour-
suit les autres , et frappant de la même manière tous
ceux qu'il rencontre , il les met hors d'état de fuir,
de sorte qu'en une heure de temps , vingt hommes
peuvent en abattre sept à huit cents. Lorsque les
chasseurs sont las , ils descendent de cheval , et
après avoir pris un peu de repos , ils assomment les
bœufs qu'ils ont terrassés , en emportent la peau

,

la langue et le suif , en abandonnent le reste aux
corbeaux

, qui sont ici en si grande quantité que
l'air en est souvent obscurci. On feroit beaucoup
mieux d'exterminer les chiens sauvages qui se sont
prodigieusement multipliés dans le voisinage de
Buenos-Ayres. Ces animaux vivent sous terre , dans
des tanières faciles à reconnoître par les tas d'osse-
mens que l'on aperçoit autour. Comme il est fort
à craindi« que les bœufs sauvages venant à leur
manquer

, ils ne se jettent sur les hommes mêmes,
le gouverneur de Buenos-Ayres avoit jugé cet objet
digne de toute son attention. En conséquence il avoit
envoyé à la chasse de ces chiens carnassiers des soldats
qui en tuèrent beaucoup à coups de fusil ; mais au
retour de leur expédition , ils furent tellement insul-
tés par les enfans de la ville

, qui les appeloient
vainqueurs de chiens

, qu'ils n'ont plus voulu retour-
ner à cette espèce de chasse.

Je vous ai dit que le fleuve de la Plata étoit un
des plus dangereux de l'Inde; l'Uraguay , son affluent,
qui n'en est séparé que par une pointe de terre , ne
l'est pas moins. Il est vrai qu'il n'est point rempli
de bancs de sable , comme le premier ; mais il est
semé de rochers cachés à fleur d'eau

, qui ne per-
mettent point aux bâtimens à voiles d'y naviguer*
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Les baises (i) soril les seules barques qu'on y voie,
et les seules ^li n'y courent aucun risque à cause
de leur It^gt^retë.

Ce fleuve est , à ce qu'on dit , très-poissonneux.
On y trouve des loups marins , et une «spèce de
porc, appela capigua , du nom d'une herbe que cet
animal aime beaucoup. Il est d'une familiarité exces-
sive , et cette familiarité même le rend fort incom-
mode à ceux qui veulent le nourrir. Les deux bords
du fleuve sont presque couverts de bois , de palmiers
et d'autres arbres assez peu connus en Europe , et
qui conservent toute l'année leur verdure. On y
trouve des oiseaux en quantité. Je ne m'arrêterai
point \ vous faire la description de tous ceux que
j'y ai vus. Je ne vous parlerai que d'un seul , non
moins remarquable par sa petitesse que par la beauté
de son plumage. Cet oiseau {le colibri) n'est pas
plus gros qu'un roitelet ; son cou est d'un rouge
éclatant , son ventre d'un jaune tirant sur l'or , et
ses ailes d'un vert d'émeraude. Il a les yeux vifs et
hrillans , la langue longue , le vol rapide , et les
plumes d'une finesse qui surpasse tout ce que j'ai

vu en ce genre de plus doux et de plus délicat. Cet
oiseau , dont le ramage m'a paru beaucoup plus
mélodieux que celui du rossignol , est presque tou-
jours en l'air , excepté le matin et le soir , temps
auquel il suce la rosée qui tombe sur les fleurs , et
qui est , dit-on , sa seule nourriture. Il voltige de

(0 Les baises Sont des espèces de radeaux faits de deux
canots

, qui ne sont autre chose que des troncs d'arbres
creusés. On les unit enseinble par le moyen de quelques so-
lives légères

, qui portent également sur les deux canots et
y sont solidement attachées. On les couvre de bambous '

et
sur cette espèce de plancher on construit avec des naîtes
une prtite cabane couverte de paille ou de cuir, et capable
de cauteuir ua lit avec les antres petits meubles d'uu voya-
geur.

IfHfi
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bronche en branche tout le resie de la journée , et
k>R |U»* la nuii tombe , il s'enfonce dans un buisson,
OU Si' P» du' sur un ( olonni«'r pour y prendre du
ïif|t ^'^.

* et oiseau ('.onncrye encore s(in éclat après
«a inorii ^ ' f.'oujiiic il est etifaordinairemcnl petit,

Jes femmes des Sauvages s'ew font des pendans
d'oreilles, et les Espagnols en envoient souvent à
leurs amis dans (t s lettres.

Ces bois dont je viens df vous parler, sont rem-
plis de < erfs , de chevreuils , ue sangliers et de tigres.

Ces derniers sont beaucoup plus grands et plus fé-

roces que ceux d'Afrique. <J|uelques Indiens m'ap-
portèrent, il y a huit jours, la peau d'un de ces
animaux; je la fis tenir droite, et je ])(is h peine,
même en haussant le bras, atteindre à la gueule de
l'animal. Il est vrai qu'il éloit d'une taille extraordi-
naire , mais il n'est pas rare d'en trouver de sembla-
bles. Ordinairement ils fuient lorsqu'ils aperçoivent
des chasseurs. Cependant, aussitôt qu'ils se sentent
frappes d'une balle ou d'un trait, s ils ne tombent
cas morts du coup , ils se jettent sur celui qui les a
frappés , avec une impétuosité et une fureur incroyji-

blés ; on prétend même qu'ils le distingueroientaii
milieu de cent autres personnes. Le père supérieur
des missions de l'Uraguay en fut témoin il y a quel-
ques jours. Il éloit en route avec deux ou trois In-
diens qui virent entrer un tigre dans un bois voisin

de leur roule ; aussitôt ils résolurent de l'attaquer.

Curieux de voir celle chasse , le père se mil incon-
tinent à l'écart , pour pouvoir sans danger examiner
ce qui se passeroit. Les Indiens , accoutumés à ce
genre de combat , s'arrangèrent de celte ni;>iiière.

I)eux étoient armés de lanc+.,-, le troisième porto't
un mousquet chargé à balles. Celui-ci se ph<j ^ ^ )ife

les deux autres. Tous trois s'avancèrent dans cet

ordre , et tournèrent autour du bois , jusqu'à ce
qu'euf H ils aperçurent le tigre ; alors celui qui porloit

le
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le mousquet

, jucha son coup et frappa l'animal
à la itHe. Le missionnaire m'a raconté qu'il vit en
niOme temps partir le coup ef le tigre enferré dan;*
les lances. Car dès qu'il se semil blessé , il voulut
s't'lancer sur celui qui avoit tiré le colip; mais les
deux autres prévoyant bien ce qui devoit arriver

,
avoient tenu leurs lances priâtes pour .irriter l'ani-
mal. Ils l'arri^tèrenl eu ell'et , lui percèrent les flancg
chacun de leur coté , et le tinrent ur moment sus-
pendu en l'air. Quehpies instans après, ils prirent un
de ses petits

, qui pouvoil avoir tout au plus un mois:
je j'ai vu et touché , non sans crainte, car tout jeune
qu'il étoft, il écumoit de rage, sesrugissemensétoient
ali'reux , il se jetoit sur tout le monde , sur ceux
mêmes qui lui apportoieni à manger : heureusement
que ses forces ne ré])ondoient point à son courage

,
autrement il les eût dévorés. Voyant donc qu'on ne
pouvoit l'apprivoiser, et craignant d'ailleurs que ses
rugissemens ne nous attirassent la visite des tigres du
voisinage, nous lui attachâmes une pierre au cou et
le fîmes jeter dans l'Uraguay, sur les bords duquel
nous nous trouvions alors.

Les Indiens ont encore une manière de faire la
giierre aux botes féroces. Outre la lance , l'arc et les
flèches, ils portent à leur ceinture deux pierres
rondes

, enfermées dans un sac de cuir , et attachées
aux deux bouts d'une corde longue d'environ trois
brasses. Les sacs sont de peau de vache. Les Indiens
n'ont point d'arme plus redoutable. Lorsqu'ils trou-
vent l'occasion de combattre un lion ou un tigre ,
ils prennent une de leurs pierres de la main gauche,
et de la droite font tourner l'autre à peu près comme
ime fronde

, jusqu'à ce qu'ils se trouvent à même de
porter le coup , et ils la lancent avec tant de force
et d'adresse

^ qu'ordinairement ils abattent ou tuent
l'animal. Quand les Indiens sont à la chasse des
oiseaux et des bêles moins dangereus«is, ils ne portent

: îr..
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comnaunément avec eux que leur arc et leurs Hèches.
Raremeni arrive-t-il qu'ils manquent des oiseaux

,

même au vol. Souvent ils tuent ainsi de gros poissons
qui s'élèvent au-dessus de la surface de l'eau. Mais
pour prendre le cerf, la vigogne , le guanacos et
d'antres animaux légers à la course , ils emploient
les lacets et les deux pierres attachées ou bout de la

corde dont j'ai parlé. La vigogne ressemble au cerf
pour la forme et l'agilité , mais elle est un peu plus
grosse. Du poil qui croît sous son ventre , on fabri-
que des chapeaux lins, qu'on appelle pour cette
raison chapeaux de vigogne. Le poil des côtés sert à
friire des serviettes et des mouchoirs fort estimés. Le
guanacos lient aussi de la figure du cerf; il est ce-
pendant beaucoup plus petit; il a le cou long, de
grands yeux noirs , et une télé haute qu'il porte fort
majestueusement. Son poil est une espèce de laine
fissez semblable au poil de chèvre; mais j'ignore
l'usage qu'on en fait. Cet animal est ennemi de la
chaleur ; quand le soleil est un peu plus ardent qu'à
l'ordinaire , il crie , s'agite et se jette à terre , où il

reste quelquefois très-long-temps sans pouvoir se
relever.

Outre ces animaux , il en est un qui m a paru fort
singulier : c'est celui que les Moxes a-^pellent oro-
coîno. Il a le poil roux , le museau pointu , et les
dents larges et tranchantes. Lorsque cet animal, qui
est de la grandeur d'un gros chien , aperçoit un In-
dien armé , il prend aussitôt la fuite ; mais s'il le voit
sans armes , il l'altaque , le renverse par terre , le
foule à plusieurs reprises , et quand il le croit mort,
il le couvre de feuilles et de branches d'arbres , et se
retire. L'Indien

, qui connoît l'instinct de cette bête

,

se lève dès qu'elle a disparu , et cherche son salut
dans la fuite , ou monte sur un arbre , d'où il consi-
dère à loisir tout ce qui se passe. L'orocomo ne tarde
pas à revenir accompagné d'un tigre qu'il semble
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avoir învilé ù venir partager sa proie ; mais ne la trou-

vant plus, il pousse des hurlemens épouvantables,

regarde son compagnou d'un air triste et désolé, et

semble lui témoigner le regret qu'il a de lui avoir fait

faire un voyage inutile.

Je ne j)uis m'empêcher de vous parler encore
d'une espèce d'ours particulière , qu'on appelle o«rx
aux fourmis. Cet animal a, au lieu de gueulti , un
trou rond toujours ouvert. Le pays produit une quan-

tité prodigieuse de fourmis ; Tours , dont je parle ,

met son museau à l'entrée de la fourmilière , et y
pousse fort avant sa langue , qui est extrêmement
pointue; il attend qu'elle soit couverte de fourmis,

ensuite il la retire avec promptitude pour les en-

gloutir. 11 continue le même jeu, jusqu'à ce qu'il soit

rassasié de cermets favori. Quoique sans dents , il est

pourvu néanmoins d'armes terribles. Ne pouvant se

jeter sur son ennemi avec fureur , comme font les

lions et les tigres , il l'embrasse , il le serre et le dé-
chire avec ses pattes. Cet animal est souvent aux

prises avec le tigre; mais comme celui-ci sait faire

un aussi bon usage de ses dents , que celui-là de ses

griffes , le combat se termine d'ordinaire par la mort

des deux combatlans. Du reste toutes ces bêtes fé-

roces n'attaquent guère les hommes , à moins qu'elles

n'en soient attaqués les premières, de sorte que les

Indiens qui le savent', passent souvent les journées

entières au milieu des forêts sans courir aucun

danger.

Ces difFérens animaux n«» sont pas la seule richesse

du pays. Il produit toutes les espèces d'arbres que

nous connoissons en Europe. On y trouve même
dans quelques endroits le fameux arbre du Brésil ,

et celui dont on tire celte liqueur célèbre ,
qu'on

appelle sang de dragon , et sur laquelle les voya-

geurs ont débité les fables les plus extravagantes. Je

ne vous en dirai rien à présent ,
parce que je u ea

3o..
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connois point encore toutes les propriétés. Je me
réservé à vous les détailler , lorsque j'en serai plus
instruit. Le pays produit encore certains fruits sin-
guliers , dont vous serez peut-être bien aise d'avoir
quelqu'idée. Il en est un entr'autres qui ressemble
assez à une grappe de raisin ; mais cette grappe est

composée de grains aussi menus que ceux du poivre.
Chaque grain renferme une petite semence qu'on
mange ordinairement après le repas , et sa vertu con-
siste à procurer

, quelque temps après , une évacua-
tion douce et facile. Ce fruit qu'on appelle mhegue

,

est d'un ^^oût et d'une odeur fort agréables, l^epigna ,

autre fruit du pays , a quelque ressemblance avec la

pomme de pin ; c'est ce qui a fait donner le nom de
pin à l'arbre qui le produit. Cependant la figure du
pigna approche davantage de l'articliaut ; sa chair

,

qui est jaune comme celle du coing , lui est fort su-
périeure , et pour la saveur , et pour le parfum. On.
estime beaucoup dans le pays une plante nommée
mburusugia

, qui porte une très-belle fleur
, que

les Indiens appellent la fleur de la passion , et qui se

change en une espèce de calebasse de la grosseur
d'un œuf de poule. Quand ce fruit est mûr , on le

suce , et l'on en tire une liqueur douce et délicate

,

qui a la vertu de rafraîchir le sang, et de fortifier l'es-

tomac. J'ai vu encore une plante nommée /^^y^oè" qui
produit des cosses longues

, grosses, raboteuses, et

de différentes couleurs. Ces cosses renferment une
espèce de fève de très-bon goût. Je ne vous parlerai

pas de l'herbe connue sous le nom A'herbe du Para-
guay ; je me contenterai de vous dire que c'est la

feuille d'un arbrisseau qui ne se trouvoit autrefois

que dans les montagnes de Maracayu , situées à plus
de deux cents lieues des peuplades chrétiennes. Lors-
que ces peuplades s'établirent dans les terres qu'elles

ont défrichées , on y fit venir de jeunes plants de
Maracayu , et ils réussirent à merveille. Aujourd'hui



ÉDIFIANTES ET CURIEUSES. 4^9

il y en a une si grande quantité , que les Indiens en

font un commerce considérable avec les Espagnols.

Vous n'ignorez pas les calomnies et les discours in-

jurieux que ce commerce a occasionés contre nous;

mais vous savez aussi que la cour d'Espagne n en a

tenu aucun compte : c'est pourquoi je passerai cet

article sous silence , pour vous dire un mot du génie

et des mœurs des Indiens encore barbares , qui ne

sont soumis à aucunes lois.

Les Sauvages ne connoissent entr'eux ni princes

ni rois. On dit en Europe qu'ils ont des républiques

,

mais ces républiques n'ont point de forme stable ; il

n'y a ni lois , ni règles fixes pour le gouvernement

civil non plus que pour l'administration de la justice.

Chaque famille se croit absolument libre , chaque

Indien se croit indépendant. Cependant comme les

guerres continuelles qu'ils ont à soutenir contre leurs

voisins , mettent sans cesse leur liberté en danger

,

ils ont appris de la nécessité, à former entr'eux une

sorte de société , et à se choisir un chef, qu'ils ap-

pellent cacique , c'est-à-dire , capitaine ou comman-

dant. En le choisissant , leur intention n'est pas de

se donner un maître , mais un protecteur et un père

,

sous la conduite duquel ils veulent se mettre. Pour

être élevé à cette dignité , il faut auparavant avoir

donné des preuves éclatantes de courage et de valeur.

Plus un cacique devientfameux par ses exploits, plus

sa peuplade augmente , et il aura quelquefois sous

lui jusqu'à cent cinquante familles.

Si nous en croyons quelques anciens mission-

naires , il y a parmi les caciques des magiciens qui

savent rendre leur autorité respectable par les malé-

fices qu'ils emploient pour se venger de ceux dont

ils sont mécontens. S'ils entreprenoient de les punir

publiquement par la voie d'une justice réglée , on

ne larderoit pas à les abandonner. Ces imposteurs

font entendre au peuple que les lions, les tigres et

>itiil„„i

"If S



^7* Lettres
les animaux les plus féroces sont à leurs ordres

,

pour dévorer quiconque refuseroii de leur obéir. On
les croil d autant plus facilemeui qu'il n'est pas rare^e voir ceux que le cacique a menacés, tomber dans
tics maladies de langueur, qui sont pbuôt un elTetdu poison, qu'on sait leur faire prendre adroitement
qu une suite de la frayeur qu'on leur inspire.

*

Pour parvenir à la dignité de cacique, les préten-
dans ont ordinairement recours à quelque magicien
qui

,
après ks avoir frottés de la graisse de certains

animaux
,
leur fait voir l'esprit de ténèbres, dont il

se dit inspire; après quoi il nomme le cacique, àqui d enjoint de conserver toujours une vénération
profonde pour l'auteur de son élévafioff.

^

Les républiques ou peuplades d'Indiens se dis-
sipent avec la même facilité qu'elles se forment-
chacun étant son maître, on se sépare dès qu'on estmécontent ^du cacique , et l'on passe sous un autrechef Les elietsque laissent les Indiens dans un lieuqu ils abandonnent, sont si peu de chose, qu'il leur
est aise de reparer bientôt leur perte. Leurs demeures
lie sont que de misérables cabanes bâties au milieudes bois avec des bambous ou des branches d'arbres
posées

,
les unes auprès des autres , sans ordre et sans

dessin. La porte en est ordinairement si étroite et
SI basse

, qu il faut pour ainsi dire se traîner à terrepour y entrer, Demandez-leur la raison d'une struc-
ture si bizarre

: ils vous répondront froidement quecest pour se défendre des mouches, des cousins etde quelques autres insectes dont je ne me rappelle
point les noms. l^F^nc

Les Indiens vivent, comme vous savez, du produitde leur chasse et de leur pèche, de fruité sauvages,du miel qu ils trouvent dans les bois, ou de racînes
qni naissent Sans culture. Les sangliers et les cerfs
sont en s. grande quantité dans les forêts

, qu'en peud Heures les Sauvages peuvent renouveler leurs pto-
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visions. Mais afin d'en avoir toujours en abondance

,

ils changent souvent de demeure, et voilà la raison

qui les empêche de se rassembler en grand nombre

dans un même lieu. Ces changemens sont sans con-

tredit un des plus grands obstacles à leur conversion.

Les Sauvages sont presque tous d'une taille haute.

Ils sont agiles et dispos. Les traits de leur visage ne

durèrent pas beaucoup de ceux des Européens. Ce-

pendant il est facile de les reconnoîlre à leur teitit

basané. Us laissent croître leurs cheveux, parce

qu'une grande partie de la beauté consiste, selon

€ux,à les avoir extrêmement longs. Il n'est rien

cependant qui les défigure davantage. La plupart ne

portent point de vètemens ; ils se mettent autour du

cou , en guise de collier , certaines pierres brillantes

,

que l'on prendroit pour des émeraudes ou pour des

rubis encore bruts. Dans les jours de cérémonie

,

ils s'attachent autour du corps une bande ou ceinture

faite de plumes de différentes couleurs , dont la vue

est assez agréable. Pour les femmes, elles portent

une espèce de chemise, appelée tîpoy , avec des

manches assez courtes. Les peuples qui sont plus

exposés ou plus sensibles au froid, se couvrent de

lu peau d'un bœuf ou d'un autre animal. En été,

ils mettent le poil en dehors , et en hiver , ils le

tournent en dedans.

L'adresse et la valeur sont presque les seules qua-

lités dont les Sauvages se piquent , et presque les

seules qu'ils estiment. On leur apprend de bonne

heure à tirer de l'arc , et à manier les autres armes

qui sont en usage parmi eux. Ce qu'il y a d'éton-

nant, c'est qu'il n'en est aucun qui ne soit extraor-

dinairement habile dans ces sortes d'exercices; jamais

ils ne manquent leur coup , môme en tirant au vol.

Les massues dont ils se servent dans les combats

,

sont faites d'un bois dur et pesant; elles sont tran-

chantes des deux côtés , fort épaisses au milieu ,
et
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mécontentement suffit nour hUl' ^% moindre
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les coutumes doivent varier presqV à rùifil Je
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me contente donc de rapporter ce qui m'a paru
le plus universellement établi parmi eux. On peut
cependant dire en général qu'il y a deux espèces
d hommes dans le pays dont je parie. Les uns sont
absolument barbares; les autres conservent, jusque
dans le sein même de la barbarie, une douceur, une
droiture

, un amour de la paix , et mille autres qua-
lités estimables

, qu'on est tout étonné de trouver
dans des hommes sans éducation , et pour ainsi dire
sans principes. Les historiens , faute de remarquer
cette différence, ont été peu d'accord sur le génie et
le caractère des Indiens. Tantôt on nous les repré-
sente comme dfs gens grossiers et stupides, aussi
bornés dans leurs vues, qu'inconstans et légers dans
leurs résolutions; capables d'embrasser aujourd'hui
le christianisme , et de retourner demain dans leurs
bois. Tantôt on nous les peint comme des hommes
d'un tempérament vif et plein de feu, d'une patience
admirable dans le travail, d'un esprit pénétrant,
d'une intelligence v^ste , et enfin, d'une docilité
singulière aux ordres de ceux qui ont droit de leur
commander. Telle est l'idée que Barthelemi de Las-
Casas nous donne des Indiens qui habitoient le
Mexique et le Pérou , lorsque les Espagnols y abor-
dèrent pour la première fois. Cet écrivain célèbre
auroit du observer que ces peuples étoient déjà civi-
lisés. Ils avoient en effet un roi environné d'une cour
nombreuse, ce qui ne se trouve dans aucune contrée
de l'Amérique méridionale. Ce seroit donc à tort
qu'on voudroit juger des autres Indiens par ceux-là.
Les bonnes et les mauvaises coutumes établies dans
chaque canton passent des pères aux enfans, et la
bonne ou la mauvaise éducation qu'on y reçoit,
l'emporte presque toujours sui le caractère propre
des particuliers. Il n'est pas surprenant que des
nations errantes et sauvnges, telles que la plupart de
celles du Paraguay, connoissent si peu la beauté de

I I

I
'
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l'ordre, et los cîmrmcs de la socic^iLÎ. II nVst n^
t^r::'^ p^- ^- ^7- j-nes g;„r 11:^zeieves

,
et n ayant sous es veux oup ri*, t^o. •

«en,p,es se ifvren. si facileLm i^k^aX";:
à a ilissoluuon. Je trouve encore moins i^Lequetan. accomumés. co.,m.e ils le son." dès f.r.luMe„dre enfance, à la chasse et à la p^che^xer-
çices tat.f.Mns,q«. ne sont cependant pas sans paisirlIk n.=8h«ent sj fort le soin de'cultiver'^les c^p^ .'

La saison des pln.es est pour eux un temps dercVutssance. Leurs festins et leurs danses </„r<.„,ordinairement trois jours et trois nniis de su,.'dont ils passent la plus grande partie à boire : .iais'
.1 arrive très-souvent que les fumées de la âT/„venant a leur troubler le cerveau, ils font succéder
les disputes, les querelles et les meurtres à laToieaux plaisirs et aux diverlissemens. Il est permis auxcaciques d avoir plusieurs femmes; les autres l"!d ens n ou peuvent avoir qu'une. Mais si par hasard
Ils viennent à s'en dégoûter , il, ont droit de lâTe^-voyer et d en prendre une autre. Jamais un père n'ac-

damVr;, '"-r""^'' ^ "Oins que 1^ préte"d nt n a. donne des preuves non équivoques de sonadresse et de sa valeur Celui-ci va Jonc l la chasse?tue le plus qui peut de gibier, l'apporte à l'entréede la cabane où demeure celle qu'il veut épouser
et se retire sans dire mot. Par l'Lpèce e, iS qu^I
tue du gibier les parens jugent si c'est un hommede cœur et s il mente d'obtenir leur fille en mariage.

11 y a beaucoup d'Indiens qui n'ont point d'autre
lit que la terre ou quelques ais , sur lesquels ils

qii ils ont tues. Ils se croient fort heureux lorsqu'ils
peuvent se procurer un Aamac (espèce de filet sus-pendu entre quatre pieux); quand la nuit arrive,

repos
'"'P'"^''"' " ''" "'l^^^s Pow y prendre leu.
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L'orateur romain dit quelque j^^art, qn'il n'y â

aucun peuple dans le monde qui ne rcconn isse

un Etre suprême, et qui ne lui rende liomniage.

Ces paroles se vérifient pnitailenient bien Ji l't'^ard

de certains peuples du Paraguay, peuples grossiers

et barbares, dont i|uelques-uns , a la vérité, ne
rendent aucun culte à Dieu , mais tyii sont per-

suadés de son existence , et qui le craignent beau-

coup. Ils sont également persuadés que l'Ame ne

péril point avec le corps, du moins je l'ai jugé ainsi

par le soin avec leqnel ils ensevelissent leurs morts,

ils mettent auprès d'eux des vivres , un arc , des

flèches et une massue , afin qu'ils puisserrt pocuvoir

à leur subsistance dans l'autre vie , et que la faim

ne les engage pas à revenir dans le monde pour

tourmenter les vivans. Ce principe universellement

reçu parmi les Indiens est d'une grande utilité pour

les conduire à la connoissance de Dieu. Du reste la

plupart s'embarrassent très-peu de ce que deviennent

les Âmes après la mort.

Les Indiens donnent a la lune le titre de mère,
et l'honorent en celte qualité. Lorsqu'elle s'é<:lipse ,

on les voit sortir en foule de leurs cabanes , en

poussant des cris et des hurlemens épouvaulables,

et lancer dans l'air une quantité prodij^iiuse de

flèches pour défendre l'astre de la nuit des chiens

qu'ils croient s'être jetés sur lui pour le déchirer,

IMusieurs peuples de l'Asie, quoique civilisés, pen-

sent sur les éclipses de lune à peu près connue les

Sauvages de l'Amérique. Quand il toune , ces na-

lions s'imaginent que l'orage est suscité par l'unie

de quelqu'un de leurs ennemis morts
,
qui veut

venger la honte de sa détaife. Les Sauvages sont

très-superstitieux dans la recherche de lavenir ; ils

consultent souvent le chant des oiseaux, le cii de
certains animaux, et les chaugeuiens qui survien-

fient aux arbres. Ce sont leurs oracles, et ils croieut

^liliiÉ"

il

I fl !
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Outr. cela, comme chaque peupé Tson c 'h""""-cér^mones cl ses dicx nnr! T •
'^"'"'' *«

pas si je voulois vou èC^'r ' '•'' ""^ «"'""»

donner celte J.lc, 1? '"" '* P"""»' vous

ton, voirparm^Xè ;"''''' ""P"™^^"' j* veux

que de ce':iai„ "j'aT î:;^ "dr"
^''"?'"-1""

W- S. J, C. elc.
'""""^"r deii,. en rumou de

LETTRE
Du phe Antoine Sepp, missionnmre de la Cnr.pagme de Jésus , au père Guillm.J. cf• ,^''.'"-

»noe de la Hau^-AUeZ/nT'' '""' '" '"•"•

Mon révérend père,
La paix de N, S,

quelrjfiToni" ^""«r^y '
""* ^'' P'"^ florin»"»'"

cerlari r '^'"" '*= "°''^*'"' Monde, mérite

persorines qui smteressenl à la propagation de la

deput nS: '"' *"!*" '"'^ fuite 'de ^m^y cc;^..,a r

quaÛte-s aue do""''.'""'
•' ' *•"' ^""^ "PPrendron, les

anof.nr^
P?''"'8er avec nous les iravaiu de la vie

quedeT'' "
""''"

'^% "' ^""^ ^"tretieudr IIque de ce q,u me regarde , laissant aux aulres mis-
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slonnaires le soin d'itifonn*'

Europe, do ce (|in se passe d.uis les nouvelles mis-
sions qui leur sont eoii liées.

Il y a peu d années qu'on avoii formé le dessein
de porter la foi chez des jx-uples inlidèles , qu'on
appelle ici Tsiliaros. Ils soni piesque aussi féroces
que les bi?les parmi lesquelles ils vivent; ils vont
quasi tout nus, et ils n'ont guère de l'homme que
la figure. Il ne faiidroii point d'autre preuve de leur
barbarie

,
que la bizarre coutume qu'ils observent à

la mort de leu^s proches. Quand quelqu'un vient à
mourir, chacun de ses parens doit se couper Tex-
trémité des doigts de la main ou m^me nu doigt
tout entier, pour mieux témoigner sa douleur; s il

arrive qu'il même assez de personnes pour que leurs
mains soient tout à fait mutilées , ils vont aux pieds,
dont ils se font pareillement couper les doigts , à
mesure que la mort leur enlève quelque parent.
On sonoea donc à civiliser ces barbares , et à leur

annoncer l'évangile. On jeta les yeux pour cela sur
deux missionnaires pleins de zèle et de courage : le

père Antoine Bohm, qui est mort depuis quelque
temps de la mort des saints, et le père Hippolyte
Doclili , italien. L'un et l'autre ont acquis un grand
usage de traiter avec les Indiens, par le grand
nombre de nations du Paraguay qu'ils ont con-
verties à la foi.

Un de^ ces Indiens, nommé Mordra^ qui étoit
fort accrédité parmi ses compatriotes , et qui enten-
doit assez bien la langue espagnole, s'olfrit aux mis-
sionnaires pour leur servir d'interprète. L'ofïVe fut
acceptée avec joie : c'étoit un imposteur qui abu-
soit de la confiance des deux hommes apostoliques,
et qui loin d'entrer dans leurs vues, ne cherchoit
qu'à rendre odieux le nom chrétien. Lorsque les
pères expliquoient à ces infidèles les vérités de la
religion , le perfide trucheman , au lieu dïnierpré-
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s peuplades, a(i„ de les livrer en uite ,1
.n.,e,....,delana..on.^

Il ..en fallut pa, davantage pour irritor tous le,espnis co.,.,e les missionnaires : „n p,..,,,,!, d.!|ides mesme., p.n.r les massacrer. 1^ pi!-.. B„l,„,Zété sac..l.e le p,e.„.er i lenr fureur, si uu „A,, 'hv e<|n. I .-fccompag.,.,.!
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n resriT';"'r',
""'" >"^" "'"" ''""^ ""-ô"-na.res qu .1 „ eto.t pas encore temps de travailler àla co,. vers,..., de ces peuples, et ils se relirù éntpénètre de douleur.

-eiirtrent

Peu de jours après leur d,!part, le m^meMoreiraqm avo.l (a.t échouer par ses artifices le proiet ,\e]
m.ss.om,a,res, paru, dans ma peuplade ,'„„ .Vsîpas éloignée des terres habitées' paJ ceux ie sa „a-t.on. La pensée me v,nt de gagner cette âme en-
<lurc,e depn,s long-temps dans fo.'J.e sorte de crimes,
et dont I aversion ,H,ur le christianisme se.nbloit être
msurmontable. Je Tenj-ageai peu à peu par des dé-
monstrattons d'amitié, Aenir dans ma '^.abale , e
1 y reçus avec tendresse

, je lui donnai de l'herbedu Paraguay
, et je lui fis d'autres petits présens que

)e savois devoir lui être agréables.
Ces marques d'affection l'apprivoisèrent insensi-

b ement. Att,re par mes caresses et par mes libéra-
ntes, Il v,nt toute» les semaines me rendre quelques
Visites

; il m amena même son fils. Quand je crus
avoir gagné tout à fait

, je lui représentai fortement
le déplorable état dans lequel il vivoit

; je lui fis
sentir qu'étant dans un âge avancé , U devoit bientôt
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paraître an tribunal du soiivrmin jug? , pt qu'il dc-

voil s'allendre h d»'s supplices éUTnels , si continuant

à fermer les yeux k la lumière qui l'avoil tan! de fois

ëclairé, il persévéroil dans son i ^»d<i|iié. Je l'em-

brassai en mOme temps, et je 11* conjurai d'avoir

j)ilié de lui-m^me. Je m'aperçus (pi'il s'altendrissoii

,

et aussitôt je le mis lui et son fils entre les mains de
quelques néophytes , pour le retenir dans la peu-

j)lade. Il est maintenant entièrement chanj^é ; il se

rend exactement j\ l'église avec les antres fidèles ;

quoiqu'il ait soixante ans , il ne fait nulle diHicult(S

de s'asseoir au milieu des enfans , de faire le signe

de la croix , et d'apprendre comme eux le caté-

cliisme; il récite le rosaire avec les néophytes; enfui

c'est sincèrement qu'il est con-verti , el il y a lieu de

croire que son exemple produira aussi la conversion

de ses compatriotes : sa femme l'a 4éji suivi avec,

dix familles de la môme nation qui demandent le

baptême , et qui demeurent dans ma peuplade pour

se faire instruire.

Le fds de Moreira , touché de la grâce que Dieu

lui avoit faite de l'appeler au christianisme , ne songea

plus qu'a procurer le même bonheur à ceux qui lui

éloient le plus chers. Il alla lui -môme chercher sji

femme , et l'amena à la peuplade. Elle a un frère marié

dans le même pays , qui a voulu l'y accompagner

,

et il me presse maintenant de le mettre au rang des

Chrétiens.

Quelques jours après son arrivée , la femme de

ce dernier se présenta à moi presque demi - morte

de lassitude , et de la longue abstinence qu'elle avoit

gardée. « Il y a long-temps , me dit-elle en m'abor-

» dant
, que je désire d'embrasser le christianisme.

« Quand je me suis vue abandonnée de mon mari

,

» je n'ai plus pensé qu'à exécuter mon dessein : j'ai

>» donc pris le parti de venir le joindre ; mais j'ai

î> eu le malheur de plaire à de jeunes Indiens . qui
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» se doutant dema rësolmion , ne me perdoientpas de
» vue

,
et cherchoienl à me retenir malgré moi

, pour
» me faire enfin consentir à leurs passions brutales.
» Je me suis e'chappée pendant la nuit , et lorsque
» je me croyois fort éloignée d'eux

, je les ai aperçus
»> dès la pointe du jour qui me poursuivoient. J'avois
» beau courir , ils étoient sur le point de ra'attein-
» dre. Dans l'extrémité oii je me trouvois, je me
» suis jetée dans un marais qui étoit tout proche

;

» j'y ai demeuré tout le jour enfoncée dans la boue'
» jusqu'au cou. La crainte que j'avois d'être décou-
» verte , me jetoit dans de continuelles alarmes ,

» et ne me laissoit pas la liberté de faire attention
» à ce que je souflfrois dans un lieu si incommode.
» Enfin j'ai cru qu'à la faveur de la nuit je pouvois
» sortir de mon marais , et continuer ma route en
» toute sûreté. Le Seigneur qui m'a protégée dans
» cette fâcheuse conjoncture , a guidé mes pas vers
3> vous , et je sens que votre présence me fait ou-
» blier toutes mes fatigues : aidez-moi , mon père ,

dans le dessein que j'ai d'entrer dans la voie du
salut , c'est l'unique chose après laquelle je sou-
pire

, et c'est aussi la seule qui ait pu vous porter
à venir demeurer au milieu de nous. »

Un si grand courage dans une personne du sexe

,

a quelque chose de bien extraordinaire. Je ne jugeai
pas qu'elle eût besoin d'autre épreuve pour me con-
vaincre de la sincérité de ses dispositions; c'est pour-
quoi , aussitôt qu'elle fut instruite , je lui administrai
le saint baptême. La ferveur de sa piété répond par-
faitement à la fermeté qu'elle a fait paroître

, pour
rompre les liens qui l'attachoient à l'idolâtrie.

Je jouissoisde la douceur que goûte un mission-
naire à retirer des âmes égarées du chemin de la

perdition , lorsque je reçus ordre de mes supérieurs
de me rendre à Notre-Dame de Foi. C'est une des
peuplades les plus nombreuses et les plus étendues

qui

»

»

»
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S
m soient dans le Paraguay , sitin^e aux bords du
euve Parana. Le père Ferdinand de Orga

, qui
gouvernoit cette église , n'étoit plus en éiat de rem-
plir ses fonctions , soit à cause de son grand Age

,

qui passoit quatre - vingts ans , soit ù cause de plu-
sieurs infirmités , fruit de ses longs travaux.

Ce bon vieillard me témoigna l'excès de sa joie

par l'abondance des larmes qu'il répandit en iii'em-^

brassant. En effet, jamais cette chrétienté n'eut plus
besoin d'être secourue que dans le temps que j'y

arrivai. La peste qui étoit répandue dans tout le

Paraguay , se faisoit déjà sentir dans la peuplade ,

et elle y fit en peu de temps de plus grands ravages
que partout ailleurs. Elle commençoit d'abord par
de petites pustules qui couvroient tout le corps de
ceux qui en étoient frappés ; ensuite elle saisissoit

le gosier , et porloit un feu dévorant dans h^s en-
trailles , qui desséchant l'humide radical , atïoiblis-

soit l'estomac , et causoit un dégoilt universel , ce
qui étoit suivi de la pourriture des intestins , et d'un
flux de sang continuel. Les enfans mêmes qui étoient
encore dans le sein de leur mère , n'étoient pajl

épargnés. Phisieurs de ces enfans naissoient avant
le terme ordinaire ; mon attention étoit de les bap-
tiser aussitôt , car ils mouroient tous le même jour
qu'ils étoient nés.

Gomme il me falloit pourvoir aux besoins âii

corps et de l'âme de tant de malades et de mourans

,

il ne m'eût pas été possible de visiter chaque jour
toutes les maisons de la peuplade; ainsi, afin d'être

plus à portée de les secourir, je pris le parti de leâ

rassembler tous dans un même lieu. Je choisis pour
cela un bâtiment fort vaste où se fabriquoit la tuile,

dont je fis une espèce d'hôpital. J'y lis transportef

dans leurs hamacs tous Ceux; qui ressentofenf k§
premières atteintes du mal contagieux ; je plaçât ie§

hommes d'un côté et les ferantes de Vattire ; \e piâ'"

T. F. 5i
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m aussi un lieu séparé pour celles qui étoient

enceintes
, et on m'avertissoit aussitôt que quelque

enfant venoit au monde , afin de le baptiser sur le
champ.

Mon premier soin étoit d'administrer les sacre-
mens à chaque malade , et de le disposer à une sainte
mort. Ensuite , je leur donnois les remèdes que je
croyois pouvoir les guérir , et qui effectivement en
ont tiré plusieurs des portes de la mort. J'appris à
quelques Indiens la manière dont ils dévoient s'y
prendre pour saigner. Le premier couteau , ou quel-
que autre outil semblable , leiu: servoit de lancette

;

et en peu de temps ils ouvrirent la veine à plus de
mille personnes. Je parcourois plusieurs fois le jour
chaque hamac , soit pour porter des bouillons aux
malades, soit pour leur faire boire de l'eau de limon,
afin de rafraîchir leurs entrailles. Comme la ma-
lignité de la contagion se jetoit presque toujours sur
leurs yeux ou sur leurs oreilles , en sorte qu'ils étoient
en danger de demeurer sourds ou aveugles le reste
de leur vie

, je faisois une autre tournée , suivi d'un
Indien qui leur ouvroit les yeux , tandis

, qu'à la

faveur d'un long tuyau
, j'y soufflois du sucre candi

en poudre , ou bien je leur mettois dans l'oreille

de petites boules de coton imbibées de vinaigre.
Telles furent pendant près de trois mois mes occu-
pations de chaque jour

, qui me laissoient à peine le

temps de prendre uil morceau à la hâte et de réciter
mon office.

Ces remèdes
, que Dieu m'inspira de leur donner

,

eurent tout le succès que je pouvois souhaiter ; ils

rendirent la santé à un grand nombre de ces pauvres
gens

, qui étant dépourvus de tout secours humain

,

n'auroient jamais pu résister à la violence du mal.
J'attribue aussi la guérison subite de plusieurs à une
protection sensible de la sainte Vierge, qu'ils invo-
quoient lorsqu'ils étoient sur le point de rendre le
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dernier soupir. J'
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itel au milieu deavois dresse un

la salle , et j*y avois posé sa statue , au pied de la-

quelle je mis un morceau de la statue miraculeuse
de Notre-Dame d'Oëtingen , qui m'a été donné par
les chanoines de cette ville , lorsque je partis de Ba-
vière pour la mission du Paraguay.

Le temps ne me permet pas d'entrer dans le détail

de toutes les faveurs que la sainte Vierge répand sur

nos Indiens ; les moins crédules parmi eux en sont
tellement frappés, qu'ils la réclament dans tous
leurs besoins ; et ce n'est pas en vain qu'ils ont re-

cours à cette mère de miséricorde ; nous avons
encore éprouvé tout récemment l'effet de ses bontés.
La peste ayant cessé d'affliger nos néophytes , s'étoit

répandue dans les campagnes ; le blé , qui étoit déjà
en tleur , se trouva tout corrompu par l'infection

de l'air ; on ne doutoit plus que la disette ne devînt
universelle , et que la famine ne fît périr ceux que
les maladies contagieuses avoient épargnés.

Dans l'extrême consternation où Ton étoit, il me
vint dans Tesprit de faire une procession générale

,

et de porter la statue de la sainte Vierge dans toutes

les campagnes. Cette procession se fit avec un grand
ordre ; tous les habitans de la peuplade , jusqu'aux
plus petits enfans , y assistèrent , et jamais ils ne
donnèrent des marques plus véritables de leur piété.

La confiance que nous avions eue en la mère de
Dieu ne fut pas vaine ; les campagnes prirent aussi-

tôt une face nouvelle , et la récolte fut des plus abon-
dantes , en sorte même que nous fûmes en état d'as-

sister les peuplades voisines
, que la stérilité faisoit

beaucoup souffrir.

Je me croyois à la fin de toutes mes fatigues, et

je commençois à respirer, lorsque je me sentis attaqué

à mon tour d'une maladie qui me fit croire que je

,

touchois à ma dernière heure ; je tombai tout à coup
dans une foiblesse extrême , accompagnée d'un dé-

I !Ri I
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goût gtine'ral de toutes choses. On jugea que le repos
et le changement d'air pourroient me rëtablir ; ainsi
je qiuttai le chmat sec et brûlant où j'^^tois pour me
rendre sur les bords du fleuve Uraguay , ou l'air est
beaucoup plus doux et plus tempéré. xMon départ
coûta bien des larmes à ces pauvres Indiens

, qui me
regardoient comme leur libérateur; je n'avois pas
moins de peine à me séparer d'eux ; mais dans l'état
de langueur où je me trouvois, ma présence leur
étoit absolument inutile. Ainsi je me traînai comme
je pus jusqu'à la peuplade de Saint-Francois-Xavier

,

où à peme eus-je demeuré quelques jours, que je
sentis mes forces revenir peu à peu, et que ma saule
fut bientôt rétablie.

Le Seigneur, en me rendant la vie, lorsque je
me croyoïs à la fin de ma course , me deslinoit à
d autres travaux. La peuplade de Saint-Michel , la
plus grande qui soit dans le Paraguay, étoit devenue
si nombreuse

, qu'un missionnaire ne pouvoit plus
sulhre à 1 instruction de tant de peuples; l'église
quoique fort vaste , ne pouvoit plus les contenir

'

ei les campagnes capables de culture ne rapportoient
que la moitié des grains nécessaires pour leur subsis-
tance. G est ce qui fit prendre la résolution de partager
Ja peuplade, et d'en tirer de quoi établir ailleurs une
colonie. On me chargea de l'exécution de cette en-
treprise, dont je comprenois toute la difficulté. Il s'ams-
soitdeconduirequatreàcinqmiUepersonnesdansune
rase campagne

, d y bâtir des cabanes pour les loger, et
de défricher des terres incultes pour en tirer de quoi
les nourrir. Je savois d'ailleurs combien les Indiens
sont attachés au lieu de leur naissance, et l'aversion
extrême qu'ils ont pour toute sorte de travail. Les
autres difficultés que je prévoyois ne me paroissoient
pas moins grandes.

Néanm.nns, regardant l'ordre de mes supérieurs
comme me venant de Dieu môme

, plus j'avois sujet
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de me défier de mes propres forces

, plus je m'ap-
puyai sur le secours du Ciel ; et à l'instant toutes
mes répugnances s'évanouirent. J'assemblai donc les

principaux caciques , ( ce sont les chefs des premières
familles , qui ont dans leur dépendance quarante

,

cinquante , et quelcjuefois cent Indiens , dont ils sont
absolument les maîtres ). Je leur représentai la né-
cessité où l'on étoit de diviser leui^peuplade , à cause
de la multitude excessive de seshabitans; qu'ils dé-
voient faire un sacrifice à Dieu de l'inclination qu'ils

avoient à demeurer dans une terre qui leur étoit si

chère; que je ne leur demandois rien <jue je n'eusse
pratiqué moi-même

, puisque j'avois quitté ma patrie

,

mes parens et mes amis
, pour venir demeurer parmi

eux , et leur enseigner le chemin du ciel ; qu'au reste

,

ils pouvoient compter que je ne les abandonnerois
pas ; qu'ils me verroient marcher à leur tête , et par-
tager avec eux leurs plus rudes travaux.

Ces paroles, que je prononçai d'une manière
tendre, firent une telle impression sur leurs esprits

,

qu'à l'instant vingt-un caciques , et sept cent cin-
quante familles se joignirent à moi , et s'engagèrent

à me suivre partout où je voudrois les conduire. Ils

renouvelèrent leurs promesses à Tarrivée du père
Provincial: Payguacu, s'écrièrent-ils en leur langue,
Gguy yebete yebi yebi oro eniche angandehe ; c'est-

à-dire , grand Père , ( ils appellent ainsi le père Pro-
vincial ) , nous vous remercions de la visite que vous
voulez bien nous rendre ; nous irons volontiers où
vous souhaitez.

Il n'y a que Dieu qui ait pu mettre dans le cœur
de ces Indiens une disposition si prompte. Dès-lors
je jugeai favorablement du succès , et je ne songeai
plus qu'à me mettre en chemin pour chercher un lieu

propre à fonder la nouvelle colonie. Les principaux
caciques m'accompagnèrent à cheval; nous mar-
châmes toute la journée vers lorient ; et enfin nous

I

j. 'I
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découvrîmes sur le Soir un vaste terrain , environne'
de collines et de bois fort touffus. Au haut de ces
collines nous trouvâmes quatre sources extrêmement
claires

, dont les eaux serpentoient lentement dans
les campagnes, et descendoient dans le fond de la
vallée , où elles foymoient une petite rivière assez
agréable. Les rivières sont nécessaires dans une habi-
tation d'Indiens , parce que ces peuples étant d'un
tempérament fort chaud , ont besoin de se baigner
plusieurs fois le jour. J'ai même été surpris de voir
que, lorsqu'ils ont maneé, le bain étoit l'unique re-
mède qui les guérissoit de leur indigestion.

^
Nous entrâmes ensuite dans les bois , où nous

fîmes lever quantité de cerfs et d'autres bêtes fauves.
La situation d'un lieu si commode nous détermina*
à y établir notre peuplade. Le lendemain

, qui étoit la
fête de l'Exaltation de la Sainte-Croix , nous mon-
tâmes au plus haut de la colline, et j'y plantai une
croix fort élevée pour prendre possession de cette
terre au nom de Jésus-Christ. Tous nos Indiens l'ado-
rèrent en se prosternant , après quoi ils chantèrent le
Te Deum en action de grâces.

Je portai aussitôt à la peuplade de Saini-Michcl
l'agréable nouvelle de la découverte que nous ve-
nions de faire. Tous les Indiens destinés à peupler
la nouvelle colonie, se disposèrent au départ, et
firent provision des outils qu'ils purent trouver, soit
pour couper le bois , soit pour mettre les terres en
état d'être cultivées : ils conduisirent aussi un grand
nombre de bœufs propres au labour. Je ne jugeai pas
à propos que leurs femmes et leurs enfaus les sui-
vissent, jusqu'à cç que la peuplade commençât à se
foriper, et que la terre eût porté de quoi fournir h
leur subsistance.

Les caciques commencèrent d'abord par faire le
partage des terres que devoit posséder chaque fa-
mille

j ensuite ils semèrent quantité de colon. Celte

il*
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plante vient fort bien dans les campagnes du Para-

guay. La semence en est noire et de la grosseur d'un

pois ; l'arbre croit en forme de buisson , il porte dès

la première année , il faut le tailler chaque année

comme on taille la vigne en Europe. La fleur paroU

vers le mois de décembre ou de janvier : elle res-

semble assez à une tulipe jaune. Au bout de

trois jours elle se fane et se détache. Un bouton lui

succède , qui mûrit peu à peu : il s'ouvre vers le mois

de février , et il en sort un flocon de laine fort blan-

che. C'est de celte laine que les Indiens font leurs

vêtemens. Les missionnaires apportèrent autrefois du

chanvre d'Espagne : il croilroit dans ce pays aussi

facilement que croît le coton; mais l'indolence des

femmes indiennes ne put s'accommoder de toutes

les façons qu'il faut donner au chanvre pour le mettre

en état d'être filé : le travail leur en parut trop dif-

ficile , et elles l'abandoimèrent pour se borner à la

toile de coton ,
qu'elles font avec moins de peine.

Aussitôt qu'on eut appris dans les autres peuplades

que nous travaillions à fonder une nouvelle colonie

,

chacune à l'envi voulut nous aider. Les unes nous

envoyèrent des bœufs; d'autres nous amenèrent des

chevaux ;
quelques autres nous apportèrent du blé

d'Inde , des pois et des fèves pour ensemencer les

terres. Ces secours, venus si à propos, encouragèrent

nos Indiens. Ils partagèrent entr'eux les travaux:

une partie furent destinés à labourer la terre et à y

semer les grains ; les autres, à couper des arbres pour

la construction de l'église et des maisons. Avant toutes

choses ,
je choisis le lieu où devoit se consuuire

l'église et la maison du missionnaire : de là je tirai

des lignes parallèles qui dévoient être autant de ruPD,

où l'on devoit bâtir les maisons de chaque famille ;

en sorte que l'église étoit comme le centre de la peu-

plade, où aboulissoient toutes les rues. Seiou ce plan

,

le missionnaire se trouve logé au milieu de ses néo-

il
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Phytes, et par-li pins ù norlJc de veîller \ Ip„r ro

Peiidam que mes Indiens étoienl occup.Ss j,
i.,,-

a nouvelle peuplade
, je «s „„o découver.'èli it Iseri dans la suite d'une grande utdi.é. Ayant anerrune pterre ex.raordi„aire„.ent dure, ,ul„ aSeu ./«^„;-«

, paice qu'elle est semée ^de pluEsaches nôtres, je la jetai dans tu, feu très-ardëm ée ironva. qne ces grains ou taches qui couvroiema pierre
,
se détachant de toute la masse par l'aitTo'<li./eu, se changeoient en du fer a».«i bon qte^eWqu^n trouve dans les mines dEurope ^

Cette découverte me fit d'autant plus de plaisirque notts éuons obligés de faire venir d'ECLètous les outtls don, onl, besoin. Mais il ,.'yavKt

nne hache ou itn autre instrument de cette nature,lorsque
,
arriva, au Paraguay, la plupart de ces 1,?

va?h5"' r^"''"'
*^"" ^'«' -- descltes devache, qu. leur tenotea, lieu de faux : un roseau d'uneespèce par..ctd,ère qu'ils fendoicnt par le „^i|ie„leur servott de couteau : ils employoïVut des éph.espour coudre leurs vétemens. Telle éum leur pauvCé

veite que je viens de fane.
En même temps qne je remerciois le .Seigneur dece nouveau secours qu'il m'envoyoit, je béniss Lsaprovidence d'avoir dépourvu le Paraguay de toute*les choses capables d'exciter l'avidité^des^étraÛgërr

U argent
,
comme on en trouve en d'autres pays , il sepe,n,lero,t bientôt d'Européens qui forcerVen nosIndiens i fouiller dans les entraille» Ue la terre noi^rC« tuer le précieux métal après J^uel Ils soup'irrn"'

il ornvcrott delà que, pçu, ^, ^^^.^^ /„„™;:
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dure servitude , les Indiens prendroient la fuite , et

chcrcheroient un asile dans les plus épaisses forêts;

en sorte f^ii , n'ëtant plus rëunis dans les peuplades,

il ne seroit pas possible aux missionnaires de tra-

vailler à leur conversion , ni de les instruire des

vérités di't christianisme.

Il y avo«tprès d'un an qu'on étoit occupé à former

la nouvelle peuplade : l'église et les maisons étoient

déjà construites , et la moisson surpassoit nos espé-

rances. Je crus qu'il étoit temps d'y transporter les

femmes et les enfans que j'avois retenus jusqu'alors

dans la peuplade de Saint-Michel. C'étoit un tou-

chant spectacle de voir cette multitude d'Indiennes

marcher dans les campagnes , chargées de leurs en-

fans qu'elles portoient sur leurs épaules , et des

autres ustensiles servant au ménage, qu'elles tenoient

dans leurs mains. Aussitôt qu'elles furent arrivées

,

on les logea dans la maison qui leur étoit destinée

,

où elles oublièrent bientôt leurs anciennes Fabita-

tions, et les fatigues qu'elles avoient essuyées pour
se rendre d ins cette nouvelle terre.

Il ne s'agissoit plus que de donner une forme de

gouvernement à cette colonie naissante : on fit donc
le choix de ceux qui avoient le plus d'autorité et d'ex-

périence , pour administrer la justice ; d'autres eurent

les charges de la milice ,
pour défendre le pays des

excursions que les peuples du Brésil font de temps

en temps : on occupa le reste du peuple aux arts mé-
caniques.

Il n'est pas concevable jusqu'où va l'industrie des

Indiens pour tous les ouvrages des mains. Il leur

suffit de voir un ouvrage d'Europe pour en faire un
semblable , et ils l'imitent si parfaitement , qu'il est

difficile de décider lequel des deux a été fait dans le

Paraguay. J'ai parmi mes néophytes un nommé
Païca , qui fait toutes sortes d'inst.umens de musi-

que , et qui en joue avec une dextérité admirable*

il;i
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m

m

ni'

I!

il*

-'mi^umme^i



^^® Lettres

dt'sTnlT
^''''' '"' *>^'^'"' '^'^' l'avoir poli, faiides sphères astronomiques, des orgues d'une inven-tion nouvelle, et une inlinité d'auires o vnZ decette nature II y en a parmi nos Indienne qufavecdes lames de cïiverses couleurs, font des tap s 'ulégalent en beautë ceux de Turquie. ^ ^

^
Mais c'est surtout pour la musicrue qu'ils ont «ng^me particulier : U n'y a point J^insltument que"qu il soit

,
dont ds n'apprennent à jouer en très-peude temps, et ds le font avec «ne délicatesse qi*on

admireroit dans les plus habiles maîtres. II v a'dansma nouvelle colonie un enfant de douze ans, 'qui joue
sans broncher sur la harpe les airs les plus difficiles
et qm demandent le plus d'étude et d'uLge. C •«:
cimation que nos Indiens oat pour la musique apor e les missmnnaires à les entretenir dans ce goût •

pagné du son de quelques instrumens; et l'expérience
a fait connoitre (jue rien n'aidoit davantage à leur
inspirer du recueillement et de la dévotion.
Ce qu on aura de la peine à comprendre , c'est que

vrages qm se font de la main , nagent cependant nul
esprit pour comprendre ce qui est tant soit peu dé-gagé de la matière , et qui ne frappe pas les sensLeur stupidité pour les cLes de la^r^eligfon esï teHe,*que les premiers missionnaires doutèrent quelquetemps s ils avoienl assez de raison pour être admisaux sacremens

: ils proposèrent leurs doutes au con-
cile de Lima ,qm

, après avoir mûrement examiné
les raisons quon apportoit pour et contre, décida
pourtant qu'ils n'étoient pas tellement dépourvus!"&

"'r'i ^"^?f^V
ïeur refuser les sacremens

de i iLghse, Cela seul doit vous faire juger combien
Il en coûte aux missionnaires pour former au chris-
tianisme un peuple aussi grossier que celui-là. Grâces
a IJieu

, mes néophytes sont bien instruits ; mais je
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n'ai pu y réussir qu'en rebattant sans cosse les in^mes

vt^rités , et qu'en les faisant entrer dans leurs esprits

par des comparaisons sensibles qui sont à leur porlëe.

• Voih\ , mon révérend père ,
quelles ont été mes

principales occupations depuis quelques années.

Priez le Seigneur qu'il me donne les forces néces-

saires pour soutenir les travaux auxquels il a plu à

sa bonté de me destiner. Surlo^il je vous conjure de

vous souvenir à l'auiel de ce petit troupeau , aussi-

bien que du pasteur à qui il est confié. Je suis avec

beaucoup de respect , etc.

DISSERTATION
Sur la rivière des Amazones et sur Vopinion qui

place dans cette contrée une république defemmes
guerrières»

J_JE plus grand fleuve du monde, l'Amazone, a été

nommé successivement, et même indifTéremment

,

Maragnon ^ Apurimac^ rivière d'Orellana^ Rio-

de-Salimoës , rivière de, Amazones^ ou simplement

VAmazone; mais ces deux dernières dénominations

,

et celle de Maragnon , ont insensiblement prévalu.

M. de la Condamine , qui a fait au Pérou, en 1 7 36,

avec d'autres académiciens français , des observations

astronomiques et géographiques , pour déterminer

la figure de la terre
,
parcourut cette rivière dans tout

son cours. Son voyage est rarement en contradiction

avec la carte dressée par le père Fritz , missionnaire

,

qui avoit aussi parcouru l'Amazone dans toute sa lon-

gueur; mais il entre dans des détails particuliers

qu'il est important de connoitre. Ecoulons M. de la

Condamine.
« La rencontre qu'Orellana dit avoir faite de

quelques femmes armées , en descendant la rivière

"
II:

If

II
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,
la lu rioniiniT la rivière des AniaiimesQuelques-uns lui o,a donné |c „om d'ÔrXm:

dTrr:r""''r
'''"'• 'î'p''""'""

'••'i* M«^^^^^<Ju nom duu aulre capitau.o esi)aKnol. Us „écZR-aphes qu. oui fait .le l'Ama.one et du Mar^i^uo^jeux r,v,ères dillereutes, tr„n,pés comme LaèfnaUuunué de Garcillasso et d''Herrera, ign^^i?^
sans doute que, uon-seulement les plus ancitnTai?
.eurs espagnols originaux appellent "ielle S" nou^parlons Maragnou dès l'an ,5,3, mais que OreUana Uu-„,.>me du dans sa relation

, qu'il lencont »les Amazones en descendant le Mnragnon
, celiest sans rephque

; et en elltt , ce nom lui
"
touioMS

f çonserv.^ sans ùuerruption jusqu'aûjoùrd'l^ài
depuis plus de deux siècles chez lis EspagCls! daijo,u son cours

,
et dès sa source dans le l/aurPéroû

Cependant les Portugais, établis depuis ,5.6 atlPara, v Ile ep.scopale suuée vers lembnuchure la «lusor.en.ale de ce fleuve, ne le connoissoiem là Cesous le noin de rivière des Amazones, et p us ham.eus celtu de Salimoès; et ils ont LlsfelHe nomde Maragnon (ou de Mar^n/^^on dans leur idiome)a une v.lle et à une province entière , ou cap.WieZI Ma""'
'' ^"^^ '>?'^"'' "'di«^-~ dunom de Maragnon ou de rivière des Amazones. »Selon la carte du père Fritz, ce fleuve prend sasource dans un lac formé ,,ar les Cordiîlè'ês àrente l.eues de Lima, vers le , ,.a degré de kti-uule australe. De là il ronle ses e.ux dans l'e'tendue

de Zt^'rT""'' '"1"'' '"""' d-s l'audiencede Quito, ou il commence à être navigable: maison cours est embarrassé de rochers qui''e„ renSa nav.gat.o„ d.fficile et dangereuse? Il passe ver
1 est, presque parallèlement à la ligne équinoxlale

• equateur même, après avoir parcouru depuis Jaen
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trente degrt^s en longiimle, ou sept cent cinquante
lieues conuuunts , ëvaluées par Us détours à mille
ou onze cents lieues. Il reçoit du côté du nord et
du côté du sud, un nombre prodigieux de rivières
dont plusieurs ont cinq ou six cH'uts lieues de coursi
et dont quelques-unes ne sont pas int'éri»'ures au
Danube et au Nil. Les principales sont, en descen-
dant de sa source à son embouchure, du côté de sa
rive droire et au midi, Rio-Neayalé y Rio-Puruz

,

Rio-da-Miideira , liio-Xingu. Du côté de la rive
gauche , et au nord , Rio-Napo , Rio-ha , Rio-Yii-
pura , Rio-Negro , sur lesquels M. de la Condamine
nous fournit encore les détails suivans:

« L'Ucayale est une des plus grandes rivières qui
grossissent le Maraguou. A leur rencontre nuuuelle,
i'Ucayale est plus large que le fleuve où il perd sou
nom. Les sources de TUcayale sont aussi les plus
éloignées et les plus abondantes; il rassemble les
eaux de plusieurs provinces du Haut-Pérou , et il

a déjà reçu l'Apu-Kimac, qui le rend une rivière
considérable

, par la même latitude oii le Maragnon
n'est encore qu'un torrent; enfin , TUcayale , en ren-
contrant le Maragnon , le repousse et lui faiî changer
de direction. D'un autre côté, le Maragnon a fait
un long circuit, et est déj>i grossi des rivières de
Saint-Jago, de Past; de Guallaga, etc., lorsqu'il
se joint à TUcayali

. De plus, il est constant que le
Maragnon est partout d'une profondeur extraordi-
naire. 11 est vrai (^lu» I'Ucayale n'est pas encore bien
conn|;»> et qu'on ignore le nombre et la grandeur
des rivières qu'il reçoit. »

« Le cours de Rio-Puruz, qui est assez consi-
dérable, et qui a son embouchure dans h Mara-
gnon

, est encore beaucoup moins connu ; aussi ne
remonte-t-il, dans la carte de M. Danville, que
soixante à quatre-vingts lieues vers le Sud. »

« Rio-de-Madeira , ou rivière du Bois , est la

i

I
I

Kl

iti:

l'T



494 ^ Lettres
troisième rivière considérable qui se jette dans le
Maragnon

, et prend sa source au Pérou , dans la
province de Los-Gharcas. Elle est pleine de sauts ou
courans rapides, qui en rendent la navigation fort
dillicile; car on compte jusqu'à vingt- un de ceb sauts
considérables, sans les moindres, en la remontant
depuis son embouchure jusqu'à près de trois cents
milles au sud. »

« M. Danville est encore obligé d'abandonner le
cours de Rio-Xingu, au-delà de deux cent cin-
quante milles français, en remontant de son embou-
choure au sud, faute de connoissances ultérieures
que les voyageurs ne nous ont pas encore fournies. ..

^
Les rivières qui se jettent dans le Maragnon , du

coté du Nord
, sont d'abord Rio-Napo , sur laquelle

M. de la Condamine nous fournit peu de détails
;

elle descend des environs de Pasto au nord de Quito!
La deuxième est celle d'Yca, qui descend , comme
le Napo, des environs de Pasto, dans les missions
franciscaines de Sucumbios , où elle se nomme P«-
iumayo.

« La troisième est, selon M. de la Condamine,
1 Yupura , qui a ses sources im peu plus vers le nord
que le Pulumayo , et qui , dans sa partie supérieure,
se nomme Caopecta , nom totalement inconnu à ses
embouchures dans l'Amazone. Je dis ses embou-
chures, car il y en a effectivement sept ou huit,
formées par autant de bras qui se détachent suc-
cessivement du canal principal , et si loin les uns des
autres, qu'il y a plus de cent lieues de distance de
la première bouche à la dernière. Les Indiens leur
donnèrent divers noms , ce qui les fait prendre pour
différentes rivières. Ils appellent Yupura un des
plus considérables de ces bras , et en me conformant
à l'usage des Portugais qui ont étendu ce nom en re-
montant, j'appelle Yupura, non-seulement le bras
ainsi nommé anciennement par les Indiens , mais

»
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aussi le tronc , d'où se détachent ces bras et les sui-

vans. Tout le pays qu'ils arrosent est si bas , que
dans le temps des crues de l'Amazone il est totale-

ment inonaë , et qu'on passe en canot d'un bras à
l'autre , et à des lacs dans l'intérieur des terres. Les
bords de TYupura sont habités , dans quelques en-
droits, par des nations féroces, qui se détruisent

mutuellement, et dont plusieurs mangent encore

leurs prisonniers. Cette rivière, non plus que les

difTérens bras qui entrent plus bas dans l'Amazone,
ne Sont guère fréquentés d'autres Européens

, que
de quelques Portugais du Para , qui y vont en fraude

acheter des esclaves. »

On trouve enfin Rio-Ncgro ou Rivière -Noire
^

sur laquelle M. de la Condamine nous fournit le dé-
tail suivant : « La carte du père Fritz , dit-il , et la

dernière carte d'Amérique de Delisle d'après celle

du père Fritz , font courir cette rivière du nord au
sud , tandis qu il est certain , par le rapport de tous

ceux qui l'ont remontée , qu'elle vient de l'ouest

,

et qu'elle court à l'est, en inclinant un peu vers le

sud. Je suis témoin par mes yeux , que telle est sa

direction plusieurs lieues au-dessus de son embou-
chure dans l'Amazone , où Rio-Negro entre si pa-

rallèlement , que , sans la transparence de ses eaux

,

qui l'ont fait nommer Rivière-Noire, on la prendroit

pour un bras de l'Amazone , séparé par une île.

» En remontant des quinze jours , des trois se-

maines et plus dans la Rivière-Noire, on la trouve

encore plus large qu'à son embouchure , à cause du
grand nombre d'îles et de lacs qu'elle forme. Dans
tout cet intervalle , le terrain sur ses bords est élevé

,

et n'est jamais inondé ; le bois y est moins fourré

,

et c'est un pays tout différent des bords de l'Ama-
zone. »

Vincent Pinçon , un des compagnons de Chris-

tophe Colomb , découvrit l'embouchure de ce fleuve

llji

m I

I mi

1
1" W

y



43e

en i5oo, et

liETTRES

fut
Pî.«rr. . rtoo^^^^'^'M

*"' découverte par Gonzaîe
Fizarre en i538. Orellana, son lieutenant en oar-
courut toute l'étendue. Ce voyage Coupable ëi^^^^^

"fruV T ^"P^î'^l^ Po-V-nousTpainslu sous silence. M. Roberlson (histoire de l'Amé-
rique), en a fait le tableau, également singulier et
intéressant, avec les couleurs qui lui sont propres.

«Quelque rapides, dit-il
, qu'eussent été les pro-

grès des Espagnols, dans l'Amérique méridionale,
depuis 1 entrée de Pizarre au Pérou, leur passion
pour les conquêtes n'étoit pas encore satisfaite. Los
officiers que Ferdinand Pizarre avoit mis à la tcHe
de differens detachemens, avoient pénétré dans plu-
sieurs provinces. Ils souffrirent beaucoup, les uns
dans les régions stériles et froides des Andes, les
autres dans les bois, les marais et les plaines; mais
Ils firent des découvertes qui étendirent les connois-
^nces et la domination des Espagnols. Pierre deVaIdivia reprit le projet d'Almagro sur le Chili; etmaigre le courage des naturels du pays , il fu de si
grands progrès qu'il fonda la ville de Saint-Jago , le
premier établissement espagnol dans cette province.
Mais, de toutes les expéditions faites vers ce temps-
là

,
celle de Gonzales Pizarre est la plus mémorable.Le goiiverneur, ne voulant souffrir que hû et ses

treres dans les places importantes du Pérou , avoit
ote a Benalcasar, qui avoit conquis Quito, le gou-
vernement de ce royaume, pour en revêtir son frère-
l^onzales. Il chargea celui-ci de tenter la découverte
et la conquête des pays situés à l'est des Andes

, queles Indiens disoienl être abondans en cannelle et
autres epices recherchées. Gonzales , aussi courageux
et aussi ambitieux que ses frères, entreprit avec zèle
cette périlleuse expédition. Il partit de Quito à la
tête de trois cent quarante soldats, dont près de la
moitié étoient achevai, avec quatre millelndiens pour
porter leurs provisions. Dans cette roule

, qu il falloit

s'ouvrir
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«j ouvrir aii travers des montagnes , les malheu-
reux Indiens périrent presque tous par l'excès du
froid et de la fatigue auxquels ils n'étoient pas ac-
coutumés. Les Espagnols

, quoique plus robustes et
plus capables de soutenir la différence des climats,
souffrirent infiniment et perdirent quelques hommes!
Mais lorsqu'ils furent descendus dans le plat-pays

\
leurs souffrances augmentèrent. Ils essuyèrent, deux
mois entiers , des pluies continuelles qui ne leur lais-
soient pas assez d'intervalle pour sécher leurs habits.
Les plaines immenses çiu'ils traversoient, entière-
ment dépourvues d'habitans , ou occupées par les
peuplades les plus barbares et les moins indus-
trieuses du nouveau Monde , leur fournissoient fort
peu de subsistances. Ils étoient obligés de se faire
un chemin dans les marais , ou de l'ouvrir dans les
bois en coupant les arbres. Des travaux si continus
et le défaut de nourriture auroient épîuisé la cons-
tance de toute espèce de troupes ; mais le courat^e et
la perse' r jice des Espagnols du xvi.® siècle étoient
à réprt uv^ de tout. Toujours séduits par les fausses
relations qu'on leur faisoit de la richesse des pays
qu'ils alloienl chercher, ils peistèrent jusqu'à ce
qu'ils eussent atteint les bords du Coca Wx Napo ,
une des grandes rivières qui se jettent dans le Ma-
ragnon. Là, ils coristruisirent avec beaucoup de
peine, une barque qu'ils comploient devoir leur être
d'une grande utilité

, pour leur faire passer les ri-
vières, leur procurer des provisions et reconnbître
le pays. Elle fut montée par cinquante soldats sous
le commandement de François Orellana , lé premier
officier de la troupe après Pizarre. Le cours du
fleuve les emporta avec une si grande ra|)idité

,

qu'ils devancèrent bientôt leurs compagnons
, qui

les suiyoient par terre avec beaucoup de lenteur
et de difficultés. »

« Eloigné de son commandant , Orellana , ieune

m
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homme ambitieux , commença à se regarder comme
indépendant; et transporté de la passion dominante
dans ce siècle , il forma le projet de se distinguer
lui-même par quelque découverte , en suivant le

cours du Maragnon jusqu'à l'Océan , et en recon-
noissant les vastes pays que ce fleuve arrose. Ce
projet étoit aussi hardi que perfide. Oiellana fut

sans doute coupable en désobéissant à son clief et

en aba idonnant ses compagnons dans des déserts

inconnus , où ils n*avoient d'autre espérance de
succès de leur entreprise et de salut pour eux-
mêmes ,

que celle qu'ils fondoient sur cette même
barque qu'Orellana leur enlevoit. Mais son crime
est en quelque sorte expié par la hardiesse avec la-

quelle il se hasarda à suivre une navigation de près
de deux mille lieues au travers de nations incon-
nues, dans un bâtiment fait à la hâte , de bois vert

et mal construit , sans provisions , sans boussole
,

sans pilote. Son courage et son ardeur suppléèrent

à tout ce qui lui manquoit. En s'abandonnant avec
audace au cours du Napo , il fut porté au sud jus-

qu'à la grande rivière de Maragnon. Tournant en-
suite à l'est avec le fleuve , il suivit cette direction.

11 fit de^escentes fréquentes sur les bords , tantôt

enlevant de force quelques provisions aux nations

sauvages qu'il trouvoit sur sa route , et tantôt les

obtenant à l'amiable des peuplades plus civilisées.

Après une longue suite de dangers surmontés avec

un courage étonnant , et de travaux supportés avec

non moins de constance , il entra dans l'Océan , où
de nouveaux périls l'altendoient. Il les surmonta de
même , et arriva enfin à l'établissement espagnol de
rUe de Gubagua , d'où il fit voile pour l'Espagne. »

Nous ne terminerons pas cette dissertation sur

l'Amazone , sans faire une mention particulière des
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femmes mêmes dont elle porte le nom. M. de la
Condamine en a parlé avec quelque dëtail. li ne dit
pas positivement qu'elles existent , mais il paroît
croire du moins qu'eUes ont existé. Nous allons
rapporter ici ses propres termes.

« Dans le cours de notre navigation , dit ce savant
voya<;eur

, nous avions questionné partout les In-
diens de diverses naUons , et nous nous étions in-
tormes d eux avec grand soin , s'ils avoient quelque
connoissance de ces femmes belliqueuses

, qu'Orel-
lana prétendoit avoir rencontrées et combattues, et
s il eloit vrai qu'elles vivoient éloignées du com-
merce des hommes , ne les recevant parmi elles
quune lois 1 année, comme le rapporte le père
d Anugua dans sa relation , où cet article mérite
d être lu par sa singularité. Tous nous dirent qu'ils
1 avoient oui raconter ainsi à le||pèies , ajoutant
mille particularités trop longuéFà répéter

, qui
toutes tendent à confirmer qu'il y a eu dans le con-
tinent une république de femmes qui vivoient seules
sans avoir d hommes parmi elles , et qu'elles se sont
retirées du colé du nord dans l'intérieur des terres
par la Payière-Noire , ou par une de celles qui des'
cendent du même côté dans le Maragnon. «
Le savant académicien ajoute à ces premières ob-

servations divers témoignages des Indiens qu'il a
interroges

,
et ceux dont il est fait mention dans les

mformations faites, en 1726 et depuis, par deux
gouverneurs espagnols de la province de Venezuela

,

lesquels s accordent en gros sur le fait des Amazones.
«Mais, contmue-t-il , ce qui ne mérite pas moins
d attention, c'est que tandis que ces diverses relations
désignent le lieu de la retraite des Amazones amé-
ricaines, les unes vers l'orient, les autres vers le nord,
et d autres vers l'occident; toutes ces directions dif-
férentes concourent à placer le centre commun où
elles aboutissent, dans les montagnes, au centre de

Ijj
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la Guiane, et dans un canton oh les Portugais de
Para, m les Fiançais de Cayenne n'ont pas encore
piMietré. Malgré tout cela, j'avoue que j'aurois bien
de la peine à croire que nos Amazones y fussent
actuellement établies , sans qu'on en eût des nou-
velles plus positives de proche en proche

, par les
Indiens voisins des colonies européennes des côtes
<le la Guiane ; mais cette nation ambulante pourroit
bien avoir encore changé de demeure ; et ce qui
me paroît plus vraisemblable que tout le reste, c'est
qu'elles aient perdu avec le temps leurs anciens
usages , soit qu'elles aient été subjuguées par une
autre nation

, soit qu'ennuyées de leur solitude, les
filles aient à la fin oublié l'aversion de leurs mères
pour les hommes. Ainsi

, quand on ne trouveroit
plus aujourd'hui de vestiges actuels de cette répu-
blique de femme|^ ce ne seroit pas encore assez
pour pouvoir aiïH^r qu'elle n'a jamais existé. ,.

« D'ailleurs, il suffit, pour la vérité du fait, qu'il

y ait eu en Amérique un peuple de femmes qui
n'eussent pas d'hommes vivant en société avec elles.
Leurs autres coutumes, et particulièrement celle de
se couper une mamelle

, que le père d'Anugua leur
attribue sur la foi des Indiens , sont des circons-
tances accessoires et indépendantes , et ont vrai-
semblablement été altérées, et peut-être ajoutées
par les Européens

, préoccupés des usages qu'on
attribue aux anciennes Amazones d'Asie, et l'amour
du merveilleux les aura fa' depuis adopter aux In-
diens dans leurs récits. En effet, il n'est pas dit que
le cacique qui avertit Oiellana de se garder des
Amazones qu'il nommoit en sa langue Comapuya-
ras ^ ait fait mention de la mamelle coupée , et notre
Indien de Coaru dans l'histoire de son aïeul

, qui
vit quatre Amazones , dont; l'une allaiioit actuelle-
ment un enfant, ne parle pas n< n plus de cette par-
ticularité si propre à se faire remarquer. »
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« Je reviens aii ftut principal. Si
, pour le nier ,

on ailéguoit le défaut de vraisemblance et l'espèce

d'impossibilité morale qu'il y a qu'une pareille repu*

blique de femmes pût s'établir et subsister
, je n'in-

sisterois pas sur l'exemple des anciennes Amazones
asiatiques ni des Amazones modernes d'Afrique ,

puisque ce que nous eu lisons dans les historiens

anciens et modernes est au moins mêlé de beaucoup
de fables , et sujet à contestation. Je nie conten-
terai de faire remarquer que si jamais il y a pu avoir

des Amazones dans le monde , c'est en Amériq e,

où la vie errante des femmes qui suivent souvent
leurs maris à la guerre , et qui n'en sont pas plus
heureuses dans leur domestique , a dû leur faire

naître l'idée et leur fournir des occasions fréquentes

de se dérober au joug de leurs maîtres , en cher-

chant à se faire un établissement oii elles pussent

vivre dans l'indépendance, et du moins n'être pas

réduites à la condition desclaves et de bêtes de
somme. Une pareille résolution prise et exécutée
n'auroit rien de plus extraordinaire ni de plus difli-

cile que ce qui arrive tous les jours dans toutes les

colonies européennes d'Amérique , où U n'est que
trop ordinaire que des esclaves maltraités ou mé-
contens fuient par troupes dans les bois et quelque-

fois seuls, qiand ils ne trouvent a qui s'associer >

et qu'ils y passent ainsi plusieurs années , et quel-
quefois toute leur vie dans la solitude. «

« Je sais que tons , ou la plupart des Indiens de
l'Amérique méridionale sont menteurs , crédules

,

entêtés du merveilleux ; mais aucun de ces peuples
n'a jamais entendu parler des Amazones de Diodore
de Sicile et de Justin. Cependant il étoit déjà ques-
tion d'Amazones parmi les Indiens du centre do
l'Amérique avant que les Espagnols y eussent péné-
tré , et il en a été mention depuis chez des peuples

qui n'avoient jamais vu d'Européens. C'est ce que

mm
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Fa a a Cayenne, à Venezuela, parmi tanl de „a

crjrati:;?':"'^"' p^'
> - <!"' »'-

—

^ j
""'iginer ce lail ; mais ils ont adooté et

qui ceux -mêmes qui les avo.ent inventées- etquoique le témoignage .Vun savant recomrndaWe'so.ken propre à laver les missionnaires du"eZol ^de crédulité qui leur a été fait à ce sujet , nous pensonscependant, avec presque tous les géographes "leshistoriens modernes, que cette république d'W
cette table etoit appuyée du témoignage des Indiensmenuurs créées, et entêtés dt mLcUeJTet
qiiand quelques savans jésuites et M. de la Conda-mine lui-même ont penché à la croire, nous devons
^ire persuadés qu'au sein des mêmes circonstancesd ne nous auroitpas été plus facile d'éviter l'erreur!
Orellana du qu un cacique l'avertit de se garder desAmazones et vous eu concluez qu'il .étoit déjà
nuestion d Amazones parmi les Indiens du centîede I Amérique avant que les Espagnols y eussent
pcnelre

; et parce que vous ne voulez pofnt soup-
sonner qu Orellana a pu mentir, ces Indiens en ellètont b.emot complété votre conviction ; mais si vous
vonsel.ez transporté sur les lieux avec la résolution
de uen croire que vos yeux , il n'est guère douteux
que vous nen fussiez revenu détrompé. Ainsi, le
premier qui a dit Orei/ana ment, a jeté, ce nous
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semble, im grand jour sur celte cjuestion. M. Ro-

Lertson n'a pas hésité à nier l'existence des Ama-
zones ; il dit , en parlant d'Orellana : « La vanité

naturelle aux voyageurs qui ont vu des pays in-

connus aux autres nommes , et l'artifice ordinaire

aux aventuriers occupés de se faire valoir , concou-.

lurent à lui faire mêler dans le récit de son voyage

beaucoup de merveilleux k la vérité. Il prétendit

avoir découvert des nations si riches ,
que les toits

de leurs temples étoient couverts de plaques d'or

,

et donna une description détaillée d'une république

de femmes guerrières qui avoient étendu leur domi-

nation sur une partie considérable des plaines im-

menses qu'il avoit visitées. Ces contes extravagans

donnèrent naissance à l'opinion qu'il y avoit dans

cette partie du nouveau Monde un pays abondant en

or, connu sous le nom de El-Dorado, et une répu-

blique d'Amazones. Et tel est le goût des hommes
pour le merveilleux que ce n'est qu'après beaucoup

de temps et avec beaucoup de difficulté que la raison

et l'observation ont détruit ces fables. Le voyage

d'Orellana, dépouillé de toutes ces circonstances

romanesques , mérite cependant d'être remarqué

,

non-seulement comme une des plus belles expédi-

tions de ce siècle si fécond en entreprises; mais

comme le premier événement qui ait donné une

connoissance certaine de l'existence de ces régions

immenses qui s'étendent à l'est depuis les Andes

jusqu'à l'Océan. »

Un autre historien moderne pense qu'Orellana a

pu se tromper de bonne foi. « Lorsqu'il parcourut

,

dit-il
, pour la première fois la rivière de Maragnon,

il eut à combattre un ^rand nombre de nations qui

embarrassoient sa navigation avec leurs canots , et

qui du rivage l'accabloient de flèches. Ce fut alors

que le spectacle de quelques Sauvages sans barbe

,

comme le sont tous les peuples américains, oUrit

'^1
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sans doute i rimaeinati,),, vive ,ht F.r, i

«rméo de femmes guerrières e. deu-te^ffi"""'
«lu. commandoii à changer 1^ noZdTZr"
^Voru^n ce fleure e/ celui T^LlZ^Zliiiui a depuis conservé. ..

= > 4" on

Mais, comment supposer celte bonne foi i OrelJ»'.a q,,a„d on le voit en même temps ass. ,lr^u,l a dc^couvert des nations où .outToitl""iNon
. ,1 créa, dans sa relation nnnsongère, cettealion de fenimes guerrières sur le modèfe de ceîl"s

<l«e 1 anfquué plaçoit dans l'Asie mineure. ZZ!Z|m.e„rs et notamment Strabon, ont n^ formelementlexistenceje celles-ci; au cmtraire,Wtdote Pausantas, D.odore de Sicile, Pline, Plulara.tet plusieurs autres &rivains, loin le la rê'voaTer' „doute
1
affirment positivement; mais qua^dll '^li"dun fait matériel, comme l'existence d'un pavs edune nation,

,1 fa„, «vouer qu'un témo'^aLe

lane plus d impression que vingt témoigna.'es affirmatifs.Plu, récemment in a prftenduSfa t]en Afrique une république d'Ama-.onesf m is coiurê

2u'on°nV?
'^'"""

'

''''
'r™^^' etcommen. se ftnqu on naîtjamais et. de leurs nouvelles que parom-dire ? Comment celles d'Orellana pourroiem-elles exister au centre de la Guiane, et'^d",™ u„econtrée inconnue aux rra„ç...s de dyenne

"
t auxSS '" '*"''• ^^"«."' '=°""»-«' «i-s u si

aussi extraordinaire, quand les voisins n'en ontencore aucune connoissance ?
On ppmroit se demander aussi pourquoi desfemmes <,ui avoient tant d'aversion pour les Sommes

consentoien, enfin i devenir mères, et commen™ces

môTent'n'- ?"
"" •"' ''•PP^-hement. „e les désa !

•noien, point
,
et ne reprenoient pas leur supériorité

;enfin, on ponrroil considérer la douceur natureUê
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du sexe , sa foibirsse et sa pusillaiilniité comme
nulant d'obstacles i\ la possibilité do cette rëpu-
blique ; mais il est sans doute inutile d'en dire

davantage à cet égard.

Voici peut-être tout ce qu'on pourroit supposer :

il est possible que des femmes sauvages aient voulu
partager les péril* de leurs maris dans les guerres

que ceux-ci feroient à leurs ennemis; il se peut

encore quelles aient quelquefois formé un corps

d'armée séparé ; mais qu'il y ait eu des nations com-
posées de femmes exclusivement ; que ces femmes
aient fait uo divorce presque perpétuel avec leurs

maris; qu'elles aient tué, estropié , exposé ou renvoyé
leurs enfans mules, et coupé les mamelles à leurs

jeunes filles, afin que dans un Age plus «vancé elles

pussent tirer plus md)ilement de l'arc et combattre
plus aisément leurs ennemis; c'est ce qui nous parolt

hors de toute vraisemblance.

lu

ll'V
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TABLE
Des Matières contenues dans les Mémoires d' 4mà

A.

2ont^,V 'T^'""'"""" '•"•'" rivière des Am.v
^n^.; tr"'' '°,'"?"'" 1"' P'»-^" «lans celle conWe

f u c7a//// iviicnei
^ nviere qui orend sa snmv,»

Lhinguanes, y change son nom en />a,W// el sedécharge dans le lac Mamoré, d'où eHe se renddans^le Maragnon
, qu'on appelle aussi l'Icare

^';z:^. d":'^rsrp-.^î(, :'jf-
"" -^^ >- -

Arica,

^.«'^.c .eut;55cs qu. se tirent des mines du PotosiV
, 77. L'air y est très-mal sain, et on l'appelle com-mundment ie tombeau des Fr.in ais. IbiF^^r
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Bezze-Iie en Amérique : cette île qui paroît de figure
ronde, est au milieu d'un détroit que forme Tile de
Tene-neuve avec la terre ferme de Labrador. IV

, 7.
Bourbon

, rivière que les Anglais appellent Pornellon
,

et dans laquelle se décharge la rivière de Sainte-
Thérèse, aux environs de la baie d'Hudson. IV , 10.

Buenos-Ayres
^ ville de l'Amérique espagnole, vers le

32.« degré de latitude méridionale. L'air qu'on y res-
pire

, sa population , son commerce et ses environs.
V, 461.

c.

Cagnète
, bourg du Pérou , remarquable par un pont

singulier qu'on trouve sur la roule de Cagnète à la
province de Pachakamac; description de ce pont.
V, 442.

Californie; c'est en 1697 que s'y est fait le premier éta-
blissement solide ; ce pays étoit dès-lors et bien aupa-
ravant renommé pour la pêche des perles. Les Cali-
forniens montrent d'heureuses dispositions pour le

.
christianisme. Les pères Salvatiera et Picolo y fon-
dent plusieurs églises. V, 28 ^Z suiç. Le '''mat de la
Calitornie très-chaud sur les côtes, est ^ .. et tem-
péré dans les terres; elles sont fertiles en Iruifs et en

.
grains, le gibier et le poisson y abondent. Ihid. 35.
Habillemens, mœurs et occupations des Californiens.
Ibid. 38 et 39. Les missionnaires exhortent le gou-
verneur espagnol à former un établissement dans la
Californie

, à y entretenir une correspondance i ë-
glée; ils lui communiquent leurs vues sur cet objet.
Jbid. 4 1 et suii'.

Callao (le), port de Lima. V, 25o. Voyez Tremble-
ment de terre.

Canisiens; nation barbare dans le Pérou ; leurs mœurs
et leurs occupations. V , 22. Ils écoulent les mission-
naires et consentent à se réunir en peuplades. Ibiil.

24. Le Cucurulu
, rivière très-poissonneuse, traverse

leur habitation. Ibid.

Casse-tête; cette arme des Sauvages est failc dune
corne de cerf ou d'un bois en forme de coutelas

,

'
. \

! i

îii!
I

I nfl

r

:i,
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Casfagnares (Je père) , missionnaire mis à Lw F

Barbares. Mémoire historique sur TsyZZÏ ^'f
'"

travaux apostoliques. V, H^JsuT ^"^"' '' '''

Uaruas nation de i'Amërique méridionale 1res Càcheuse a rencontrer en voyage. V ,/o
C/.audœre-/^a,f.. Faire chaudilre-haLte^chez les Sauvagcs, c'est donner un grand festin. IV, 233CW province du Pérou, autrefois trè -peupléeaujourdhu, fort déserte. On y trouve queCs an

'

ciens nionumens. V, 434
«J^t-'ques an-

sant par le Pérou, et un autre, moilié pis co?rten 5 embarquant sur le fleuve du Parasuav I.^I
'

de A, ce entreprend de le découvr , fe.^;p;L''rfal.g"es .ncroyabes, il est massacré par les'^Guavcureens
,
nation féroce qui habite les boi ,1, ï., n

'^"

Paraguay
;
le père de filnde

, son collton ou^lî

clllT^ "«"^'«Payaguas. autrepS de'",'confiée
,

est aussi immolé parées bai bares • éloïede ces deux missionnaires. V, ,2, et ,? <J:i'.
,°^

du pays des Chiquites, son étendue , la quité dûterroir, mœurs et coutumes de cespeuples?ïeurs „ccupations, leur religion; entrée Ses mis irnaireldans ce pays obstacles qu'ils ont à surmon ct D emiere église bâtie. V, ao5/«.9„'a.,5. CpilndtlMamelucs portugais sur les leiTes des Chijiies • iU

IJiesil, état des diverses missions établies dans cem :'.rj,':^^''»«'-«--Parana et Ur"!

^^tXTlMtln!''v^"^rë'''y' ^'^d-edes terre,quils habitent. V, 146. Voyage de prés de millelieues entrepris par trois missionnaires pour entrer

sur



DES MATIÈRES. 5t3

I

8ur leurs terres; ce qu'ils ont eu à y 80uFfrir; inuti-

lité de celte première tentative. V , 182. Peuplade

chrétienne détruite par ces infidèles, et le père U-

zardi, missionnaire, massacré. /^^V/. 199. Caractère

desChiriguanes, dispositions de leurs bourgades,

leur vêtement, leurs parures, leurs mariages ,
la

science de leurs médecins, leurs devoirs envers les

morts, ce qu'ils pensent de Tétat de l'âme séparée du

corps , leur opiniâtreté dans leurs ridicules supers-

titions. //^/V. 200 e/ 5?m'., et 260.

Christianisme ; il n'est connu chez les Sauvages de la

Nouvelle-France que sous le nom de -Pr/^/^J-L. eau-

de-vie et la polygamie sont les principaux obstacles

à leur conversion. IV, ii4 ^' ^«/^-
. .

Cire; manière de faire une espèce de cire verte ,
dans

l'Amérique septentrionale, avec de la graine de lau-

rier sauvaee. IV, 80 et 3 1 3.
^ .

Colomb (Christophe) , aborde à l'ile de Saint-Domingue

en décembre 1492. IV, 35 1. Voyez Sj^^Domingue

Conception (la) , ville épiscopale du Chili, peu nche

et peu peuplée. V , 77 et 249.

Corduèa. ville assez considérable de l^Aménque mé-

ridionale ; sa description. V, 245.

Creuilly (le père de) , missionnaire de Cayenne .
ses

travaux, son zèle pour le salut des Colons ,
des

Nègres et des Indiens : il est le premier qui ail bien

connu la langue des Indiens, et qui en ail fait une

espèce de grammaire. IV , 411 et SU19.

D.

Damier, oiseau ainsi appelé parce qu'il a le dos par-

tagé en petits carreaux noirs et blancs; il se prend à

la ligne. V, io3. . -^
Danse de la découverte en usage chez lesUlnois. IV

,

232.

F.

Festins ; les Sauvages en donnent le plus qu'ils peu-

vent; c'est un moyen d'acquérir de la considération.

Description du festin des capitaines , et de ce quils

appellent le festin de la guerre. IV, loS^et 148.

T, F. 2u
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Fe?j Saint-EIme

; de-scriplion de ce phe'nomène rt

j i^'^^-^'forge ; il est attaque par M. le marn.iUde Montçalm
: il se rend aprl un^e belle dkn ^^-^

ac.'.paulat.on est v.ole^e par les Sauvages. Jus Siondu général et des officiers français. IvXTeT'ul^
vTge fv'*

^;;^7^'^''' ^'""« P«™Pe funèbil de ^u.!

G.

6?£r^cwo et Guaura, deux petites viiles du Pérou h
II degrés 40 minutes de latitude méridior.ile La
première a un petit port à i'abri des venfr, d'ouest et

^uj V
°" y ^°"^^ ^^^ ^^^î*-"» excellens ei h bonmarché. La seconde est dans une situation b ès-agréa-

Guaranis ou Guaraniens
, peuple barbar.^ de l'Amë-

nqiip *neridionale : on en a rassemblé cent t.onte
inilit f n trente bournjades différentes, sur les bordsdu fleuve ^aranael du fleuve Uraguay; ils rap-
pellent h^ l.ia pîété le premier siècle du christia-
nisme. LcS:.npl,on de ce pays et de ses productions :
0énie oe ieur langue. V , 143 , 144 et Lh.

Guaycareens
,
Tiahon barbare très-redoulab.V pour les

espagnols du Pérou : leurs mœurs, leur caractère ,fcurs armes, etc. V, 137.
'

Gz//W continent voisin de Cayenne; les pères Lom-
bard et Ramette y pénètrent , le parcourent , étudient
les diderentes langues des Sauvages qui l'habitent

,

et parviennent a les apprivoiser. IV, 416. Le pèreLombard jette les fondemens d'une peuplade; il yélève plusieurs enfans sauvages, dont il fait ensuite
desespecesdecatechistes,lesquelsserépandentdansles
diverses nations qui habitent celte vaste contrée IV
417 ef suw. Plusieurs adultes, gagnés par le pèreLombard

,
et par les jeunes catéchistes néophytes , se

reunissent, se fixent auprès du missionnaire, et yforment une bourgade. Plan de cet établissement

,

ordre qui s y observe, etc. Ibid, 420. Description de
1 église que e père Lombard a fait construire à Kou-mil. nr»m ri a />«*»« i 1. ri > trou e cette bourgade. Ibid, 429. r^ntente- i
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ïttéht des Sauvaçes qu'il a réunis , leur pieté viai-
ïnent

des Sauvages qu'il a réunis , leur piété
édifiante* IV

> 455;

H.

^oiî^ (Cap de) ,. il est par les Sy degrés 40 hiinules
de latitude méridionale et très-difîicile à doubler V
iio Le père Nyel prétend que sa vraie position est
56 deg. 3o min. tout au plus. Ibid. j6,

Hudson, Voyez Vdson.

t

^^rnlc^^?!^''''
'P^'"' '•"' ""'*"'^^^ ^'^''^ ^ont les

rois d Espagne tecompensèrenl les officiers et les
so.uats qui s etoient signalés dans la conquête de l'A-
mérique. V^ 244.

^

Illinois
,
nation sauvage de l'AmérîqUe

; ils vivent dansune grande abondance; leuis rivières sont très-nois^
sonneuses et leurs bois remplis de gibier; les flèchessont les principales armes dont ils se ser^en , ^s lesarment de pierre taillée et affilée en forme de lang ede serpent;

,
s sont passionnés pour la chasse et poura guerre. IV, , 1 1. Leur pays est par le Sy.e degré dé

latitude sep entrionale; il est assez beau fmais ^hioins
agréable qu'on ne le représente dans une relation quia paru sous le nom du chevalier Tonti , et qui esidésavouée par lui-même. Ibid. 108 et 3,5 I;!
nviere des Illinois se décharge dans le MississipiVe^s
le 39.^ degré de latitude : sept lieues plus bas le Mis-souri vient s'v rendre

; environ quatre-vingts lieues
au-dessous

,
cfu côté de l'est, il s'y décharge encoreune grande rivière nommée Ouabache. IV, ,00 Pro!duct.ons du pays, mœurs, habillemens

, occupalionsdes hommes et des femmes. Ibid. 202. Les chaHatans

LunL -^"P ^^"torité, comme chez tous lespeuples oisifs ou ignorans. Ibid. 2o3. Les Mascou-tens sont une nalion^illinoise; efforts inutiles du pTre

Iff
' ^'^''^\i°l\P?'*'^P»'emier missionnaire quiait découvert le M.ssissipi vers l'année 1672 , maisïê

père Gravier est le premier fondateur de la r.iss ondes Illmu.s. Ibid, 208. Histoire d'un instructeur û2
33..

îf
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calëchisle. IV, 209. Grandes chasse» des Illinois;
les missionnaires les y suivent. Ibid. 211 et 212. Ma-
nière de voyager chez les Illinois. Ibid. 219 et 238.
Danger de rencontrer des partis sauvages; traitement
barbare qu'ils font aux voyageurs qu'ils surprennent;
vue perçante des Sauvages. Ibid. 221.

Jogues ( le père ), l'un des premiers missionnaires qui
prêchèrent l'évangile aux Iroquois : ils le font périr
dans d'horribles supplices. IV. 28.

îquiavates ou Yquhmles , nation des bords du fleuve
des Amazones: vo)^age que fait chez eux le capitaine
Cantos avec un missionnaire; histoire et preuve de
leur férocité. Ils se convertissent cependant, et se

réunissentenpeuplade.V,i55tf/j«/V.Lesbordsde cette
rivière sont habités par différens peuples tous bar-
bares, et qui ont fait mourir plusieurs missionnaires.
Ibid. i65. Les Portugais font souvent des irrup-
tions sur les terres espagnoles et dans les peuplades
chrétiennes. Ibid. 167. Mort et éloge du père Fritz

,

missionnaire qui a parcouru le fleuve des Amazones,
et en a levé la première carte. Ibid. 168 et suiv,

île de Flore ; on n'y voit que des loups et des lions ma-
rins. V, 109.

L.

Las- CoRRiENTES, ville de l'Amérique espagnole.
V, 143.

Ligne (la); fôte singulière ou plutôt comédie qui se joue
au passafçe de la Ligne. V, 453.

Lima y capitale du Pérou. V, 79 et 80, 25i
, 41 5, 429,

ef suiç.

Lobos^ île qui est la première que forme la rivière de
laPlata. V, i34et46o.

Louisiane (la) ,• pays fort étendu et peuplé par diverses
nations sauvages; la Nouvelle-Orléans est la capitale
de tous ces établissemens. Ses fleuves, ses forêts , ses
plaines, ses productions, les mœurs de ses habitans,
et ce qui met le plus d'obstacle à leur conversion.
IV , 3o8 et suiv,

M.

Magellan ( détroit de); sa découverte en i520.
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y, 71. Erreur des géographes, qui donnent à la
I erre de-Feu, qui s'étend depuis le détroit de Magel-
lan jusqu'à celui de le Maire, beaucoup plusd'ëtendue
en longitude qu'elle n'en a. Ibid. 74 Description des
habitans de la Terre-de-Feu. Ibid. 75.

Maire ( détroit de le
) ; il est formé par la Terre-de-

t eu et nie des Etats. V, J09.
Maragnon, fleuve. Voyez Amazone.
Me/idoza, ville située aux pieds des Cordillères. V.

246".
*

Manière de chasser les bêles féroces
, pratiquée par les

Indiens du Pérou. V, 465.
Manille, ville située dans l'ile de Luçon , et capitale de

toutes les iles Philippines ; sa description. V , 254.
Manilou

, espèce de divinité ou de génie que redoutent
et qu'adorent les Sauvages , et qu'ils se forgent au gré
de leur imagination. Iv , 107 , 2o3 et suiv.

Marin (M. ) , officier canadien; il attaque et prend le
fort de Lydîs appartenant aux Anglais ; les Sauvages
veulent traiter les prisonniers à leur manière; mou-
vement des officiers français et d'un missionnaire pour
les arracher à tant de barbaries. IV , i55.

Mission du Sault ; ferveur et zèle des néophytes. IV
,

38. Etienne, iroquois de cette mission, meurt vic-
time de sa foi avec un courage qui étonne les bar-
bares. Ibid. 64 et suiv. Une femme de la même mis-
sion

, nommée Françoise, finit comme lui sa vie, et
avec la même constance , ainsi qu'une autre appelée
Marguerite. Ibid. 67 , 70 et suiv.

Mississipi, grand fleuve de l'Amérique septentrionale,
a sept à huit cents lieues de cours; manière de voya-
ger sur ce fleuve. IV , 242 e/ suiv. Embouchure du
Mississipi ; l'entrée en est difficile. IV , 3io.

Missouri, affluent du Mississipi; i'eau en est excellente.
IV, 3io.

Mozes, nation barbare séparée du Pérou par les hautes
montagnes appelées les Cordillères; leur pays est sous
la zone torride,et s'étend depuis 10 jusqu'à 1 5 degrés
de latitude méridionale. Caractère, mœurs, coutumes
et religion de ces peuples ; nature du climat qu'ils ha-
bitent. V

, 44, 46 f/ sa/V. Le père Baraze les appri-

'ii

I
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voise en quelque soi le , il leur apprend fous les ar.,de prenuère n.ice,ssitë , les réunilTn peuSes C
ïusVu.r:sLrrcl';i^\tiÉrr^
JOia 85. Le ptM-e B,aue trouve mie roule nouvelle

in^l ;
^ïfo^vre plusieurs autres peuples^ntraulrcs les Baures, nation plus civilisée qEeîe^

J^^r' l";: :ionn^'"
P'^^-^^^ ''^ ^^^^ semblantdW

N.

^e'^n'^^^Phl'''
^Notre-Dame de ), mission établie pa,ïe père Philippe de la Laguna. V , a5 ei suw

Naichez
,
nat.on de la Loufsiane ; fertilité de i;ur paysJeur culte, leur gouvernement, leurs mœurs Eoccupations, teur manière de faire la guerre leurschasses
,
leurs médecins , etc. I

V

, .59 "^2^ Le. rperHdie et leur cruauté
,
dont presque tous les França.s et deux missionnaires établis^chez eux f\!i I^victime. 73/^. 277 et suh. Le père dOutreïeau troi!

casse. y,i/^. 283^/5///^. Les Tchactas, nation illinoise,
fidèles allie^ des Français , 'es aident à se vengei desNalchez. Ibid. 288 et suiv,

^

'^r/'-r'^"""''"^/'
^"'^ ^^ *''^'*^ ^^^ Nègres, com-

nient ils se vendent quand s sont arrivés dan-^ nos
colonies V. et. 3. ^eursd Ttions.^sez fréquentes,
inalgre les punitions aux luelles ils s'expose n 1:7/^,^.3

^2fl '^"^' '"•««'«""«•«e de Cgyenne, entre-piend de ram .ier une troup- de ces Nègres marrons
qui desoloientJe^habitations voisines des foré{. où ils

OCOROME OU OccoROME OU Ucromo, aiumai uès-singulier .lu pays
des Moxes. V, 46 et 466". ^ ^
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Ours aux fourmis ; descrlpn de cet animal. V, 467,
OutoouacliS , nation supersli, use de rAméiinue sep-

tentrionale : elle est trèi. aUachëe aux jongleiies de
ses charlatans : ils s'attribuent une origine aussi in-
sensée qu ridicule: ils prétendentdes<endre de trois

familles. Fable extravagante sur ces trois familles.

IV, 104. Il n'y a que la famille du grand Lièvre qui
brûle les cadavres, les autres les enterrent. lid. io5.

Ouynpocj grande rivière au-dessous de Cayenne : lo

Hoi a étatli une colonie sur ses bords. IV
, 435. Le

père Fauque, missionnaire, part d'Ouyapoc et pé-
nètre dans les terres : noms des Indiens qu'il visite ,

leurs mœurs, la qualité du climat , les rivières, etc.
îùid. 446" ef sm\>. En fouillant la terre à Ouyapoc
pour le fondement d'une église, on trouve une petite
médaille de saint Pierre. I6id. 458. Projet d'un éta-
blissement pour les T- liens qui désertent les peu-
plades portugaises étautiessurles bords du fleuve des
Amazones. lùid. 460. Manière de gagner les Sau-
vage;> : peuplade établie chez les Pirious, par le père
d'Ayma. lôid. 463. Projet de s'étendre chez plusieurs
autres nations; leurs noms, leur génie, etc. lèid,
465, Voyage du père Fauque chez les Palikours,
Jôid 468, Autre voyage du père Fauque sur le Ca-
1 o| j, rivière de la Guiane. Description du pays
quil parcourt; mœurs des Sauvages qu'il visite, et
leurs dispositions à se réunir en peuplades, et à écou-
tei 'esintructions des missionnaires. /<5//}. 484. Ke-
Irt de la

,
'ise du fort d'Ouyapoc par un corsaire

anglais ' tout ce que le père Fauque eut à en souf-
frir, lôid. 493 ei suiv,

P,

Pachakamak, prov'nce du Pérou : elle a eu' \e
théâtre de la guerr. |ue les Espagnols firent ^ ses
habitans; sa capital- a été détruite , et ne présente
plus que de tiis.es ruine V, 443.

Plarer (le) , banc de sabl qui court ' "nquante lieues
le long de la côte du i^'ésil. V, i33.

Paraguay
, mission florissante : ell'» consiste en qua-

rante grosses boL '^ades toutes habitées par des

I

Êk
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quefois parmi les IndiVns; autorilt^de leurs carîques.
V

, 3o4 et suU\ jusqu'à 3j4. Excursion du même
missionnaire chez d'autres nations barbares : com-
ment il est reçu des Quiriquicas, leur changement
subit, eur doriht(i, conversion de leur mapono ou
prêtre des idoles, fbid. Zi% et suw. Voyage chez les
Jurucares, férocité de ce peuple, comment il est
converti. WJ. 325. Autre voyage chez les Indiens
Cozocas, qui le reçoivent à coups de flèches : deux
de ses néophyles en sont blessés. Uii/. 329. Faligu^s
qu essuya le missionnaire en allant chez les Subare-
cas et les Bohocas : peuplade de ces Indiens conver-
tis, lù/d. 332. 11 est tué paries Puizocas le 18 sep-

1^-1 n.
'7" ,

et vingt-six néophytes avec lui. Wtf,
336. 1 lusieurs nations indiennes converties par le
pèreSuarez. Nation des Morotocos, leur caractère
stérilité du pays, autorité qui réside dans les femmes-
nouvelle peuplade établie sous l'invocation de saint
Jean-Baptisle par le père Zea ; son dessein de por-
ter la foi chez les Zamucos

; perfidie de ces Indiens.
Jùid. 337 et sui^>. jusqu'à 346. Missions pénibles où
a travaillé le père Chômé, autre missionnaire du
Faraguay

: détail de ses voyages : entreprise d'une
nouvelle mission très-périlleuse parmi des nations
qui ne sont connues que par leur férocité, et chez
lesquelles on n'a point encore pénétré. Uid. 348 et
.y«/i>. Révolte des peuples du Paraguay : efforts inu-
tiles des rebelles pour envahir quatre peuplades d'In-
diens, et divers artifices pour les engager à entrer
dans la rébellion. Wd. 35 1 et suû>. Les Jésuites sont
chassés de la ville de l'Assomption et de la province
par les rebelles; fidélité et bravoure des Indiens qui
sont sous la conduite des missionnaires

; défaite d'un

/A •i'jil'lV^^'.P^'' "" P'^'' ^^ t''0"P'*s indiennes.
i^)/rf. 3û6. Mémoire sur les missions du Paraguay-
situation de ce pays, nature de son climat ; herbe dii
I araguay fort estimée, et où elle se trouve : tribut
que les Indiens payent au Roi du produit de cette
iierbe

,
et quel revenu elle leur procure. Ibi'd. ZiS et

suiç. \ reuves juridiques qu'il n'y a point de mines
dans le Paraguay

; ludien suborné convaincu de i I



^^^ TAÊtÊ

porté les rois d'&pLettcllL. T"' ^"'' °"'

f
ses et ^^empiior>ï,lYnCZtjJ:'':T ,"7''

fcquans et ..npoilans services rendus „»r f"?^''^''
'

à la monarchie esDa^nnl».
,'""* Ç"^ 'es Indiens

pour fortifier esX-tVe'U.'f"!''*' "'>'"-»
guerres ils ont vaiScu et chassa'. ''^""^?"'f'ien de
/AV. 383 rfw. OtTservalfonf ' ""T" '^'' '''^'^«•

carte du Paraguay /Sts «'=''e''"Ph.ques sur la

l'ccAe : manière de Dêchpr rl^c **;«., i,

.

le^ad-^seetleur^lî;/^^^^^^^^^^^^

/'/j<:é»
, ville du Pérou • pII« ^ ^* ' • ,

blement de te.Te en /fini ^'*^?!"^> V^r un trem-

.ionc.r„.nC^^^^^^

'''fe^^rlLS-n^ri'eitfio^^^^^W ent cette rivière et d^ itiûrdrBtn ::^;rrs'
,%lA;,T'^M'"'y^Serd3m ces contrées S

^Pique du pe^Vr:ore?45r"" ^""' '^ ''"-

,Sie/H:îj:tsv?''"''-'°\t ^"''»"' '

che sur les bords et î'nn ? "^^'S^hles
, on mar-

que d'éoorceref ;„:'
i:. t^^re" C^"»?' cTIÛ';'nomme portage. IV, 226. ^

Prisonniers de guerre : manière cruelle dont ils .nrftraites chez les Sauvages d'Amérique! IV, ,,3
'"''

^rfn?'
"'

' ?•'' ^i"''
^^^ pïus considérables de l'Amé-iique mendionale

: description de cette ville V ,?o

Raszes (le père Sébastien
) , missionnaire chez Je.

'
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Abnalcis ; règle qu'il suit dans sa mission , et que sui-

vent tous les autres missionnaires. IV, 78 et 207»

Zèle des Abnakis de cette mission pour la foi catho-

lique; il leur fait refuser les avantages que leur pro-

posent les Anglais. Ibid. 83 et 124. Tentative des

Anglais pour séduire ces Sauvages. Ibid. 84. Les An-
glais surprennent M. de Saint-Casteins dont la mère

étoit abnakise , et cherchent à surprendre et à enle-

ver le père Rasles. Ibid. 91. Détails intéressans sur la

vie de ce missionnaire ; sa mort , ses vertus. Ibid,

139.

Mequin , monstre marin très-vorace : manière de le pê-

cher. V, 104 et 457.

S.

Saint - DoMïNôUE : occupation d)un missionnaire

dans celte ile. IV , 322. Génie et caractère des Nè-

gres ; leur confiance dans les missionnaires. Ibid.'52Z

et suiç. Description de l'île, incommodité du climat

,

maladies , solitude des missionnaires, assiduité qu'ils

doivent avoir auprès des Nègres malades. Ibid. Z26*

Ce que c'est que les Nègres marrons. Ibid. 347. Com-
bien cette ile étoit peuplée quand les Espagnols y
abordèrent. Ibid. 348. Zèle des rois d'Espagne pour

la conversion de ce grand peuple. Ibid. 34g. Carac-

tère de l'amiral Colomb : accueil plein d'amitié que

lui fait un cacique de cette île. Ibid. 35 1. Désordres

des Espagnols; soulèvement des insulaires. /^/â?. 354.

Leur ruine et leur destruction. Ibid. 355 ^/5tt/V. Zèle

d'un vertueux ecclésiastique nommé Las Cazas , son

caractère , ses travaux , ses voyages en faveur des

insulaires. Ibid. 359 ^' ^""'- Description de Léogane ,

du Cap et des colonies françaises à Saint-Domingue;

leurs productions , leur commerce. Ibid. ZSg et suiv»

Maison de providence, où l'on reçoit et l'on nourrit

ceux qui arrivent à Saint-Domingue sans fortune ,

jusqu'à ce qu'ils soient placés. Ibid. Z'j'j. La Petite-

Anse ,
quartier de l'île dont les fonds sont admira-

bles , ainsi que le quartier Morin , la Limonade , etc.

Ibid. 382 et suiv. Eloge des pères le Pers, Méric et

Boulin , et de quelques autres missionnaires. Ibid,

388 et suiv. jusqu'à 410.
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Sa/n/ouf (M de)

, officier canadien • sa bêll. rî.Tsur le lac du Sainl.Sacrement. IV
'

53
'^'"''

àant-lago
, ville capitale du Chili • ellp L» jW„ peuplée. si.Le dans .ne Hai^t^lW

',

'''rs.f.e!TClvr
''°""'"'''"

' " '^ '""^•"'^ i -
Surnage, dé tAmérique méridionale: id^e «ën^rale i.

T.
r^G^///^oc;7r^

, jeune iroquoise célèbre nar sa n;.'f
'

sa v.e
,
et sa mort. IV , 26 ./ suh ^ ' P"^''

1 mnsmigratioiis
: ordre qui s'observe dan. Ipc *

migrations, chasses, voyages et ch.nrm i'*'T"'
meure des Sauvages chre^lie^ns IV '"^^ ^' ^''

lounnen^e
(
cap)

,
éloigné de huit li'eues de Québec.

Tremblement de terre affreux qui renversa F Im.
laie du Pérou et déf r.„» r\\

^^^^^"^^^ '-•ma
, capi-

V
, 4i5 ^tZi,

"'* ^^"ao, port de cette ville.

V.

^rAn'l^.^ ouîfri'^^"''^'^
•* ^^'^*- -" -- deI v-vn^iais qui la uccouverfe* on v laîf i«

des pellellies avec ks Saûvagl"^^'" TT^ÎTNoms et voulûmes des Sauvages^qui y^lZlxZlmarchandées
; cl,„at et ^...%iÀJ.l ;:^,. 'Z[

yHla-Hmitosa, ville du feou , C(i|èb.e Dar .ion =1.»
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